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MISSILIMAKINAK  KT  LKS  PAYS  VOISINS. 


Lettre  du  Père  Knjalran  à  Lcfèvre  de  I.a  n.vre, 
gouverneur  de  la  Nouveile-Franee. 


Missilimakinak,  26  aoust  i6S3. 

Les  lettres  précédentes'  vous  auront  fait  connoistre  que 
ces  Messieurs  qui  sont  chargés  de  vos  ordres,  et  qui  ont  tous 
un  véntable  désir  de  respondre  à  vostre  vigoureuse  conduite 
pour  la  protection  de  ceux  qui  vous  seront  fidelles  et  le  chasti- 
ment  des  rebelles,  avoient  déjà  prévenu  en  partie  ce  que  vous 
leur  ordonniés  touchant  les  Pouteatamis,  qui  asseurément 
tost   ou   tard,  auront  besoin    d'estre   humiliés.    M.  de  La 

^^  .  J.  y  est  n.it  anusion,  volu.c  M,   png.  33.  Ccile-ci  sera  reproduite  lUt...- 
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Durantayc,  d'abord  après  son  arrivée,  ovoit  députe  en  dili- 
gence vers  la  Baye  pour  ensuite  prendre  des  mesures,  selon 
qu'on  apprendroit  de  Testât  des  choses  que  nous  avions  à 
craindre  de  la  mutinerie  et  insolence  de  ces  peuples.  Si  les 
canots  qu'on  attendoit  de  M.  Duluth  eussent  este  ic\',  pcut- 
estrc  eust-on  fait  quelque  chose  de  plus  elîicacc  que  n'aura  mit 
M.  de  La  Durantaye,  passant  seul  de  ce  costé-là  avec  ses  gens, 
pendant  que  Monsieur  le  chevalier  de  Haugy  passoit  d'un 
autre  costé  affin  de  rencontrer  le  sieur  de  La  Salle^  s'il  vc- 
noit  par  le  mesme  costé  qui  est  le  plus  court.  C'est  pourquoy 
ayant  veu  toutes  vos  pensées  sur  les  advis  divers  que  vous 
avez  reccus  de  Testât  de  ces  nations,  nous  avons  jugé  avec 
M.  Dul  -îh  qu'il  seroit  bon  de  se  servir  de  l'occasion  de  ses 
gens,  qu'il  envoyé  aux  Nadouessis  par  la  Baye,  et  à  qui 
d'autres  personnes  se  sont  jointes.  Il  est  donc  parti  depuis  le 
huictiesme  du  courant,  avec  une  trentaine  de  personnes.  Ils 
dévoient  aller  jusques  à  la  maison  de  Saint-François-Xavier, 
qui  est  dans  le  fond  de  la  Baye ,  et  laisser  là  leurs  marchan- 
dises pour  aller  ensuite  en  estât  de  guerrier  parler  aux  Pou- 
teatamis  et  leur  faire  connoistre  en  partie  le  ressentiment 
qu'avoit  eu  le  nouvel  Onontio  de  leurs  assassinats  passés  et 
de  la  mauvaise  disposition  qu'ils  tesmoignent  avoir  pour  les 
François  qui  viennent  dans  leur  pais,  inspirant  leur  esprit  de 
mutinerie  aux  autres  nations.  C'est  la  politique  du  misérable 
Ounanghissé ,  que,  pour  se  mettre  à  couvert,  il  engage  les 
autres  dans  son  party,et  quelle  bonne  volonté  qu'il  tcsmoignc, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  porte  les  Ilinois,  Miamis  et 
autres  à  se  passer  des  François,  leur  faisant  espérer  que  luy 
et  ses  adhérents  leur  fourniront  les  marchandises.  C'est  pour- 
quoy nostre  maison  luy  fait  ombrage,  croyant  que  cella  favo- 
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use  les  desseins  des  François.  M.  Duluth,  qui  ne  pouvoit 
cnchore  partir  pour  le  Lac  Supérieur,  par  les  raisons  desjàes- 
crittcs,  fera  un  coup  avantageux,  parlant  comme  il  leur  par- 
lera, et  comme  j'auray  soin  de  vous  l'escrire  par  une  autre 
voye  avec  le  détail  de  toutes  choses.  Il  me  suffira  pour  le 
présent  de  vous  dire,  xMonseigneur,  qu'ayant  le  dessein,  dont 
il  vous  a  escrit,  d'envoyer  aux  Nadouessis  par  le  chemin  de 
la  Bave,  il  falloit  le  frayer  et  le  rendre  asscuré  pour  ses  gens, 
en  attendant  qu'on  puisse  prendre  d'autres  mesures,  si  cette 
légère  tentative  n'a  pas  l'eflet  qu'on  prétend.  On  ménagera 
les  choses  selon  vos  intentions.  Il  y  aura  enchore  un  bien  en 
cette  expédition  qui  ne  sera  pas  petit,  si  on  cmpesche  la  rup- 
ture des  Outagamis  avec  les  Sauteurs,  ù  quoy  M.  Du- 
luth travaillera  a\ec  une  vigueur  qui  correspondra  à  celle 
qui  anime  vostre  grand  cœur,  et  que  je  ne  puis  assez 
admirer,  ce  qui  nous  oblige  et  engage  à  redoubler  nos 
prières  pour  demander  la  bénédiction  du  ciel  sur  tous  vos 
desseins. 

J 'envoyé  diverses  lettres  à  nostre  Révérend  Père  Supé- 
rieur, d'où  il  pourra  puiser  diverses  connoissances,  et  vous 
dire  ce  qui  regarde  MM.  de  La  Durantayc  et  le  chevalier  de 
Haugy.  Je  crains  pour  ce  dernier  qu'il  ne  fasse  quelque  mau- 
vaise rencontre  à  cause  des  continuels  actes  d'hostilité  qui  se 
font  de  ce  costé-là,  l'Iroquois  ayant  enlevé  cinquante  Mas- 
koutins,  qui  ne  sont  pas  moins  à  craindre,  s'ils  rencontrent 
quelqu'un  en  poursuivant  les  aggresseurs.  Il  y  a  toujours  cà 
ménager  le  retour  des  Miamis  et  Ilinois  dans  leur  païs.  Un 
sauvage,  nommé  Nassouascouat,  qui  vient  de  ces  quartiers  et 
qui  doit  vous  aller  voir  le  printemps,  m'asseure  que  les  Ili- 
nois doivent  retourner  à  leur  pais,  s'ils  peuvent  s'asseurer  de 
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vostrc  protection.  M.  de  La  Durantayc  a  bien  rencontré  le 
Père  d'Alloués,  et  je  me  réjouissois,  datis  Vespérance  que  les 
choses  pourroient  réussir,  selon  que  nous  les  avions  proje- 
tées au  commencement ,  et  que  ces  Messieurs  ména^eroient 
ensemble  avec  luv  ce  qui  regardait  M.  de  La  Salle  et  les 
Sauvages  de  ces  quartiers-là,  mais  une  incommodité  sur- 
venue à  ce  P'ere  ritmp\..  ces  mesures.  Il  sera  un  peu  tard 
quand  on  advcrtira  M.  de  La  Salle,  si  M.  le  chevalier  de 
Bauiî}'  ne  s'est  impatienté  d'attendre  si  longtemps  M.  de  La 
Durantaye,  qui  a  eu  bien  des  causes  de  retardement,  outre 
que  le  chemin  est  plus  long.  Si  tous  ceux  qui  ont  pris  le  che- 
min des  Miamis  et  Ilinois  arrivent  heureusement,  M.  le  che- 
valier de  Baugy  ne  sera  pas  seul  à  hyverner  dans  ces  quar- 
tiers, selon  la  première  pensée,  qui  cstoit  de  ne  point 
abandonner  ces  quartiers  qu'on  ne  donnast  enchore  une  meil- 
leure seureté  aux  Sauvages  que  ne  leur  donnoit  le  sieur  de 
La  Salle.  J'ay  donné  à  tout  les  advis  que  j'ay  jugés  le  plus 
conformes  à  vos  intentions. 

Le  sieur  de  Boi-'çTuillots'acqui.ce  ici  lidellemcntde  la  charge 
qu'on  luy  a  donnée  pendant  l'absence  de  ceux  qui  ont  vos 
commissions.  Il  nous  escrit  ce  que  le  Sieur  Péré  luy  marque 
des  dispositions  des  Sauvages  du  Nord,  et  moy  je  le  marque 
ailleurs.  N'ayant  pas  voulu  vous  embarrasser  d'un  tas  de 
lettres  que  j'ay  receu  ou  que  j'escris,  et  dont  j'envoye  ou  l'ori- 
ginal ou  des  copies  au  R.  P.  Supérieur  qui  en  extraira  ce 
qui  vous  doit  estre  communiqué,  attendant  que  je  me  donne 
l'honneur  de  joindre  au  détail  que  je  ferai  les  nouvelles  que 
nous  attendons  tous  les  jours,  qui  nous  fourniront  de  quoy 
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VOUS  faire  connoistre  que  c'est  avec  tout  le  respect  et  l'attache 
possible  que  je  suis, 

Monseigneur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
J.  Enjalran  d.  la  C.  de  J. 

Les  Hurons  ne  sont  pas  arrivés  d'en  bas  ni  de  la  décou- 
verte. 


II 
LES   IROQUOIS  VEULENT   PÉNÉTRER 

DANS    LE   SUD    ET   s'eMPARKR    DE   MISSILIMAKINAK. 


l'extrait  d'une  lettre  écrite  au  Roi  par  Lefèvrede  La  Barre. 

4  novembre  iG83. 
Les  Iroquois,  voulant  pousser  leur  profit  plus  loin,  ne  se 
sont  plus  contentez  de  porter  leur  chasse  aux  Angiois,  mais 
ont  voulu  traiter  celle  des  autres  Sauvages  pour  en  fournir 
iesdits  Angiois  et  pour  se  rendre  maistres  de  toute  la  traite 
du  Sud,  dont  nous  avons  esté  depuis  longtemps  en  possession. 
Us  ont  déclaré  la  guerre  à  trois  ou  quatre  de  ces  peuples, 
comme  les  Illinois,  les  Miamis,  les  Outaouas  et  Hurons  de 
Missilimakinak,  pour  s'emparer  de  ce  poste,  nous  couper 
toute  communication  au  Sud,  et  se  rendre  par  là  seuls  maistres 
du  commerce. 
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III 


DESCRIPTION  DU  PAYS  DES  IROQUOIS. 

NÉCESSITl5   d'oCCUPKR    LKS    LACS   ONTARIO    tT    LRIK    POUR   GARDER 

LA    COMMUNICATION    AVEC    LES    OUTAOUAS   ET    PUOTÉGER 

LES   ILLINOIS. 


Extrait  du  Mémoire  concernant  festat  présent  du  Canada 
et  les  mesures  à  prendre  pour  la  scureté  du  pays. 

12  novembre  i685. 

Pour  éviter  d'cstre  trop  long,  il  est  bon  de  se  conten- 
ter de  ces  réflexions  pour  en  faire  surl'cnnemy,qui  peut  estre 
plus  en  estât  d'inquiéter  la  colonie  et  songer  au,\  remèdes. 

Le  plus  à  craindre  est  Tlroquois,  qui  se  trouve  le  plus 
puissant  par  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  chez  ses  voisins  en 
leur  enlevant  leurs  enfans  en  bas  âge,  qu'il  naturalise.  C'est 
le  seul  endroit  qui  augmente  les  Iroquois,  car  d'eux-mesmcs, 
par  leurs  desbauches  d'eau-de-vie  qui  les  entraisnent  dans  des 
désordres  épouvantables,  s'ils  ne  faisoient  point  d'esclaves, 
le  peu  d'enfans  que  leurs  femmes  élèvent  ne  les  pourroit 
soustenir  asseurément. 

Leur  grand  commerce  d'armes  et  de  munitions  à  bas  prix 
chez  les  Anglois  leur  a  donné  Jusques  icy  tout  l'avantage 
qu'ils  ont  sur  les  autres  nations,  qui  pour  estre  désarmées  ont 
esté  détruites  par  ceux-là  qui  en  sont  tout  orgueilleux.  Les 
Anglois  mesme  dans  la  Virginie  en  ont  souffert  et  en  souffrent 
encore  tous  les  jours,  mais  l'intérest  du  marchand  d'Orange 
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et  de  Manatc  remporte  sur  tout  intércst  public,  car  s'ils  ne 
vouloicnt  pas  leur  vendre  de  la  poudre,  on  rcduiroit  cette 
nation  plus  aisément  qu'aucune.  Elle  consiste  en  cinq  princi- 
paux villages  qui,  chacun  d'eux,  en  ont  d'autres  petits  dcpcn- 
dans.  Le  premier  se  nomme  Anié,  qui  peut  mettre  deux  cents 
hommes  sur  pied  en  estât  de  servir  et  qui  sont  à  dix  lieues 
d'Orange.  Le  deuxiesme  est  Onneioust,  qui  peut  mettre  cent 
cinquante  hommes  sur  pied,  à  quinze  ou  vingt  lieues  d'Anié. 
Le  troisiesmc  est  Onnontagué,  qui  peut  faire  trois  cents 
hommes,  à  cent  lieues  de  Montréal.  Le  quatriesme  est  Goyo- 
gouin,  qui  peut  mettre  deux  cents  hommes  sur  pied,  à  douze 
lieues  du  lac  Ontario.  Et  les  Sonnontouans,  le  cinquiesme, 
sont,  à  ce  que  l'on  dit,  douze  cents  hommes  portant  les 
armes,  à  cinq  lieues  du  lac  du  costcdu  Sud. 

Les  Sonnontouans,  comme  les  plus  forts,  sont  les  plus 
insolents.  Il  ne  faut  pas  croire  que  jamais  on  puisse  mettre 
des  vivres  pour  les  troupes  qui  les  iront  chercher.  Et  c'est  en 
cela  que  consiste  tout  le  soin  et  toute  la  peine  de  le  faire  assez 
à  propos,  sans  que  l'ennemy  s'en  aperçoive,  tant  à  cause  de  la 
navigation  de  la  rivière,  qui  est  remplie  de  rapides  et  cascades 
qui  ne  se  passent  que  par  portages,  outre  l'esloignement. 

Le  poste  de  Catarakouy  me  paroist  le  plus  avantageux,  en 
le  mettant  mieux  en  estât  de  deffense  qu'il  n'est  :  c'est  l'entrée 
du  lac  Ontario,  de  l'extrémité  duquel  les  Sonnontouans  ne 
sont  esloignez  que  de  cinq  à  six  lieues  en  beau  pays,  du 
costé  du  Midy. 

La  situation  de  ce  fort  est  assez  avantageuse  pour  y  tenir 
des  barques  en  seurcté  des  vents  et  des  insultes  des  Sauvages, 
moyennant  quelque  dépense  qu'il  y  faudra  faire  pour  cela. 
Le  trajet  de  ce  lac  est  de  quarante  à  cinquante  lieues  à  faire 
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pour  débarquer  au  plus  près  des  Sonnontouans.  Les  trois 
barques  qui  sont  à  (^atarakouy  seront  d'une  extrême  utilité 
pour  cette  entreprise,  en  les  mettant  en  estât  de  servir,  car 
elles  sont  fort  négligées. 

On  peut  voir  par  le  plan  de  ce  fort  qu'il  auroit  peu  cstrc 
mieux  placé  dans  li  pointe  de  la  langue  de  terre,  qu'on  auroit 
peu  isoler,  en  faisant  un  fossé  du  costé  de  la  terre  ferme.  Je 
crois  qu'une  muraille  de  vingt-cinq  pieds  de  hault,  tlanquée 
de  demy-tours,  auroit  peu  sulHrc  pour  des  Sauvages  qui 
n'ont  point  l'usage  du  canon. 

Il  me  paroist  d'une  conséquence  extrême  que  le  Roy  se 
rende  le  maistre  absolu  de  ce  lac,  qui  est  de  plus  de  trois 
cents  lieues  de  tour.  Je  suis  persuadé  que  les  Anglois  vou- 
droient  fort  y  avoir  un  poste,  ce  qui  seroit  d'un  préjudice 
extrême  à  la  colonie  et  à  la  puissance  du  Roy  en  ce  continent, 
dont  Sa  Majesté  aisément  se  peut  rendre  maistre  sans  aucune 
opposition,  par  l'establissement  solide  d'un  poste  avec  des 
barques  sur  ce  lac  et  par  un  autre  fort  et  des  barques  sur  le 
lac  Erié,  qui,  par  la  rivière  de  Niagara,  n'est  esloigné  de  ce 
lac  Ontario  que  de  deux  lieues.  Mais  comme  ce  poste  ne  se 
peut  prendre  qu'après  avoir  vaincu  les  Iroquois,  avant  que 
d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  de  se  rendre  maistre  de 
cette  nation,  je  diray  encor  sur  la  conséquence  d'occuper  ces 
postes,  que  les  Anglois  ont  une  facilité  si  grande  pour  s'y 
establir,  qu'il  n'y  a  que  la  seule  puissance  des  Iroquois  qui  les 
a  empeschés  d  y  avoir  des  postes;  puis  de  Manatte  et  d'Orange 
on  va  très  aisément  à  cheval  au  lac  Ontario,  n'y  ayant  que 
cent  lieues  de  distance  par  un  beau  pays. 

La  conséquence  du  poste  à  occuper  sur  le  lac  Erié  est  aisée 
à  juger,  puisque  de  ce  lac,  avec  dos  barques,  on  peut  très 
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aiscmcnt  aller  à  Missilimnkinnk.  ce  qui  fcroit  une  facilité  très 
grande  pour  le  commerce  du  pays  et  pour  tenir  les  Outuouas 
en  respect  et  les  tenir  dans  l'obéissance  du  Roy;  outre  que 
par  ce  lac  on  seroit  en  estât  de  prestcr  la  main  aux  Illinois, 
et  que  cette  communication  avec  barques  osteroit  bien  des 
ditVicultés,  qui  se  trouvent  par  la  quantité  de  portages  qu'il  y 
a  dans  les  rivières,  Kstant  maistrc  de  ces  deux  lacs  en  les 
croisant  avec  nos  barques,  les  Anglois  perdroient  tout  le 
commerce  des  castors  de  ce  costc-là,  dont  ils  ont  abon- 
dance. 


IV 
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i;OCCl  PATION    OKS    LACS  ONTARIO   KT   KRIK, 

AINSI    qVK   DKS    IKKIIES    DU    LAC    HUUON   ET    DU    SAGUINAN. 


Extrait  iViine  lettre  de  Denunville  an  Ministre. 


Villcmarie,  I2  juin  lôSG. 

Vous  devez  estrc  scur,  Monseigneur,  que  les  Anglois  ont 
la  plus  grande  part  à  rinsolcncc  et  arrogance  des  Iroquois, 
se  servant  d'eux  adroitement  pour  estendre  leur  seigneurie, 
s'cstant  liez  et  associez  avec  eux  comme  une  mesme  nation , 
de  manière  que  les  Anglois  ne  prétendent  pas  moins  avoir  à 
eux  que  le  lac  Ontario,  celni  d'Eric,  tontes  les  terres  du 
Sagninan,  celles  des  Hnrons,  s'ils  s'allient  à  eux  et  à  toutes 
les  terres  du  costé  du  Alississipi. 
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Je  ne  vois  de  rcmcJc  pour  linir  ces  prétentions  que  d'cstre 
les  plus  forts  et  i.riuiniiiier  l'Iroquois  et  prendre  de  bons 
postes  sur  les  lacs  Ontario  et  Krié.  quand  il  en  sera  temps. 

De  cette  i;uerre  commencée,  nous  avons  ;i  appréhender 
rinquiétude  de  nostre  peuple,  qui  a  un  penchant  extrême  de 
se  tourner  du  costé  de  TAn^lois,  qui  l'attire  tout  autant  qu'il 
peut. 

Je  ne  puis  me  taire  encore  sur  l'avarice  de  ccu.\  qui  ont 
entraisné  la  meilleure  partie  de  nos  (Canadiens  dans  les  bois, 
sans  nulle  précaution  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  l'autorité 
du  Roy  en  main  pour  retenir  les  libertins,  qui,  par  la  licence 
qu'ils  ont  prise  contre  les  ordonnances  du  Koy  i/f  porter  en 
iinciimu'c  Si'iilea'u/  Ihinjiics  d'caii-Jc-ric  à  Michilimakinalc,  se 
sont  plongés  dans  les  désordres  et  libertinages,  qui  ont  esté  à 
une  telle  extrémité  que  c'est  merveille  que  les  Sauvages  ne  les 
ayent  pas  tous  assommés  pour  se  garantir  des  violences  qu'ils 
ont  reccu  des  François  et  juqu'à  leur  oster  leurs  filles  et  leurs 
femmes.  Tout  cela.  Monseigneur,  et  la  dernière  guerre,  nous 
ont  attiré  un  si  grand  mépris  chez  toutes  les  nations  que  nous 
ne  devons  songer  à  nous  relever  que  par  nous-mesmes,  et  à 
mortifier  les  Iroquois,  sans  le  secours  des  Sauvages;  après 
quoy,  ils  songeront  à  nous  pour  les  détruire.  Car,  sans  eux,  je 
ne  voy  pas  que  nous  les  puissions  suivre  dans  les  bois; 
alors,  ils  songeront  à  s'unir  à  nous  pour  les  détruire  dans  les 
nouveaux  pays  qu'ils  peuvent  songer  à  habiter  du  costé  de  la 
rivière  Ohio  vers  les  Andastcs,  qu'ils  ont  détruit  en  vcue  d'y 
avoir  une  retraite.  I>es  Iroquois  ont  fait  depuis  peu  de  ce 
costé-là  une  alliance  avec  la  nation  des  Loups,  qui  s'est 
obligée  de  donner  douze  cents  hommes  à  l'Iroquois  pour 
nous  faire  la  guerre. 
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La  seule  chose  que  je  croy  pouvoir  faire  à  présent  est  de 
chercher  à  tempoi'iser  et  tirer  en  longueur  tant  du  mieux  qu'il 
se  pourra,  cherchant  à  né"ocicr  jusquesàran  prochain,  dans 
l'espérance  que  peut-estre  les  Illiiu)is  que  j'.iy  envoyé  avertir 
voudront  bien  s'assembler  et  s'approcher  de  l'ennemy  par 
derrière  le  lac  Mrié.  Mais  il  auroii  tallu  avoir  des  armes  à  leur 
envo\er  dés  celte  année,  en  cette  saison... 

\'ous  verres.  Monseigneur,  si  vous  \oule/  bien  vous  en 
donner  la  peine,  les  mesures  que  je  prens  là  dessus  par  la 
lettre  que  j'adresse  aux  sieurs  de  La  Forest  et  de  Tonty. 

\'ous  \crre/  encore,  Monseignem",  par  la  lettre  que  j'escris 
au  sieur  de  La  Durantaye  que  j'ay  nommé  pour  commander 
à  i  His  nos  François  aux  Outaouas,  la  mesure  que  \\\y  prise 
pour  occuper  des  postes  dmis  le  S^irmnati,  tant  pour  rasscu- 
rer  nos  Sauvages  que  pour  inquiéter  les  Iroquois  qui  pour- 
ront s'y  jeter  cet  hyver ,  et  pour  ameuter  les  Sauvages  que 
Ton  pourra  rassembler  des  lieux  les  plus  esloigne/.,  et  marcher 
à  leur  leste,  car,  pour  nos  Outaouas,  je  n'y  compte  rien,  ne 
devant  pas  leur  demander  autre  chose  que  de  nous  venir  voir 
l'aire. 

Je  n'a\'  pas  creu  devoir  arrester  nos  vingt  et  cinq  congés 
de  cette  année,  pensant  qu'il  est  de  très  grande  conséquence 
d'avoir  un  nombre  de  François  aux  Outaouas  pour  contenir 
les  Sauvages  en  respect  et  les  garantir  des  nouvelles 
entreprises  de  la  part  des  Iroquois,  outre  que  je  prétends  que 
tous  ces  gens-là  me  joindront  dans  un  rendez  vous  que  je  leur 
donneray,  lorsque  je  marchcray. 
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LES  ANGLAIS  SUR  LES  LACS  ONTARIO  ET  ERIE. 

ILS   CHERCHENT    A    PKNIÎTUKR    AI5X    OiTAOUAS. 

IMl'ORTANCK    l'OUR    r.lCS    FRANÇAIS    DE    s'ÉTABIJR    A    NIACÎ  \RA 

KT    d'occuper    CATARACOUY    et    CIlAMIiLY. 


Extrait  d'une  lettre  du  warqiiis  de  Denonville 
au  Ministre. 


Québec,  S  may  iGSb. 

J'apprends  que  la  nouvelle  que  j'ay  eu  Thonneur  de  vous 
mander  des  canots  anglois  accompagnez  des  François  déser- 
teurs qui  ont  paru  sur  les  lacs  Ontario  et  Erié,  allant  aux 
Outaouas,  est  véritable.  Il  y  en  a  dix,  chargez  de  marchan- 
dises. Sur  cela,  Monseigneur,  j'ay  envoyé  des  ordres,  à 
Missilimakinak,  à  Cataracouy  et  autres  lieux,  où  nous  avons 
des  François,  de  courir  sus  et  de  s'en  saisir,  et  je  suis  résolu 
d'envoyer  encore  un  olficier  avec  douze  bons  hommes  joindre 
à  Cataracouy  le  sieur  d'Orvilliers,  qui  avec  la  barque  du 
sieur  de  La  Salle  doit  aller  à  Niagara  pour  y  traiter  avec  les 
Sauvages  Iroquois,  au  retour  de  leur  chasse.  Cet  officier, 
avec  vingt  bons  hommes,  à  la  faveur  de  cette  barque  et  de  quel- 
ques canots  que  Ton  luy  donnera,  s'ira  poster  à  la  rivière  qui 
communique  du  lac  Erié  à  celuy  d'Ontario  vers  Niagara,  par 
où  il  faut  de  nécessité  que  les  Anglois,  qui  ont  monté  dans  le 
lac  Erié,  repassent  avec  leurs  pelleteries  pour  s'en  retourner 
chez  eux. 
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Je  rejiarde,  Monseigneur,  comme  une  chose  importante 
d'empescher  ce  commerce  aux  Anglois,  qui  sans  doute  ruine- 
ront f-ntièrement  le  nostre,  tant  par  le  meilleur  marché  qu'ils 
peuvent  faire  aux  Sauvages  que  pour  les  François  de  nostre 
colonie  accoustumez  à  aller  dans  les  bois,  qu'ils  attireroicnt 
à  eux...  Ce  qu'il  y  aura  bien  à  prendre  garde  est  qu'ils  ne 
fassent  aucun  tort  aux  Sauvages  Iroquois,  afin  de  ne  pas 
nous  attirer  la  guerre  avant  le  temps,  et  contre  les  intérests 
de  la  Colonie,  qui  demandent  de  n'estre  pas  primez  :  car,  de 
vérité,  elle  pourroit  en  souifrir  beaucoup,  estant  si  dispersée 
et  séparée  que,  sans  un  miracle  de  Dieu,  on  ne  la  sçauroit 
garantir  des  insultes  d'un  ennemy.  J'ay  eu  l'honneur.  Mon- 
seigneur, de  vous  en  entretenir  par  ma  lettre  du  14  novembre 
dernier  et  de  la  nécessité  qu'il  y  a  d'avoir  des  réduits  et  quel- 
ques lieux  fermés.  Si  la  guerre  se  faisoit,  il  faudroit  bien 
travailler  à  en  faire  à  chaque  seigneurie,  pour  y  mettre  en 
seureté  le  peuple,  ses  grains  et  ses  bestiaux. 

J'adjouteray  cncor,  Monseigneur,  à  cette  lettre  qu'il  seroit 
bien  de  voir  Villemarie  fermée  de  murailles,  à  la  teste  de  tout, 
en  estât  de  tenir  des  magasins  en  seureté  et  de  réfugier  toute 
l'isle  pour  tenir  teste  aux  ennemis. 

Vous  me  permettrez.  Monseigneur,  encore  une  fois  de  vous 
supplier  très  humblement  de  faire  réHexion  que  les  lieux  fer- 
mez de  murailles  sont  le  seul  salut  d'un  pays  qui  sera  tous- 
jours  en  estât  de  périr,  tant  qu'il  n'y  en  aura  pas. 

Il  est,  Monseigneur,  très  important  que  vous  ayez  la  bonté 
de  réfléchir  sur  Testât  présent  des  alïaires  dans  la  conjoncture 
où  nous  sommes,  tant  avec  les  Anglois  qu'avec  les  Sauvages 
Iroquois. 

Les  premiers  nous  coupent  le  commerce  par  le  Nord  :  à 
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cela  je  croy  avoir  donné  tout  l'ordre  possible  pour  les  terres, 
selon  le  pouvoir  et  au  delà  mesmc  de  la  puissance  du  pays. 

Ils  nous  coupent  aussy  le  costé  du  Sud  par  Niagara,  d'où 
ils  vont  à  l'ouest  aux  Outaouas.  Je  croy  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  à  faire  pour  moy  que  d'envoyer  les  chercher  pour  les 
enlever,  si  on  les  peut  joindre  et  les  attendre  au  passage  de 
Niagara.  Si  la  bonne  fortune  veut  que  l'on  réussisse  à  l'une 
et  à  l'autre  entreprise,  nous  voylà  les  Anglois  à  dos.  Par  mer, 
ils  sont  plus  puissans  que  nous.  Ils  nous  flitigueront  sur  nos 
costes  de  l'Acadie,  où  ils  ont  desjà  fait  beaucoup  de  violences 
aux  habitans  et  à  nos  pesches,  avec  leurs  forbans  qui  courent 
fort.  Ils  chercheront  encore  à  faire  la  guerre  à  la  Compagnie 
de  la  baye  du  Nord. 

Du  costé  de  Niagara,  si  ils  veulent  continuer  de  commercer 
avec  les  Outaouas,  ce  passage  est  bien  esloigné  de  nous  pour 
y  avoir  tousjours  l'œil  afin  de  les  y  surprendre;  cependant, 
on  s'y  appliquera. 

A  l'esgard  des  Sauvages  Iroquois ,  ils  travaillent  tousjours 
bien  puissamment  à  s'allier  des  Outaouas  pour  se  les  acqué- 
rir. Ils  nous  craignent  et  nous  haïssent  encore  plus.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  un  moment  que  tost  ou  tard  ils  nous  feront  la 
guerre,  et  l'auroient  desjà  déclarée,  si  Onontagué,  l'un  de 
leurs  cinq  villages,  ne  s'y  estoit  ouvertement  opposé.  Sur 
cela,  Monseigneur,  permcttez-moy  de  prendre  la  liberté  de  vous 
faire  remarquer  que  leur  csloignement  de  la  colonie  est  grand, 
aussy  bien  que  la  difficulté  des  rapides  pour  les  approcher  dili- 
gemment avec  ce  qu'il  faut  de  vivres.  Outre  cela ,  il  n'est  pas 
encore  seur  de  les  joindre  en  allant  à  eux  :  car,  se  sentant 
moins  forts  que  nous,  ils  se  retireront  dans  les  bois.  J'espère 
que  ce  ne  sera  pas  une  affaire  de  brusler  leurs  villages  et  dcs- 
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truire  leurs  champs,  mais  ce  n'est  pas  une  chose  asseurée 
qu'ils  périssent  pour  cela.  La  guerre  peut  aisément  durer  plu- 
sieurs années,  tenant  les  bois  comme  ils  font.  Il  ne  tiendra 
qu'à  eux  de  brusler  tant  qu'ils  voudront  de  nos  habitations, 
si  Dieu  ne  les  aveugle  dans  leur  pouvoir.  Voilà,  Monseigneur, 
les  inconvéniens  qu'il  peut  y  avoir  à  leur  faire  la  guerre,  et 
quand  mcsme  nous  aurions  ruiné  le  village  des  Sonnon- 
touans,  ce  qui  est  le  seul  ouvrage  d'une  campagne,  parce  que 
les  autres  en  sont  si  esloignez  qu'il  est  impossible  d'aller  au 
plus  voisin,  la  mesme  année  ;  et  ainsi  ce  village  pourroit  se 
soustenir  et  relever  la  mesme  année,  par  le  secours  des  au- 
tres, qui  se  joindront  à  eux  pour  nous  faire  la  guerre. 

Je  suis  persuadé  que  les  Iroquois  veulent  bien  la  paix,  à 
présent  qu'ils  voycnt  des  troupes,  mais  Je  ne  croy  pas  du  tout 
qu'ils  se  soumettent  à  ne  plus  la  faire  aux  autres  nations,  nos 
alliées.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  se  faut  mettre  en 
estât  de  les  humilier. 

Ce  que  je  croirois  de  plus  utile  pour  en  venir  à  bout,  ce 
seroit  d'establir  un  bon  poste  à  Niagara. 

La  manière  dont  les  Anglois  se  sont  gouvernez  jusqu'à 
présent  avec  les  Iroquois,  a  esté,  lorsqu'ils  ont  voulu  s'esta- 
blir  dans  leur  voisinage,  de  leur  fciire  des  présents  pour  ache- 
ter le  fonds  et  la  propriété  de  la  terre  qu'ils  vouloient  occuper. 
Ce  que  je  voy  de  plus  seur  est  que,  soit  que  nous  leur  en 
fassions  ou  que  nous  ayons  guerre  ou  paix  avec  eux,  ils  ne 
souiïriront  que  fort  impatiemment  de  voir  bastir  un  Jort  à 
Nicigava  qui  nous  asseureroit  la  communication  des  deux 
lacs,  nous  rendroit  mais  très  du  passage  des  Sonnontouans, 
pour  aller  à  leur  chasse  des  pelleteries,  dont  ils  n'ont  au- 
cunes sur  leurs  terres  ;  c'est  aussy  leur  rendez-vous  pour  la 
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chasse  de  leurs  viandes,  dont  ce  pays- là  abonde,  aussy  bien 
que  de  toute  sorte  de  pesche. 

Ce  poste  scroit  très  advantageux  pour  le  refuge  des  autres 
nations,  qui  sont  en  guerre  avec  eux  et  ne  les  osent  appro- 
cher pour  avoir  trop  de  chemin  à  faire  pour  leur  retraite. 

Ce  poste  les  tiendroit  dans  l'obéissance  et  dans  la  crainte, 
en  faisant  le  fort  assez  grand  pour  y  contenir  un  corps  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes  pour  leur  faire  la  guerre,  ce  qui 
ne  sçauroit  se  faire  sans  dépense,  parce  qu'jl  le  faudroit  fer- 
mer de  murailles  de  simple  closturc  ordinaire  pour  v-.stre 
hors  de  toute  insulte,  ne  pouvant  estre  secouru  de  nous. 

Pour  en  asseurer  la  construction,  il  ne  faut  pas  douter  un 
moment  que,  quand  mcsme  nous  aurions  la  paix  avec  eux,  il 
faudroit  y  mener  un  corps  pour  la  seurcté  des  travailleurs. 
Le  transport  des  vivres,  tant  pour  la  garnison  que  pour  le 
corps  qui  s'y  tiendra,  est  très  cher,  puisque  le  millier  pesant, 
qui  est  la  charge  d'un  canot,  couste  cent  dix  francs  à  porter  de 
Villemarie  en  Tisle  deMontréal  àCataracouy.  Outre  les  simples 
vivres,  combien  faut-il  d'autres  ustensiles  et  de  munitions  ? 

Ce  poste.  Monseigneur,  fermeroit  absolument  tout  le  pas- 
sage aux  Outaouas,  et  nous  mettroit  en  estât  d'empescher 
que  les  Iroquois  ne  leur  portassent  des  pelleteries  :  car,  avec 
le  réduit  de  Cataracouy,  qui  serviroit  d'cntrepost  pour  y  tenir 
nos  barques  à  couvert  des  vents  en  hyver,  ayant  des  postes 
des  deux  costez  du  lac ,  nous  pourrions  nous  rendre  maistres 
des  chasses  de  cette  nation,  qui  ne  peut  s'entretenir  que  par 
ce  secours  et  qui  ne  tireroit  que  peu  de  chose  des  Anglois,  si 
ils  n'avoient  plus  de  pelleteries  à  leur  donner.  Ce  qu'il  y  a  de 
scur  est  qu'ils  leur  en  porteroicnt  beaucoup  moins  que  par  le 
passé. 
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J'ai  dessein  d'envoyer  à  Niagara,  cette  année,  le  sieur  d'Or- 
villicrs  avec  le  sieu:  de  Villeneuve,  dessincur  que  vous  m'avez 
donne  afin  d'en  lever  le  plan,  et,  après  que  j'auray  vculeslro- 
quois  à  \'illcmaric  en  Tisle  de  Montréal  et  que  nous  sçaurons  à 
quoy  nous  en  tenir  avec  eux,  je  voiray  si  je  ne  pourray  point 
moy-mcsmc  y  aller  faire  un  tour  pour  pouvoir  vous  en  rendre 
compte  plus  seurement  :  car,  pour  s'en  fier  au  sieur  de  Ville- 
neuve seul,  il  est  très  bon,  très  seur  et  très  (idcle  dcssineur; 
mais,  pour  le  reste,  il  n'a  pas  Tesprit  assez  arrangé  et  Ta  trop 
court  pour  pouvoir  donner  aucunes  veues  pour  l'establisse- 
mcnt  d'un  poste  et  pour  en  avoir  la  conduite  de  son  chef. 

On  m'asscure  que  les  terres  aux  environs  sont  très  bonnes 
et  d'un  très  bon  rapport,  aisées  à  cultiver.  Sa  situation  est 
environ  le  quarantc-quatriesme  degré.  Tout  ce  que  j'en  ap- 
prends me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ay  que,  dans  trois 
années  au  plus,  ce  poste  se  soustiendroit  de  luy-mesme.  Il 
y  a  à  craindre  qu'en  le  faisant  fortifier  cela  ne  nous  attire 
la  guerre,  si  vous  souhaitez  qu'on  l'évite;  mais  aussi  crois- 
je  que,  si  les  Sonnontouans  nous  voyoient  bien  establis,  ils 
seroient  bien  plus  souples. 

Si  le  dessein  vous  convient.  Monseigneur,  envoyez,  s'il  vous 
plaist,  des  maçons  et  force  outils  à  remuer  la  terre  et  tirer 
des  pierres. 

11  est  seur  que  nos  marchands  feront  au  Roy  un  profit,  qui 
pourra  diminuer  la  dépense  que  le  Roy  y  feroit,  et  je  croy 
que  les  alVaircs  estant  pacifiées  avec  les  Iroquois  nos 
associez  pourront  liiire  trente  mille  francs  de  ferme  au 
Roy  avec  le  présent  au  Gouverneur  que  vous  jugeriez  à  pro- 
pos, pour  le  quart  du  castor  et  pour  le  privilège  de  commer- 
cer avec  les  Iroquois  et  non  avec  les  autres  nations,  ce  qui 
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seroit  aisé  à  régler.  Et  Je  croy  pouvoir  vous  advancer  qu'après 
le  premier  bail  d'un  pareil  establissement  la  recepte  de  cette 
ferme  pourroit  bien  approcher  de  celle  d'icy,  surtout  empes- 
chant  le  commerce  des  Iroquois  avec  les  Anglois.  J'en  escri- 
ray  un  mot  à  M.  Morel,  qui  pourra  vous  en  entretenir. 

Je  croy  encor,  Monseigneur,  que  Testablissement  seur  de 
ce  poste  seroit  un  grand  advantage  pour  l'augmentation  de 
la  Religion  par  les  facilitez  que  nous  aurions  dans  la  suite  de 
mettre  des  barques  sur  le  lac  Erié,  avec  lesquelles  on  iroit 
aisément  jusqu'à  Missilimakinak,  commej'ay  eu  l'honneur  de 
vous  mander  cet  authomne. 

...Je  croy  qu'il  seroit  à  propos  de  composer  la  garnison  de 
Cataracouy  de  gens  détachez,  au  lieu  d'y  tenir  une  compa- 
gnie entière.  Je  voiray  sur  les  lieux  ce  qui  conviendra  mieux 
pour  le  service,  et  feray  relever  la  compagnie,  si  besoin  est. 

...Le  voisinage  des  Anglois  est  très  dangereux  pour  la  co- 
lonie. Je  voudrois  bien  que  les  afl'aires  du  Roy  d'Angleterre 
demandassent  qu'il  s'en  accommodast  avec  le  Roy.  Cela 
advanceroit  bien  les  affaires  de  la  colonie  et  apporteroit  à 
l'Estat  bien  des  commoditez,  outre  que  les  Iroquois  seroient 
à  nostrc  mercy,  ne  se  maintenant  que  par  eux. 

J'ay  envoyé  un  lieutenant  avec  dix-huit  hommes  au  poste, 
où  estoit  le  fort  de  Ghambly,  qui  est  un  des  passages  pour 
aller  aux  Anglois  par  la  rivière  de  Richelieu.  J'ay  donné 
ordre  d'y  arrester  tous  ceux  qui  y  voudroient  passer.  Deux 
sergents  de  Macary  ont  déserté  par  cet  endroit. 

Je  reçois  tout  présentement  des  lettres  du  sieur  d'Orvilliers, 
qui  commande  à  Cataracouy,  par  lesquelles  il  me  mande  que 
les  Iroquois  du  village  d'Onnontagué  ont  arresté  les  cinq 
déserteurs  de  sa  garnison,  qui  passoient  chez  eux  pour  aller 
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aux  Anglois,  parce  qu'ils  n'avoient  point  de  passeport  de 
moy. 

...Ce  village, Monseigneur,  est  celuy  de  tous  le  plus  porté 
à  la  paix,  et  qui,  par  les  intrigues  d'un  nommé  Otrehouaty, 
fait  toutes  les  démarches  auprès  des  Sonnontouans  pour  les 
engager  à  entretenir  la  paix  avec  nous. 

...  M.  d'Orvilliers  me  mande  que  quantité  de  Sauvages  de 
ce  village  ont  passé  par  le  fort  pour  aller  à  leurs  chasses,  et 
qu'ils  y  ont  fort  traité  avec  les  gens  de  M.  de  La  Salle... 

Si  vous  approuvez,  Monseigneur,  que  je  continue  de  gar- 
der ce  poste,  il  seroit  bien  à  propos  qu'il  n'y  eust  point  d'autre 
que  le  Roy  qui  en  eust  la  propriété.  En  ce  cas,  vous  mande- 
rez, s'il  vous  plaist,  au  profit  de  qui  S.  M.  veut  que  la  traite 
se  fasse.  On  ne  croit  pas  qu'elle  puisse  aller  plus  loin  que 
quatre  mille  francs  du  pays,  tous  frais  faits,  non  compris  les 
droits  du  Roy.  M.  de  La  Salle  l'a  cédée  à  plusieurs  mar- 
chands d'icy,  qui,  du  consentement  du  sieur  de  La  Forest,vont 
commencer,  cette  année,  à  l'exercer,  en  déduction  de  ce  que  le 
sieur  de  La  Salle  leur  doit.  Il  seroit  bien  à  souhaiter  qu'il  les 
peust  payer  touts  :  car,  de  vérité,  cela  les  incommoderoit 
fort,  s'ils  ne  Festoient  pas. 

On  m'escrit  de  Cataracouy  qu'on  ne  sçauroit  mettre  à  l'eau 
les  barques  eschouées  que  vers  le  i5  juin,  qui  est  le  temps 
des  grandes  eaux.  Il  y  aura  bien  à  y  travailler  pour  les  mettre 
en  estât  de  s'en  servir  dans  le  lac. 
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VI 
LE  MARQUIS  DE  DENONVILLE 

VEUT   FAIRE   OCCUPER    LE    DKTROIT   DU    LAC    ÉRIÉ    ET   LE    PORTAGE 

DE   TORONTO. 


Extrait  d'une  lettre 

du  marquis  de  Denonville  à  M.  de  La  Durantaje, 

commandant  aux  Outaouas. 


Villemarie,  6  juin  1686, 
Monsieur, 

Je  vous  escris  par  le  sieur  deJuchereauque  je  vous  envoyé, 
en  attendant  que  le  R.  P.  Enjalran  vous  aille  Joindre  à 
Michilimakinac,  ce  qui  dépend  de  la  restitution  des  prison- 
niers qui  se  fera  à  Gataracouy.  Cependant,  il  est  absolument 
nécessaire  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  colonie  que  vous 
reteniez  auprès  de  vous  tout  le  plus  de  François  que  vous 
pourrez,  parce  que  je  prétends  faire  occuper  deux  postes,  l'un 
au  destroit  du  lac  Erié,  et  l'autre  au  portage  de  Toronto. 

Je  souhaite  que  le  premier  soit  occupé  par  M.  Dulhud,  au- 
quel vous  donnerez  vingt  hommes.  Je  luy  escris  de  se 
mettre  en  estât  de  partir  avec  cela  pour  aller  audict  destroit 
pour  y  choisir  quelque  lieu  avantageux  pour  s'y  retrancher, 
et  après  y  avoir  mis  une  personne  seure,  fidelle,  et  à  son  choix, 
qu'il  y  establira  commandant. 
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VII 
ORDRE  DU  MARQUIS  DE  DENONVILLE 

A  GREYSELON   DULHUT 

d'Établir,  au  di'troit  du  lac  ûmû,  un  poste  qui  doit  MinTUE 

LE   CANADA   EN   RELATION   AVEC   LES   ILLINOIS. 


Letire  du  marquis  de  Dcnonvitte  à  Greysdon  Ditlhut. 

Villcmarie,  6  juin  i686. 
Monsieur, 

Quoyque  je  vous  ayc  mandé  cette  automne  de  venir  me 
trouver  pour  conférer  avec  nous  de  bien  des  choses  qui  ne 
se  peuvent  escrire,  -  le  R.  P.  Enjalran  estant  venu  icy  et 
s'en  devant  retourner  àMichilimakinac,aussitost  que  la  resti- 
tution des  prisonniers  aura  esté  faite,  -  vostre  présence  est 
beaucoup  plus  nécessaire  aux  Outaouas.  C'est  pourquoy  je 
vous  mande  par  celle  cy  de  ne  plus  descendre,  mais  de  vous 
joindre  à  M.  de  La  Durantaye,  qui  doit  cstre  à  Michilimakinac 
pour  exécuter  les  ordres  que  je  luy  envoyé  pour  la  seureté  de 
nos  alliez  et  amis. 

Vous  verrez  par  les  lettres  que  j'escris  à  M.  de  La  Duran- 
taye que  uion  intention  est  que  vous  occupki  ««  poste  au 
destroit  du  lac  Eric  avec  cinquante  hommes,  que  vous  choi- 
sissie:^  un  poste  en  lieu  avantageux  pour  nous  asseurer  ce 
passage,  y  couvrir  nos  Sauvages  qui  vont  à  la  chasse  et  leur 
servir  d'asyle  contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis  et  des 
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nostres.  Vous  ne  ferez  ny  ne  direz  rien  aux  Iroquois,  à  moins 
qu'ils  n'entreprennent  quelque  chose  contre  vous  et  contre 
nos  alliez.  Vous  verrez  encore  par  la  lettre  que  j'escris  à  M.  de 
La  Durantaye  que  mon  intention  est  que  vous  alliez  à  ce 
poste  le  plustost  que  vous  pourrez  avec  une  vingtaine  d'hom- 
mes seulement,  que  vous  establirez  sous  le  commandement 
de  tel  vostre  lieutenant,  que  vous  choisirez  pour  cstre  le  plus 
propre  pour  le  commandement  et  qui  vous  conviendra  le 
plus. 

Après  avoir  donné  tons  les  ordres  que  vous  aurez  jugé 
nécessaires  pour  la  seureté  de  ce  poste  et  avoir  bien  recom- 
mandé à  vostre  lieutenant  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  recom- 
mandé l'obéissance  aux  autres,  vous  vous  rendrez  à  Michili- 
makinac  pour  y  attendre  le  R.  P.  Enjalran,  et  apprendre  ce 
que  je  luy  auray  communiqué  de  ce  que  je  souhaite  de  vous, 
Ensuite,vous  vous  en  retournerez  avec  trente  autres  hommes, 
que  vous  recevrez  de  M.  de  La.  Durantaye  pour  les  mener  au- 
dit poste.  —  Vous  prendrez  soin  à  ce  que  chacun  se  munisse 
de  vivres  nécessaires  pour  sa  subsistance  audit  poste,  où  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  puisse  faire  quelque  traite  de  pelleteries. 
Ainsi  vos  gens  ne  feront  pas  mal  d'y  porter  quelque  peu  de 
marchandises. 

Je  ne  sçaurois  assez  vous  recommander  d'entretenir  avec 
M.  de  La  Durantaye  une  bonne  intelligence,  sans  quoy  tous 
nos  desseins  deviendront  à  rien,  et  cependant  le  service  du 
Roy  et  le  public  en  souffriroient  beaucoup. 

Le  poste  où  je  vous  envoyé  est  d'autant  plus  de  consé- 
quence que  je  compte  qu'il  nous  mettra  en  relation  avec 
les  Illinois,  auxquels  vous  ferez  sçavoir  les  choses  dont  le 
R.  P.  vous  informera.  Comptez  que  rien  ne  sçauroit  estre  de 
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si  important  que  de  vous  appliquer  à  bien  exécuter  tout  ce 
que  je  vous  mande  et  ce  que  je  vous  fcray  sçavoir  par  le 
R.  P.,  à  son  retour  deMichilimakinac. 

Je  vous  envoyé  les  commissions  nécessaires  pour  le  com- 
mandement de  ce  poste  et  pour  vostre  lieutenant. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  vos  intérests,  mais  vous  devez 
compter  que  je  fcray  avec  plaisir  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
vos  avantages,  après  cecy  cependant. 

Je  vous  répcteray  encore  une  fois  que  vous  ncsçauricz  avoir 
trop  d'application  pour  réussir  en  tout  ce  que  je  souhaitcrois 
de  vous  pour  les  intérests  du  service  du  Roy.  —  Si  vos  affaires 
pouvoient  permettre  que  monsieur  vostre  frère  fust  auprès  de 
vous  au  printemps  prochain,  j'en  serois  très  aise  :  car,  comme 
c'est  un  garçon  entendu  et  qui  vous  seroit  d'un  grand  secours, 
il  pourroit  aussi  nous  estre  d'une  grande  utilité. 

Je  vous  prie  de  ne  rien  dire  de  nos  desseins  que  vous  pou- 
vez entrevoir,  mais  d'éluder  tout  cela. 


VIII 
LES  RÉCOLLETS  NE  SONT  PAS  ENCORE  RÉTABLIS 

A  CATARACOUY. 


Extrait  d'une  lettre  de  MM.  de  Denanville 

et  de  Champiguj  au  Ministre.  , 

Qucbcc,  G  novembre  1686. 
A  l'esgard  des  Rccollectz,  nous  n'avons  pu  les  remettre 
encore  à  Cataracouy,  estant  nécessaire  que  le  Père  Lamber- 
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ville  y  reste  pour  ménager  nos  allaircs  avec  les  Onontaguc/., 
s'il  leur  prenoit  envie  d'entrer  dans  quelque  négociation. 


IX 

ACTK  DE  PKISK  DE  POSSESSION 

DU    1>AYS    DES    IROQUOIS    DITS    TSON  N  ONTOU  AN  S. 


uj  juillet  «687. 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-sept  le  19  juillet,  les  troupes 
commandées  par  Messirc  Jacques-René  de  lîrisay,  chevalier, 
seigneur  marquis  de  Dcnonvillc  et  autres  lieux,  gouverneur 
et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en  toute  Testcndue  du 
Canada  et  païs  de  la  Nouvelle- France,  en  présence  d'Hector 
de  (Manières,  gouverneur  de  Montréal  audit  pays,  comman- 
dant le  camp  sous  ses  ordres,  et  de  Philippe  Rigaut,  chevalier 
de  Vaudrcuil,  commandant  les  troupes  du  Roy,  lesquelles 
estant  rangées  en  bataille,  s'est  présenté  ù  la  teste  de  l'armée 
Charles  Aubcrt,  sieur  de  La  Chesnaye,  bourgeois  de  Québec, 
député  par  iMessire  Jean  Bochart,  seigneur  de  Champigny, 
Noroy,  Vcrneuil  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils,  intendant  de  la  justice,  police  et  linances  dans 
toute  la  France  septentrionale.  Lequel  a  dit  et  déclaré  qu'à 
la  requcste  de  mondit  seigneur  de  Champigny,  il  prenoit  pos- 
session du  village  de  Totiakton,  comme  il  a  fait  des  autres 
trois  villages  nommez  Gannagaro,  Gannondata,  Gannongaraé 
et  d'un  fort  distant  d'une  demi-lieue  dudit  village  de  Ganna- 
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garo,  ensemble  de  toutes  les  terres  qui  sont  aux  environs, 
tant  et  si  loin  qu'elles  se  peuvent  estendre,  conquises  au  nom 
de  Sa  Majesté.  Et  pour  marque  de  ce,  a  planté  îl  tous  lesdits 
villages  et  forts  les  armes  de  Sadite  Majesté,  et  fait  crier  à 
haute  voi\  :  Vive  le  Roy,  après  que  lesditcs  troupes  ont 
battu  et  mis  en  fuite  huit  cents  Iroquois  Sonnontouans,  et 
fait  le  dcgast,  bruslé  et  ravagé  leurs  vivres  et  cabanes.  Dont 
et  de  ce  que  dessus  ledit  sieur  de  La  Chcsnayc  Aubert  a  re- 
quis acte.  A  luy  octroyé  par  moy  Paul  Dupuy,  escuycr,  con- 
seiller du  Roy  et  son  procureur  au  siège  de  la  Prévosté  de 
Québec.  Fait  audit  village  de  Totiakton,  le  plus  grand  village 
des  Tsonnontouans,  en  présence  du  Révérend  Père  Vaillant, 
jésuite,  et  des  oOicicrs  des  troupes  et  de  la  milice  ,  tesmoins 
avec  moy  du  procureur  du  Roy,  soussigné/  les  jour  et  an 
susdits.  Ainsi  signé  en  la  minute  :  J.-René  de  Brisay,  mar- 
quis de  Dcnonville,  Charles  Aubert  de  La  Chcsnayc,  le  che- 
valier deCallièrcs,  Flcutclot  de  Romprcy,  de  Dcsmcloi/cs, 
de  Ramesay,  dcGranville,  François  Vaillant,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  de  Longucil,  Saint-Paul  et  Dupuy.  Ladite  minute 
estant  par  devers  moy,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  et 
grctlicr  en  chef  au  Conseil  souverain  à  Québec,  soussigné. 

Peuvret. 
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X 

PRISE  DE  POSSESSION  DE  NIAGARA 

PAR  LE  MARQUIS  DE  DENONVILLE. 


3i  juillet  1687. 

Jacques  Rcnc  de  Brisay,  chevalier,  seigneur  marquis  de 
Dcnonvillc  et  autres  lieux,  gouverneur  et  lieutenant  général 
pour  le  Roy  en  toute  Testendue  du  Canada  et  pays  de  la 
Nouvelle- PYancc, 

AujourdMiuy,  dernier  jour  de  Juillet  et  an  mil  six  cent  quatre- 
vingt-sept,  en  présence  d'Hector,  chevalier  de  Callicres, 
gouverneur  de  Montréal  audit  pays  et  commandant  le  camp 
sous  nos  ordres,  et  de  Philippe  de  Rigaud,  chevalier  de 
Vaudreuil,  commandant  les  troupes  du  Roy,  estant  campez 
avec  toute  l'armée  au  poste  de  Niagara,  au  retour  de  la 
marche  que  nous  avons  faite  aux  villages  Iroquois  Tsonnon- 
touans, 

Déclarons,  à  tous,  à  qui  il  appartiendra,  cstre  venus  au 
camp  de  Niagara,  situé  au  sud  du  lac  Ontario,  à  l'ouest  des 
Tsonnontouans,  vingt-cinq  lieues  au-dessus,  dans  un  angle  de 
terre  à  l'est  de  Pcmbouchurc  de  la  rivière  Ju  mesmc  nom, 
qui  est  la  descharge  du  lac  Erié,  venant  des  lacs  Huron, 
Illinois,  grand  lac  Supérieur  et  de  plusieurs  autres  au-dessus 
dudit  grand  lac,  pour  et  au  nom  du  Roy,  réitérer  la  prise 
de  possession  dudit  poste  de  Niagara,  plusieurs  establisse- 
ments  y  ayant  esté  faits  cy  devant  depuis  plusieurs  années  par 
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ordre  du  Roy  et  nommément  par  le  sieur  de  La  Salle,  ayant 
passé  plusieurs  années  à  deux  lieues  au-dessus  du  grand  sault 
de  Niagara,  et  où  il  fit  et  bastit  une  barque,  qui  a  navigué 
plusieurs  années  dans  les  lacs  Erié,  Huron  et  des  Illinois, 
dont  on  voit  encore  les  chantiers.  En  outre  ledit  sieur  de  La 
Salle  ayant  estably  des  logcmcns  avec  des  habitans  audit  Nia- 
gara, en  Tannée  mil  six.  cent  soixante-huit ',  lesquels  logemens 
lurent  bruslez,  il  y  a  dou/.e  ans-,  par  les  Sonnontouans, 
ce  cjui  est  un  des  sujets  de  mescontcntement  avec  plusieurs 
autres,  qui  nous  ont  nécessité  de  leur  faire  la  guerre  ;  et 
comme  nous  avons  cru  que,  tandis  que  la  guerre  dureroit,  les 
logemens,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  remettre  sur  pied, 
ne  pourroient  pas  demeurer  en  seureté,  si  nous  n'y  pour- 
voyions pas,  nous  avons  résolu  d'y  construire  un  fort,  dans 
lequel  nous  avons  mis  cent  hommes  des  troupes  du  Roy 
pour  y  tenir  garnison  sous  le  commandement  du  sieur  de 
Troyes,  un  des  anciens  capitaines  de.-  troupes  de  Sa  Majesté, 
avec  le  nombre  nécessaire  d  olliciers  pour  commander  les- 
dits  soldats. 

Le  présent  a  esté  passé  en  nostrc  présence  et  de  Monsieur 
Gaillard,  commissaire  de  la  part  du  Roy  à  la  suite  de  Tarméc 
et  subdélégué  de  Monsieur  de  (Ihampigny,  intendant  du 
(lanada,  lequel  acte  nous  avons  signé  de  nostre  main  et 
scellé  du  sceau  de  nos  armes,  et  fait  signer  par  Messieurs  de 
Callières  et  Vaudreuil  et  par  Monsieur  (jaillard,  et  contre- 
signer par  nostre  secrétaire.  Et  ont  signé  :  .L  René  de  Hrisay, 
marquis  de  Denonville;  le  chevalier  de  (Callières,  chevalier 
de  Vaudreuil  ;  Gaillard,  et,  plus  bas,  par  Monseigneur/Fophlin . 
Collationné  à  l'original  et  demeuré  en  nos  mains  par  moy, 

I.  Sic.  W  faut  lire  :  1678.  —  2.  Et  ici  :  Jeux  ans. 
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conseiller  secrétaire  du  Roy  et  greffier  au  Conseil  souverain 
soussigné.  Signé  :  Peuvret  avec  paraphe. 

Collationné  à  Québec,  ce  12  novembre  171 2. 

Vaudreuil,  Bégon. 


XI 
UNE  COMPAGNIE  ANGLAISE  S'EST  FORMÉE 

POUR     UN     ÉTABLISSEMKNT     AUX     ENVIRONS     DE     MISSILIMAKINAK, 
LES  FRANÇAIS  LA  PREVIENNENT  PAR  UN  POSTE  A  NIAGARA. 


Extrait  du  Mémoire  de  l' estât  présent  des  affaires  du  Canada 
sur  la  guerre  des  Iroquois. 


27  octobre  1687. 

Monseigneur  me  mande,  par  sa  lettre  du  cinquiesme  juin 
de  cette  année,  avoir  eu  advis  d'Angleterre  qu'il  s'y  forme  une 
Compagnie  fort  considérable,  qui  a  pour  but  un  establisse- 
ment  de  commerce  aux  environs  du  grand  lac,  appelé  la  mer 
Douce,  qui  est  le  lac  Huron  de  Missilimakinak. 

C'est  une  suite  de  ce  grand  dessein  qui  commença  à  esda- 
ter  dès  l'an  passé  par  Tcnvoy  des  gens  du  colonel  Dongan 
qui  furent  à  Missilimakinak,  où  l'on  prit  hauteur,  ainsi  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  le  mander.  M.  Dongan  a  cru  avoir 
le  dessus,  ses  gens  ayant  esté  bien  reccus  et  appuyés  des  Iro- 
quois, puissans  et  redoutés,  dont  il  s'est  fait  le  maistre.  Il  a 


PREMIER    PROJET   d'uNE   CHAINE    DE    POSTES. 


3l 


continué  son  dessein,  cette  année,  avec  les  deux  partis  de 
trente  hommes,  commandez  chacun  par  des  officiers, 

J'ay  eu  advis,ce  printemps, de  la  Nouvelle- Angleterre,  que 
ledit  colonel  Dongan  se  préparoit  à  les  envoyer  secourir,  et 
suis  seur  que  son  dessein  estoit  d'occuper  le  poste  de  Niagara. 
S'ils  avoient  réussi,  le  paj's  estoit  perdu.  Les  voilà  primés. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  soustenir  cette  affaire.  Le  mémoire  des 
droits  du  Roy  establit  assez  la  possession,  où  nous  sommes, 
de  tous  les  Lacs. 

Le  poste  que  j'ay  fortifié  à  Niagara  n'est  pas  une  nou- 
veauté, puisque  le  sieur  de  La  Salle  y  a  eu  une  maison,  qui 
n'est  ruinée  que  depuis  un  an,  que  le  sergent  La  Fleur  que 
j'ay  mis  à  Cataracouy  a  abandonné  par  les  menées  des  An- 
glois,  qui  ont  sollicité  le  Sonnontouan  de  le  chasser.  Il  faut, 
Monseigneur,  soustenir  ce  poste,  celuy  de  Dulhut  au  Destroit 
et  la  possession  de  tous  les  Lacs,  si  vous  ne  voulez  perdre  tout 
le  commerce  d'En  Haut. 


XII 
MOREL  DE  LA  DURANTAYE 

RENOUVELLE    LA   PRISE   DE   POSSESSION    DES   TEURES   DES   ENVIRONS 

DU     DÉTROIT     DES     LACS     ÉRIÉ     ET     HURON 

KAITE   PUÉCÉDICMMENT   PAR    CAVELIEU   DE   LA   SALLE. 


7  juin  1GS7. 
Olivier  Morel,  escuyer,  sieur  de  La  Duranta}^,  comman- 
dant pour  le  Roy  au  pays  des  Outaouas,  Miamis,  Pouteoua- 
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tamis,  Sioux,  et  autres  nations  sous  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  Denonville,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
France, 

Aujourd'huy,  septiesme  jour  de  juin  mil  six  cent  quatre- 
vingt-sept,  en  présence  du  R.  P.  Enjalran,  supérieur  des 
missions  des  Outaouas  à  Missilimakinak,  de  Sainte-Marie  du 
Sault,  des  Miamis,  des  Illinois,  de  la  baye  des  Puans  et  des 
Sioux,  de  M.  de  La  Foresi,  cy  devant  commandant  au  fort 
de  Saint-Louis  aux  Illinois,  de  M.  Delisle,  nostre  lieutenant, 
et  de  M.  de  Beauvais,  lieutenant  du  fort  de  Saint-Joseph  au 
destroit  des  lacs  Huron  et  Erié,  Déclarons  à  tous,  à  qui  il 
appartiendra,  estre  venu  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint-Denys, 
située  à  trois  lieues  du  lac  Erié  dans  le  destroit  desdits  lacs 
Erié  et  Huron,  au  sud  dudit  destroit,  et  plus  bas  à  Tentrée 
du  lac  Erié  au  Nord,  pour,  et  au  nom  du  Roy,  réitérer  la  prise 
de  possession  desdits  postes,  faite  par  M.  de  La  Salle  pour 
la  facilité  des  voyages  qu'il  fit  et  fit  faire  par  la  barque  de 

Niagara  à  Missilimaquinac,  es  années Auxquels 

dits  postes  nous  aurions  fait  planter  de  nouveau  un  poteau 
avec  les  armes  du  Roy  pour  marquer  ladite  réitération  de 
possession,  et  ordonné  plusieurs  logements  estre  faits  pour 
festablissement  des  François  et  Sauvages  Chaouanons  et 
Miamis,  de  longtemps  propriétaires  desdits  pays  du  destroit  et 
lac  Erié,  desquels  ils  se  seroient  retirez  pendant  quelque 
temps  pour  leur  plus  grande  utilité. 

Le  présent  acte  passé  en  notre  présence,  signé  de  nostre 
main  er  du  R.  P.  Enjalran,  de  la  Compagnie  de  Jésus;  de 
MM.  de  La  Forest,  Delisle  et  de  Beauvais.  Ainsy  signé  à 
l'original  :  Enjalran,  Jésuite;  de  La  Durantaye,  Le  Gardeur 
de  Beauvais  et  F.  de  La  Forest. 


conl 
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CoUationnc  à  l'original  demeuré  en  mes  mains  par  moy. 
conseiller  secrétaire  du  Roy  et  greffier  chef  au  Conseil  sou- 
verain à  Québec,  soussigné.  Signé  :  Peuvret,  avec  paraphe, 
CoUationné  à  Québec,  ce  vi  novembre  1712. 

Signé  :  VAUuREuri.,  Bégon. 


XIII 


PRISE  DE  POSSESSION  PAR  NICOLAS  PERROT 

AU    NOM    DE    SA    MAJESTK,    DE    LA    BAIE    DKS    PUANTS, 

DES      LAC     ET      RIVIKUK      DES      OUTAGAMIS      ET     MASKOUTINS, 

DE  LA  RIVIÈRE  DES  OUISKOUCHE,  DE  CELLE  DE  MISSISSIPI, 

DU  PAYS  DES  NADOUESIOUX,  DES  RIVIERES  SAINTE-CROIX  ET  SAINT-PIERRE 

ET    AUTRES   LIEUX    PLUS   ÉLOIGNÉS. 


nié  à 


rdcur 


8  may  1689. 

Nicolas  Perrot,  commandant  pour  le  Roy  au  poste  des 
Nadouesioux,  commis  par  M.  le  marquis  de  Denonville, 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  toute  la  Nouvelle- 
France,  pour  mcsnager  les  intérests  du  commerce  parmi 
toutes  les  nations  et  peuples  sauvages  de  la  Baye  des  Puants, 
Nadouesioux,  Maskoutins  et  autres  du  costé  de  l'Ouest  au 
liaut  du  Mississipi,  et  pour  prendre  possession,  au  nom  du 
Roy,  de  tous  les  lieux,  où  il  a  cy  devant  esté  et  oiî  il  ira. 

Aujourd'huy,  huitiesme  jour  de  may  mil  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  en  présence  du  R.  P.  Marest,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  chez  les  Nadouesioux  ;  de  M.  de  Bois 
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Guillot,  commandant  les  François  aux  environs  d'Ouiskouche 
sur  le  Mississipi  ;  Augustin  Legardeur,  escuycr,  sieur  de 
Caumont,  et  des  sieurs  Lesueur,  Hébert,  Lcmire  et  Blein, 
déclarons  à  tous,  à  qui  il  appartiendra,  estre  venu  à  la  Baye  des 
Puants  et  au  lac  des  Outagamis ,  rivière  desdits  Outagamis 
et  Maskoutins,  rivière  des  Ouiskouche  et  celle  de  Mississipi, 
nous  estre  transporté  au  pays  des  Nadouesioux,  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Sainte-Croix  et  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Saint-Pierre,  sur  laquelle  estoient  les  Mantantous,  et,  plus 
>'^;  t,  dans  les  terres  au  nord-est  du  Mississipi  jusqu'aux 
.•ïUn/,okatous,  chez  lesquels  habitent  la  plus  grande  partie 
de;^  ::.oj.'iicskitoux  et  autres  Nadouesioux,  qui  sont  au  nord- 
est  du  Mississipi, pour,  et  au  nom  du  Roy,  prendre  possession 
dca  iv  Tes  •. .  livicres  oià  lesditcs  nations  habitent,  et  des- 
quelles elles  sont  ^lopriétaires.  Le  présent  acte  passé  en  nos- 
tre  présence,  signé  de  nostre  main,  fait  signer  par  ledit  Ré- 
vérend Père  Marest ,  MM.  de  Bois  Guillot  et  Caumont ,  des 
sieurs  Lesueur,  Hébert,  Lemire  et  Blein.  Fait  au  poste 
Saint-Antoine ,  ledit  jour  et  an  que  dessus.  Le  présent  acte 
est  double,  signé  à  Toriginal:  Joseph  J.  Marest,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  N.  Perrot,  Legardeur  de  Caumont,  le  sieur 
J.  Hébert,  Joseph  Lemire  et  F.  Blein. 

CoUationné,  sur  l'original  en  papier,  estant  au  secrétariat  du 
chasteau  Saint-Louis  de  Québec,  où  il  est  resté,  par  le  notaire 
royal  en  la  prévosté  de  Québec,  y  résidant,  soussigné,  ce 
jourd'huy,  vingt-cinq  juillet  mil  sept  cent  cinquante. 

Du  LAURENT. 
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CONCESSION  ACCORDÉE  AU  PÈRE  D'ABLON 

ET  AUTRES   MISSIONNAIRES 
SUR    LA    RIVIÈRE    DES    MIAMIS. 
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Extrait  des  confirmations  de  concessions. 

Versailles,  24  mai  1689. 
Laconcession  faite,au  Père  d'Ablon  et  autres  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus  establie  audit  pays,  le  !«■•  octobre 
168(3,  par  les  sieurs  marquis  de  Denon ville  et  de  Ghampigny, 
d'une  estendue  de  terre  de  vingt  arpens  de  front  le  long  de  la 
rivière  Saint-Joseph,  ci  devant  dite  Miamis,  qui  tombe  dans  le 
sud  du  lac  des  Illinois  et  Outagamis  sur  vingt  arpens   de 
profondeur,  à  Fendroit  qu'ils  trouveront  le  plus  convenable 
pour  bastir  une  chapelle  et  une  maison,  et  semer  des  grains 
et  légumes  pour  en  jouir  par  ledit  Père  d'Ablon  et  autres 
missionnaires  susdits,  leurs  successeurs  ou  ayants  cause,  à 
perpétuité,  comme  de  leur  propre,  ainsi  qu'il  est  porté  par 
ladite  concession. 


igne,  ce 
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XV 

LE  SIEUR  DE  LA  FOR  EST 

DF.MANDK  LA   PUOPUILTK    DU   KORT  SAINT-LOUIS  DES  ILLINOIS  EN  COMMUN 
AVi;C    HENRY   DE    TONTY. 


Le  sieur  de  La  Forest  représente  qu'il  a  esté  obligé  de 
passer  en  France  pour  venir  rendre  compte  de  Testât  du  fort 
Saint-Louis  et  des  alVairesdu  costé  des  Illinois,  où  le' sieur  de 
Tonty  et  luy  ont  esté  abandonnés,  sans  aucun  secours,  depuis 
le  départ  du  sieur  de  La  Salie,  et  oi!i  ils  ont  néantmoins  main- 
tenu toutes  les  nations  des  environs  sous  l'obéissance  du 
Roy,  en  sorte  qu'ils  se  sont  trouvez  en  estât  de  mener  à  M.  de 
Denonville  deux  cents  hommes  en  guerre  contre  les  Iroquois, 
aux  propres  frais  du  sieur  de  La  Forest,  comme  il  a  fait  dans 
toutes  les  expéditions  pour  lesquelles  il  a  esté  commandé. 

Ledit  sieur  de  La  Forest  représente  qu'il  fut  envoyé  en 
Canada  en  i(j84,  en  qualité  de  capitaine  dans  les  troupes  de 
la  marine;  qu'il  n'a  reçu  ses  appointemens  que  pour  l'année 
1G84,  et  qu'ils  luy  sont  dus  pour  les  cinq  années  suivantes; 
que,  depuis  que  le  sieur  de  La  Salle  a  eu  ordre  de  construire 
le  fort  de  Saint-Louis  dans  le  pays  des  Islinois,  il  a  esté  pré- 
posé pour  y  commander,  et  que  le  sieur  de  Tonty  et  luy  en 
ont  seuls  soustenu  les  despenses,  l'ont  conservé,  défendu  et 
augmenté,  ont  entretenu  le  commerce  et  pris  des  mesures  pour 
le  rendre  plus  considérable,  et  que,  par  les  partis  des  Fran- 
çois et  des  Illinois  qu'il  a  envoyés  à  la  guerre  contre  les  Iro- 
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quois,  lien  a  fait  tucrf)^  Tannée  dernière,  dont  les  chevelures 
ont  esté  apportées  au  fort  Saint- Louis. 

Il  demande  qu'il  plaise  à  Monseigneur  luy  ûiirc  payer  les 
appointcmens  qui  luy  sont  dus. 

Il  offre  de  continuer  audit  fort  Sdint-Louis  les  mcsmcs 
fonctions  avec  le  sieur  de  Tonty,  s'il  plaist  à  Sa  Majesté  luy 
accorder  la  Jouissance  comme  au  feu  sieur  de  La  Salle,  ce 
poste  estant  d'une  très  grande  importance  pour  le  Canada,  et 
pour  en  entretenir  toutes  les  nations  voisines  sous  l'obéis- 
sance du  Roy  et  en  bonne  intelligence  avec  ses  sujets.  Si 
Monseigneur  agrée  cette  proposition  et  ses  services,  il  se  pro- 
pose d'employer  tout  ce  qui  luy  reste  de  bien  et  le  crédit  de 
ses  parents  et  amis  pour  la  conservation  du  fort  et  pour  y 
soustenir  le  commerce.  Et,  comme  Sa  Majesté  n'a  pas  esté 
informée  des  particularité/,  du  voyage  du  sieur  de  La  Salle, 
ny  de  ce  que  sont  devenus  les  François  qui  estoient  avec  luy, 
il  ollVe  d'aller  sur  les  lieux  pour  s'en  instruire  plus  ample- 
ment, et  ensuite  venir  rendre  un  compte  exact  de  Testât  au- 
quel il  aura  trouvé  toutes  choses,  s'il  plaist  à  Sa  Majesté  luy 
accorder  de  quoy  subvenir  aux  frais  de  son  voyage. 

La  demoiselle  Tonty,  par  son  placet,  supplie  d'appuyer 
auprès  du  Roy  le  mémoire  présenté  à  Monseigneur  touchant 
les  affaires  du  pays  des  Illinois,  afin  que,  considérant  les 
services  que  le  sieur  Henry  Tonty,  l'un  de  ses  frères,  et  le 
sieur  de  La  Forcst  ont  rendus  depuis  si  longtemps,  à  leurs  des- 
pcns,  il  ordonne  qu'ils  soient  payez  de  leurs  appointemens, 
afin  qu'ils  puissent  acquitter  leurs  dettes  et  que  Sa  Majesté 
leur  accorde  ce  qu'ils  demandent  pour  soustenir  leur  poste  et 
le  commerce. 

Certificat  du  marquis  de  Denonville,  que   les  sieurs  de 
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Tonty  et  de  La  Forest,  capitaines  dans  les  troupes  de  la  Ma- 
rine, ont  servi,  sous  les  ordres  de  M.  de  La  Barre  et  les 
siens,  tousjours  à  leurs  frais  et  despens ,  n'ayant  touché  que 
la  première  année  de  leurs  appointcmens  en  1684,  et  qu'en 
1687  ils  sont  venus  se  joindre  au  fort  de  Frontenac,  à  la  teste 
de  plusieurs  François  et  Sauvages  qu'ils  avoient  amenés  du 
pays  des  Islinois,  à  environ  cinq  cents  lieues  de  là,  ce  qu'ils 
n'ont  pu  faire  sans  beaucoup  de  despense  ;  que,  les  ayant 
choisis  pour  les  commander,  la  mesme  année,  à  l'attaque  des 
Sonnontouans,  ils  ont  fait  paroistre  beaucoup  de  valeur,  de 
sagesse  et  d'application  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées,  sans  qu'ils  ayent  jamais  receu  aucunes  gratifica- 
tions pour  toutes  les  grandes  despenses  qu'ils  ont  esté  obligez 
de  faire. 

Le  sieur  de  Denonville,  par  son  mémoire,  mande  qu'il 
sera  difficile  de  trouver  des  gens  pour  aller  chercher  ceux  que 
le  sieur  de  La  Salle  a  laissés  du  costédu  Mexique. 


XVI 


ABANDON  DU  FORT  DE  NIAGARA 


i5  septembre  1688. 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-huit,  le  quinziesme  jour  de 
septembre  avant  midy,  le  sieur  Desbergères,  capitaine  d'une 
des  compagnies  de  détachement  de  la  Marine  et  comman- 
dant du  fort  de  Niagara,  ayant  fait  assembler  tous  les  offi- 
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ciers,  le  R.  P.  Millet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mission- 
naire, et  autres  pour  leur  communiquer  les  ordres  qu'il  a 
rcceu  de  M.  le  marquis  de  Denonville,  gouverneur  et  lieute- 
nant gcncral  pour  le  Roy,  dans  toute  Testendue  de  la  Nou- 
vcUe-F'rance  et  pays  de  Canada,  en  date  du  G  Juillet  de  la  pré- 
sente année,  par  lesquels  il  luy  est  ordonné  de  démolir  la 
fortification  de  ce  fort,  à  la  réserve  des  cabanes  et  logemens 
qui  se  trouveront  en  nature. 

Nous  chevalier  de  La  Mothe,  lieutenant  d'une  compagnie 
détachée  de  la  marine  et  major  dudit  fort,  avons  fait  par 
ordre  dudit  sieur  commandant  un  procez  verbal,  qui  porte 
inventaire  de  Testât  auquel  nous  laissons  lesdits  logemens  qui 
resteront  dans  leur  entier,  pour  maintenir  la  possession  que 
Sa  Majesté  et  les  François  ont  depuis  longtemps  en  ces  quai- 
ticrs  de  Niagara. 

Premièrement  : 

Nous  laissons  dans  le  milieu  de  la  place  une  grande  croix 
de  bois  de  charpente  de  dix-huit  pieds  de  haut  sur  les  bras 
de  laquelle  il  est  escrit  en  gros  caractères  ces  mots  : 

REGN.   VINC.   V    IMP.   CHRS. 


laquelle  fut  plantée,  le  jour  du  vendredy  saint  dernier,  par 
tous  les  officiers  et  bénite  par  le  R.  P.  Millet,  avec  solemnité. 
Item  une  cabanne  où  logeoit  le  commandant  dans  laquelle  il 
y  a  une  bonne  cheminée,  une  porte  et  deux  fcnestres  garnie 
de  ses  gonds,  pantures  et  serrures,  laquelle  cabanne  est  cou- 
verte de  quarante-quatre  planches  de  sapin,  six  autres 
planches  ajustées  dans  le  dedans  avec  une  espèce  de  bois 
de  lit. 
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Item  tout  proche  ladite  cabannc  est  une  autre  cabannc, 
où  il  y  a  deux  chambres,  qui  ont  chacune  leur  cheminée  lam- 
brissées de  planches  et  chacune  une  petite  fencstrc  et  trois 
bois  de  lit,  la  porte  garnie  de  ses  gonds  et  pantures,  ladite 
cabanne  couverte  de  cinquante  planches  de  sapin  et  aux  deux 
costcz  sont  seize  pareilles  planches. 

Item  est  tout  devant  la  cabanne  du  R.  P.  Millet  garnie  de 
sa  cheminée,  fenestres  et  châssis  avec  des  tablettes,  un  bois  de 
lit  et  quatre  planches  ajustées  dans  le  dedans,  avec  une  porte 
garnie  de  ses  pantures  et  gonds,  laquelle  est  de  vingt-quatre 
planches. 

Item  une  autre  cabanne  vis-à-vis  la  croix  dans  laquelle  il 
y  a  une  cheminée  lambrissée  de  planches  et  trois  bois  de  lit, 
couverte  de  quarante-deux  planches,  avec  trois  pareilles 
planches  d'un  costé  de  ladite  cabanne  ;  —  il  y  a  une  fe- 
nestre  avec  son  châssis  et  une  porte  garnie  de  ses  gonds  c 
pantures. 

Item  une  autre  cabanne  dans  laquelle  il  y  a  une  cheminée, 
une  petite  fencstre  avec  son  châssis  et  une  porte,  laquelle 
est  couverte  de  trente  planches  de  sapin,  il  y  a  trois  bois  de 
lit  dedans. 

Item  une  boulangerie  garnie  de  son  four  et  cheminée,  la- 
quelle est  couverte  en  partye  de  planches  et  le  reste  de  pieux 
et  boussillages  aussy  bien  qu'un  logement,  qui  tient  au  bout 
de  laditte  boulangerie,  dans  lequel  il  y  a  deux  cheminées  ;  — 
il  y  a,  dans  ladite  boulangerie,  une  fenestre  et  une  porte 
garnie  de  ses  gonds  et  pantures. 

Item  un  autre  logement  grand  et  vaste  de  bois  de  char- 
pente où  il  y  a  une  porte  double  garnie  de  doux,  de  gonds 
et  pantures  avec  trois  petites  fenestres.  Ledit  logement  sans 
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cheminée  est  plancheyé  de  douze  madriers  et  environ  de 
douze  planches  ajustées  dedans  et  dehors,  est  couvert  de 
quatre-vingt-deux  planches. 

Item  un  grand  maga/.in  couvert  de  cent  trente  planches, 
entouré  de  coulombage  de  huit  pieds  de  haut,  dans  lequel  il 
y  a  plusieurs  pièces  de  bois  servant  de  soliveaux  et  en  partie 
plancheyé  de  plusieurs  planches  inégales,  il  y  a  une  fenestre 
et  un  châssis  à  coulisse. 

Item  dessus  l'escarpe  un  puys  avec  son  châssis.  Tous  les- 
quels logemens  sont  tels  qu'ils  cstoient  l'hyver  passé  et  par 
conséquent  habitables,  ce  que  tous  les  tesmoins,  qui  sont  le 
R.  P.  Millet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire,  le 
sieur  Desbergères,  capitaine  et  commandant,  les  sieurs  de 
La  Mothe,  la  Rabclle,  de  Murât,  de  Glcrin  et  les  ^icurs  de 
Gcmeray,  le  chevalier  de  Trcgay,  tous  lieutenants  et  oUicicrs 
et  Maheut,  pilote  de  la  barque  la  Générale,  qui  est  à  présent 
en  rade,  —  certifient  avoir  veu  et  visité  tous  lesdits  logemens 
et  ont  ainsi  signé  à  la  minute  et  original  des  présentes  : 
Pierre  Millet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  Bergères,  le 
chevalier  de  La  Mothe,  de  la  Rabellc,  de  Clérin,  de  la 
Gemeray  ;  le  commandeur  de  Treguier  et  Maheut.  —  Colla- 
tionné  à  l'original  demeuré  en  mes  mains  par  moy,  conseiller 
secrétaire  du  Roy  et  greffier  en  chef  au  conseil  souverain  à 
Québec.  Soussigné  aussi  Peuvret,  avec  paraphe.  —  Colla- 
tionné  à  Québec,  ce  12  novembre  i  702. 

Vaudrf.uil,  Blgox. 
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XVII 
LE  MARQUIS  DE  DENONVILLE 

DONNE  ORDRE  DE  DÉTRUIRE  LE  FORT  DE  CATARACOUY. 


Extrait  de  ses  instructions  à  M.  de  Valrenne. 

24  septembre  1689. 

De  tout  ce  que  dessus  vous  en  prendrez  ce  qui  vous 

conviendra,  ne  prétendant  pas  vous  restreindre  :  car  il  se  faut 
conduire  selon  les  occurrences,  tout  cecy  n'estant  que  pour 
vous  donner  lieu  de  penser  à  ce  qui  vous  sera  le  plus  expé- 
dient pour  vostre  retraite  seure.  Je  m'asseure  que  le  bon  Dieu 
vous  conduira  tous  à  bon  port,  en  prenant  toutes  ces  précau- 
tions. Vous  pourrez  reculer  ou  avancer  vostre  départ  selon 
Testât  de  vostre  garnison,  les  vivres  que  vous  aurez  et  la 
santé  de  vos  hommes.  —  J'aurois  assez  conclu  de  ne  point 
brusler  la  maison,  et  de  n'en  abattre  que  ce  que  j'ai  fait  faire 
de  nouvelles  maçonneries,  pour  laisser  entier  tout  ce  que 
M.  de  La  Salle  a  fait  bastir;  mais,  comme  Je  crains  que  les 
Anglois  n'occupent  ce  poste,  c'est  ce  qui  me  fait  vous  mander 
de  ne  rien  espargner,  si  vous  le  pouvés  faire. 


W^ff 
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XVIII 
RETOUR  DE  FRONTENAC  EN  CANADA. 

ABANDON  DU  FORT  DE  CATARACOUY. 


Extrait  d'une  lettre  de  Frontenac  au  Ministre. 


i5  novembre  1689. 

Nous  fusmes  si  contrariez  par  le  mauvais  temps  que 

je  ne  pus  arriver  à  Québec  que  le  12  octobre  sur  le  soir,  et 
les  vaisseaux  qui  portoicnt  les  vivres  et  munitions  du  Roy 
que  le  14  du  mesmc  mois.  Je  n'y  trouvay  point  M.  le  marquis 
de  Denonville  ny  M.  de  Ghampigny,  qui  estoient  tous  deux 
à  Montréal,  de  sorte  que  je  ne  songeay  plus  quïi  les  y 
aller  joindre. 

Dès  le  lendemain,  on  travailla  au  débarquement  de  ce  qui 
estoit  sur  les  vaisseaux  et  je  fis  disposer  des  barques  pour 
charger  et  porter  à  Montréal  ce  qui  estoit  nécessaire. 

Je  donnay  ordre  aussy  qu'on  calfatast  quelques  bateaux 
pour  transporter  un  détachement  d'habitans  que  je  comman- 
day  pour  mon  escorte  et  pour  servir  à  Montréal,  si  l'occasion 
s'en  olTroit. 

Le  mauvais  temps  et  les  pluies  continuelles  furent  cause 
que  je  ne  pus  partir  que  le  20  d'octobre  à  midy,  et  arriver 
à  Montréal  que  le  27. 

Il  seroit  difficile  de  vous  représenter,  Monseigneur,  la  con- 
sternation générale  que  je  trouvay  parmy  tous  les  peuples  et 
rabattement  qui  estoit  dans  les  troupes.  Les  premiers  n'es- 
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toicnt  pas  encore  revenus  de  la  frayeur  qu'ils  avoient  eue  de 
voir  à  leurs  portes  brusler  toutes  les  granges  et  maisons,  qui 
estoient  en  plus  de  trois  lieues  de  pays,  dans  le  canton  qu'on 
appelle  la  Chine,  y  enlever  plus  de  six  vingtz  personnes  tant 
hommes,  femmes  qu'enfants,  après  avoir  massacré  plus  de 
deux  cents,  dont  ils  avoient  cassé  la  teste  aux  uns,  bruslé, 
rostv  et  mani^é  les  autres,  ouvert  le  ventredes  femmes  grosses 
pour  en  arracher  les  enfants  et  fait  des  cruautez  inouïes  et 
sans  exemple. 

Les  troupes,  de  leur  costé,  estoient  fort  fatiguées  des  alarmes 
qu'on  avoit  eues  à  tous  mpmens  depuis  ce  funeste  coup,  y 
ayant  tousjours  des  partis  dans  l'isle  et  autour,  et  beaucoup 
plus  encores  de  ce  que.  pendant  plus  de  six  semaines  après 
cette  irruption  qui  estoit  arrivée  le  5  d'aoust,  on  les  avoit 
uniquement  employées  à  Montréal  à  transporter  tout  le  bled 
d'Inde  des  Sauvages  de  la  mission  du  Sault,  qui  en  estoit 
esloignée  de  trois  lieues,  et  à  leur  y  bastir  un  fort  au  lieu  de 
celuy  qu'ils  y  avoient,  où  Ton  a  voulu  qu'ils  se  soient  retire/, 
par  des  raisons  qui  me  sont  encore  inconnues.  Ce  qui  avoit 
tellement  mis  les  soldats  sur  les  dents  et  si  fort  usé  tous  les 
bateaux  et  les  canots  dont  on  s'estoit  servy  pour  ce  transport, 
qu'il  auroit  esté  très  diftlcile  de  faire  faire  quelque  nouveau 
mouvement  aux  troupes  sans  leur  donner  du  repos,  et  qu'on 
n'auroit  pas  trouvé  vingt  bateaux  en  estât  de  faire  aucun 
voyage. 

C'est  ce  qui  obligea  sansdouteM.  le  marquisde  Denonville 
et  M.  de  Champigny,  lorsque  je  leur  fis  part  du  dessein 
qu'on  avoit  projeté,  de  me  dire  que  l'exécution  en  estoit 
impossible,  et  dans  une  saison  aussi  avancée,  qui  ne  l'es- 
toit  pas  toutefois  assez  pour  pouvoir  marcher  sur  les  glaces, 
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mais  qui  Testoit  trop  pour  espérer  se  pouvoir  servir  de  la 
navigation,  avant  qu'elles  fussent  venues.  De  sorte  qu'ils 
convinrent  tous  deux  qu'il  n'y  avoit  autre  chose  à  faire  que  de 
suivre  le  dessein,  que  M.  le  marquis  de  Denonville  avoit  formé, 
qui  estoit  d'envoyer  cent  cinquante  hommes  dans  des  canots 
allèges  pour  recevoir  la  garnison  du  fort  Frontenac  qu'il 
avoit  résolu  d'abandonner,  ayant  dépesché  par  terre,  le  24 
septembre,  le  sieur  Saint-Pierre  de  Repentigny  au  sieur  de 
Valrenne  qui  y  commandoit,  avec  ordre,  s'il  ne  luy  arrivait 
point  de  convor  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  de 
faire  sauter  le  fort  avec  toutes  les  munitions  qui  estoient 
dedans,  comme  vous  verrez  par  la  copie  de  sa  lettre  que  je 
vous  envoyé. 

J'avoue,  Monseigneur,  que  cette  déclaration  me  surprit  et 
que  je  ne  pus  comprendre  qu'un  homme  qui,  depuis  quatre 
ans  qu'il  est  dans  ce  pays,  le  doit  connoistre,  ne  fust  pas  per- 
suadé de  l'importance  de  ce  poste,  dont  l'expérience  de  dix 
années  m'a  fait  voir  la  conséquence  et  les  advantages  qu'on 
en  peut  retirer  pour  la  conservation  du  commerce  avec  nos 
alliez,  qui,  sans  cela,  se  seroient  donnez  aux  Anglois,  il  y  a 
longtemps. 

Mais  ce  qui  m'estonna  davantage  fut  qu'il  eust  pris  cette 
résolution,  sans  avoir  receu  sur  cela  les  ordres  du  Roy  qu'il 
avoit  demandez,  et  immédiatement  après  les  propositions 
insolentes  que  les  Iroquois  luy  avoient  fait  faire  par  des  col- 
liers qu'ils  luy  avoient  renvoyés  ;  par  l'un  desquels,  ils  luy 
demandoient  en  des  termes  pleins  d'ironie  la  démolition  de  ce 
fort,  ce  qui  seul  auroit  dij  estre  capable  de  l'empescher  d'y 
donner  jamais  les  mains,  pour  ne  pas  augmenter  leur  fierté 
et  leur  faire  un  aveu  si  authentique  de  nostre  foiblesse. 
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Je  ne  pus  m'empescher  de  combattre  ce  sentiment  par 
beaucoup  de  raisons,  qui  scroient  d'un  trop  long  détail  et  que 
rinspection  seule  de  la  carte  vous  fera  aisément  connoistre,  et 
de  me  résoudre,  en  suivant  une  partie  de  son  projet,  de  tenter 
si  je  ne  pourrois  point  empescher  la  perte  de  ce  poste,  que 
j'appréhende  nous  devoir  ruiner  de  réputation  dans  l'esprit 
de  nos  alliez,  quand  ils  verront  qu'il  n'y  a  plus  de  lieu  où  ils 
puissent  espérer  de  trouver  une  retraite,  et  dans  celuy  aussi 
desiroquois,  lesquels,  suivant  leur  naturel  arrogant,  en  seront 
beaucoup  moins  disposez  à  la  paix. 

Comme  il  y  avoit  un  article  dans  la  lettre  que  M.  de  Denon- 
ville  escrivoit  à  M.  de  Valrennes,  par  lequel  il  sembloit  luy 
vouloir  insinuer  d'attendre,  s'il  le  pouvoit,  tout  le  mois  de 
Novembre,  et  que  les  eaux  fussent  plus  hautes  pour  luy  facili- 
ter sa  retraite,  j'espéray  avoir  le  temps  de  jeter  un  convoy 
dans  ce  fort,  en  joignant  vingt-cinq  canots  de  vivres  et  de  mu- 
nitions à  ceux  qui  dévoient  porter  les  détachemens  qu'on 
avoit  résolu  d'envoyer,  et  de  me  servir  en  mesme  temps  de 
cette  occasion  pour  renvo3'er  trois  des  Sauvages  qui  sont 
venus  de  France,  pour  annoncer  à  toutes  les  nations  Iroquoi- 
ses  que  Sa  Majesté  leur  avoit  fait  la  grâce  de  leur  rendre  la 
liberté,  et  de  les  renvoyer  tous  avec  leurs  chefs,  qui  attendoient 
qu'ils  les  vinssent  quérir  et  ramener. 

J'ay  donc  fait  préparer,  avec  le  plus  de  diligence  que  j'ay 
pu,  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  cette  expédition;  mais  les 
pluyes  continuelles  qui  ont  rendu  la  voiture  des  vivres  et 
munitions  plus  fascheuse,  la  difficulté  de  ramasser  5o  canots 
dont  on  avoit  besoing,  et  le  peu  de  discipline  qu'on  a  laissé 
glisser  parmi  les  habitans,  dont  il  faut  nécessairement  se 
servir  pour  la  conduite  des  canots,  et  surtout  dans  les  rapi- 
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des,  a  foit  que,  malgré  tous  mes  soins,  je  n'ay  pu  faire  cet 
embarquement  à  la  Chine,  que  le  six  de  ce  mois,  après  y 
avoir  esté  trois  jours  entiers. 

Il  n'y  avoit  pas  deux  heures  que  j'en  estois  de  retour  à 
Montréal,  et  le  convoy  n'avoit  pas  encore  fait  deux  lieues, 
lorsque  ledit  sieur  de  Valrennes  parut  dans  ses  bateaux  avec 
sa  garnison. 

Un  retour  si  prompt  surprit  tout  le  monde,  mais  il  s'en  est 
défendu  sur  les  ordres  qu'il  avoit.  —  lia  rapporté  qu'il  avoit 
bruslé  ou  jeté  dans  l'eau  tout  ce  qu'il  avoit  pu ,  qu'il  avoit 
enfoncé  troisbarques  et  jeté  leurs  ancres  dans  le  bassin  ^  après 
avoir  bruslé  leurs  câbles,  qu'il  avoit  fait  prendre  à  chacun  des 
soldats  deux  ou  trois  fusils,  qu'il  avoit  jeté  dans  l'eau  tous  les 
canons  de  fer;  que,  pour  les  deux  de  fonte,  il  les  avoit  portez 
jusqu'au  lac  Saint-François,  où  il  les  avoit  encore  jetez  dans 
un  lieu,  où  il  seroit  aisé  de  les  retrouver,  et  qu'il  avoit  fait 
plusieurs  mines  sous  les  bastions  et  murailles  du  fort  sous  des 
tours  qu'il  y  avoit,  dont  l'une  servoit  de  magasin  aux  poudres, 
et  sous  tous  les  bastimens,  et  qu'estant  csloigné  de  cinq  lieues 
du  fort,  il  avoit  entendu  un  si  grand  bruit  qu'il  ne  doutoit 
point  que  les  mines  n'eussent  fait  un  grand  effet  et  que  le  fort 
ne  fust  tout  renversé.  —  J'essayeray  de  trouver  l'expédient 
d'en  sçavoir  la  vérité  et  si  les  Iroquois  ou  Anglois  ne  songent 
point  à  occuper  ce  poste  qui  les  peut  rendre  maistres  absolus 
des  Oiitaouacs  et  de  toutes  les  autres  uatious  du  Nord  qui 
nous  sont  alliées,  et  par  conséquent  de  tout  nostre 
commerce. 

Toute  la  garnison  est  revenue  au  nombre  de  quarante-cinq 
hommes,  n'y  en  ayant  eu  que  six  de  noyez  par  l'accident  d'un 
bateau  qui  se  renversa  dans  un  rapide.  Ils  n'ont  trouvé  per- 
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sonne  sur  leur  route,  ce  qui  auroit  rendu  la  conduite  du  con- 
voy  fort  aisée. 

On  compte  qu'en  armes,  munitions  et  autres  choses  qui 
estoicnt  dans  le  fort,  il  y  en  avoit  pour  vingt  mille  escus,  ce 
qui  n'estpas  une  petite  perle. 


XIX 
LOUVIGNY  ENVOYÉ  A  MISSILIMAKINAK 

RELEVER    LA   DURANTAYE. 


Extrait  d'un  Mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Canada  au 
sujet  de  la  guerre  contre  les  Anglois  et  les  Iroquois 
durant  l'année  lôijo, par  lequel  on  connoist  V estât  présent 
du  paj's. 

Nous  eusmes  advis,  Thiver  dernier,  par  deux  François 
que  le  sieur  de  La  Durantaye,  commandant  à  Michilima- 
quina,  envoya  exprez  sur  les  neiges,  que  les  Outaouas 
estoient  en  volonté  de  faire  la  paix  avec  l'Iroquois  sans 
nostre  participation,  et  qu'ils  s'cstoicnt  donné  un  rendez- 
vous  pour  se  voir.  —  Estant  important  d'empescher  ce  coup, 
qui  ne  pouvoit  avoir  que  de  très  fâcheuses  suites,  et  causer 
la  ruine  entière  de  la  colonie,  puisque  nous  aurions  eu  ces 
Sauvages  contre  nous  et  perdu  le  commerce  qu'on  faisoit 
avec  eux,  qui  seroit  infailliblement  tombé  entre  les  mains  des 
Anglois,  —  M.  de  Frontenac  prit  la  résolution  d'envoyer 
au  pays  des  Outaouas  cent  quarante-trois  hommes  sous 
le  commandement  du   sieur   de    Louvigny,   capitaine    re- 
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formé, pour  soustenir  le  poste  de  Michilimaquina,  relever  le 
sieur  de  La  Durantaye  et  porter  des  présents  à  ces  Sauvages 
pourlcsdétourner  de  leur  dessein,  et  nous  les  conserver.  Illes 
trouva  fort  bien  disposez,  et  prcsts  à  descendre  à  Montréal  par 
les  soins  du  sieur  de  La  Durantaye,  qui  est  en  considération 
chez  eux.  Les  Outaouas  et  autres  nations  au  nombre  de  cent 
trois  canots  partirent  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  chargez 
de  castors  et  autres  pelleteries  pour  les  traitter.  Ils  firent  leur 
traitte  à  Montréal,  conférèrent  avec  AL  le  comte  de  Fron- 
tenac pour  les  affaires  de  la  guerre;  ils  portèrent  plusieurs 
paroles,  qui  ne  tendirent  qu'à  connoistre  les  dispositions  oiJ 
nous  pouvions  estre  à  l'égard  des  Iroquois,  comme  il  feroit 
de  sa  part.  —  Ils  luy  firent  présent  de  plusieurs  paquets  de 
pelleteries  et  il  leur  fit  donner  des  armes  et  munitions. 

Le  sieur  d'Hosta,  capitaine  reformé,  qui  commandoit  un 
party  de  trente  hommes  pour  escorter  les  cent  quarante-trois 
hommes,  envoyez  aux  Outaouas,  fît  rencontre  de  quatorze 
canots  iroquois  à  trente  lieues  de  Montréal.  S'estant  avancé 
pour  les  reconnoistre,  un  de  nos  canots,  composé  de  dix  hom- 
mes, essuyaleurdeschargeenapprochantdeterre;  huit  demeu- 
rèrent sur  la  place,  et  les  deux  autres  se  sauvèrent  dans  leur 
canot.  Ce  coup  l'obligea  de  relascher  au  gros  de  nos  voyageurs. 
Soixante  se  joignirent  avec  luy  et  le  sieur  de  Louvigny,  pour 
;.  aller  par  terre,  où  les  ennemys  s'estoient  retirés,  —  Ils  les 
?  trouvèrent  qui  venoientàeux;  ils  les  chargèrent  rudement,  et, 
après  plusieurs  descharges  de  nos  François,  de  quatorze  canots 
4  d'Iroquois,  ils  en  défirent  dix  et  les  quatre  autres  se  sauvèrent 
j  qui  furent  les  plus  prompts  à  s'embarquer.  Le  sieur  d'Hosta 
î  assure  qu'ils  ont  perdu  vingt  à  vingt-cinq  hommes  dans  cette 

I occasion,  outre  quatre  prisonniers  qu'il  a  amenez, 
v. 
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XX 

FRONTENAC  ENVOIE  DU  SECOURS 

A  MISSFLIMAKINAK. 
SUITES   DE   l'abandon    DE    CATAUACOUY. 


ICSl 


Extrait  de  la  lettre  du  comte  de  Frontenac  an  Ministre. 

3o  avril  1690. 

Je  vous  diray,  Monseigneur,  que  les  suites  que  i'avois 
prcveues  de  l'abandonnement  qu'on  a  fait  du  fort  de  Fron- 
tenac sont  arrivées  comme  je  vous  les  marquois,  puisque  les 
lettres  que  les  Pères  Jésuites,  missionnaires  à  Alissilimakinak, 
escrivoient  au  gouverneur  qui  devoit  relever  M.  le  marquis 
de  Denonville,  et  dont  ils  ne  sçavoient  pas  encore  le  nom, 
portent  que  les  démarches  basses  et  honteuses  dont  on  s'est 
servy  du  costé  des  Iroquois  ont  fait  connoistre  aux  Nations 
d'En  Hault  nostre  foiblesse,  l'appréhension  que  nous  avions 
d'eux,  et  Timpuissance  dans  laquelle  nous  estions  par  consé- 
quent de  les  secourir  et  de  les  protéger,  ce  qui  les  obligeoit  à 
chercher  les  voies  de  s'accommoder  sans  nostre  entremise 
pourne  pas  rester  seuls  exposez  à  leur  furie  et  à  leur  cruauté. 
Vous  verrez  par  la  copie  de  celle  du  Père  Garheil,  oiî  il 
y  a  plus  de  détail  quedans  les  autres,  que  ces  nations,  quoyquc 
sauvages,  ne  laissent  pas  de  bien  connoistre  leurs  intérests. 

Dans  le  temps  que  je  receus  ces  advis,  la  saison  ne  permet- 
toit  pas  de  chercher  les  voies  de  remédier  à  ce  mal,  et  d'essayer 
de  conserverie  poste  de  Missilimakinak,  lequel  entraisneroit, 
par  sa  perte,  la  ruine  totalle  de  nostre  commerce  avec  les 
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Nations  d'En  Haut,  si  les  Anglois  avec  les  Iroquois  s'en 
rcndoient  une  fois  les  maistres.  — iMais,  je  résolus  d'envoyer 
un  détachement  de  cent  hommes  pour  s'y  jeter  dedans, 
aussytost  que  la  navigation  seroit  libre,  commandé  par  des 
personnes,  qui,  connoissant  Tesprit  et  les  manières  de  ces  Sau- 
vages, et  qui,  par  le  crédit  qu'elles  se  sont  acquis  parmy  eux  et 
les  présents  qu'elles  leur  porteroient  de  toutes  les  choses  qu'ils 
aiment  le  mieux,  scroient  peut-estre  capables  de  ramener  leurs 
esprits,  et  d'cmpescher  la  conclusion  de  leur  traitté  avec  les 
Iroquois,  qui  ne  se  devoit  tout  à  fait  terminer  qu'à  la  fin  du 
mois  de  Juin,  qui  est  le  temps  auquel  ils  se  sont  donnez  pour 
s'aboucher  de  rechef.  — Je  les  feray  partir  au  premier  jour. 

Cependant,  je  crus  qu'il  seroit  bon  d'occuper  de  telle 
manière  les  Anglois  chez  eux  qu'ils  le  fussent  plus  du  soing 
de  se  défendre  que  de  celuy  de  nous  venir  attaquer  avec  les 
Iroquois  par  plusieurs  endroits,  comme  ils  se  vantoient  de 
le  faire,  et  que  nous  avons  advis  qu'ils  en  soUicitoicnt  ces 
derniers. 


XXI 
CONCESSION  DES  TERRES 

DU  FOUT  SAINT-LOUIS  DES  ILLINOIS  AUX  SIIÎURS  DE  TONTY  ET  DE  LA  FOREST 
AUX  MÊMES  CONDITIONS  QU'eN  JOUISSAIT  LE  SIEUR  DE  LA  SALLE. 


Versailles,  14  juillet  1C90. 

Veu  parle  Roy,  estant  en  son  conseil,  les  lettres  patentes  du 
2omay  1676  portant  pouvoir  au  Gouverneur  et  Lieutenant 
général  en  Canada  et  à  l'Intendant  de  la  justice,  police  et 
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finances,  audit  pays  de  donner  conjointement  les  concessions 
des  terres  tant  aux  anciens  habitans  qu'à  ceux  qui  viendront 
s'y  cstablir  de  nouveau,  à  condition  que  les  concessions  leur 
seront  représentées  dans  l'année  de  leur  date  pour  estre 
enregistrées  et  que  les  terres  concédées  seront  défrichées  et 
mises  en  valeur  dans  les  six  années  du  jour  de  leur  conces- 
sion à  peine  de  nullité,  lesdites  lettres  enregistrées  au  Conseil 
Souverain  du  Canada  le  19  octobre  1076,  Testât  des  conces- 
sions faites  par  le  sieur  de  Denonvillc ,  gouverneur  et 
lieutenant  général,  et  par  le  sieur  de  Champigny,  intendant 
de  justice ,  police  et  finances  audit  pays,  depuis  le  i5  novem- 
bre 1688  jusqu'au  i5  octobre  1689,  de  plusieurs  fiefs,  terres, 
isles  et  rivières 

Veu  aussi  la  requeste  présentée  à  Sa  Majesté  par  les  sieurs 
de  La  Forest  et  Tonty,  tendante  à  ce  qu'il  luy  plaise  leur 
accorder  l'cstablissemcnt  fait,  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois, 
parle  sieur  de  La  Salle,  depuis  la  mort  duquel  ils  le  soustien- 
nent  avec  beaucoup  de  despenses  et  de  soins,  et  Sa  Majesté 
voulant  confirmer  lesdites  concessions,  afin  d'en  rendre  la 
jouissance  paisible  et  perpétuelle  aux  dénommés  ci-dessus  et 
ayants  cause  et  donner  moyen,  auxdits  de  La  Forest  et  Tonty, 
en  leur  assurant  la  possession  de  l'establissement  fait  par 
ledit  sieur  de  La  Salle  de  travailler  avec  plus  d'application  à  le 
maintenir  et  à  l'augmenter. 

Sa  Majesté,  estant  en  son  conseil,  a  confirmé  et  confirme  les 
concessions  faites  aux  sieurs 

Ordonne  pareillement  que  lesdits  sieurs  de  La  Forest  et 
Tonty,  leurs  hoirs  et  ayants  cause  jouiront  du  fort  Saint- 
Louis  aux  Illinois  et  terres  concédées  au  sieur  de  La  Salle,  aux 
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termes  et  conditions  portées  par  la  concession  qui  lui  en  a 
esté  faite  et  lettres  patentes  de  confirmation  et  pour  Tcxpé- 
dition  du  présent  arrest,  toutes  lettres  nécessaires  seront 
expédiées, —  Veut  Sa  Majesté  que  le  présent  arrest,  ensemble 
Icsditcs  concessions,  soient  enregistrées  au  Conseil  Souverain 
de  Québec,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  besoin. 

Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  estant,  tenu 
à  Versailles,  le  14  juillet  1690. 


XXII 
PAYS  D'EN   HAUT. 

U'.   GARDKUIl    DE   COURTEMANCHE   EST    ENVOYÉ   A    MISSILIMAKINAK, 
PUIS   AUX    MIAMIS,    SOUS    LES   OUDllES    DE   LOUVIGNY, 


Extrait  d'une  lettre  de  Frontenac  ait  Ministre. 

20  octobre  1691. 

Les  mouvemens  que  les  Outaouacs  et  les  Hurons  ont  faits 
cet  hiver  et  ce  printemps  ont  beaucoup  embarrassé  les  Iro- 
quois,et  les  ont  en  quelque  façon  retenus  chez  eux,  et  empes- 
ché  qu'ils  ne  soient  descendus  en  plus  grand  nonibre. 

Le  voyage  qu'à  la  fonte  des  glaces  le  sieur  Courtemanche 
de  Repentigny  fit  par  mes  ordres  à  Missilimakinak  pour  don- 
ner advis,aux  Nations  d'En  Haut,  des  bons  succès  que  nous 
avions  eus  contre  les  Anglois  à  la  levée  du  siège  de  Québec, 
des  victoires  que  le  Roy  avoit  remportées  en  Europe  et  du 
bon  estât  où  toutes  choses  estoient  en  ce  pays,  que  nos  cnne- 
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mis  cssayoicnt  de  leur  persuader  estrc  entièrement  désolé, 
les  a  beaucoup  resjouis  et  les  confirme  de  plus  en  plus  dans 
les  bonnes  dispositions,  où  ils  estoicnt ,  de  ne  point  disconti- 
nuer de  harceler  l'Iroquois.  Ils  résolurent  d'envoyer  plusieurs 
partis,  et  quand  le  sieur  de  Courtemanche,  qui  n'y  a  séjourné 
que  sept  ou  huit  jours,  les  quitta,  il  y  en  avoit  dcsjà  cinq  ou 
six  en  campagne,  et  d'autres  en  plus  grand  nombre  se  prépa* 
roient  à  1  s  suivre  peu  de  temps  après. 

Ce  voyage  estoit  de  la  dernière  conséquence,  et  il  ne  s'est 
fait  qu'avec  beaucoup  de  risque,  ledit  sieur  de  Courtemanche 
ayant  passé,  luy  dixiesme,  au  milieu  de  tous  les  Iroquois  qui 
environnoient  l'isle  de  Montréal,  et  repassé  de  mesmc  avec 
autant  de  prudence  et  de  conduite  que  de  vigueur  et  de  cou- 
rage. 

Je  l'ay  renvoyé,  avec  le  sieur  de  La  Forest  et  ceux  qui 
portent  les  présents  du  Roy  au  poste  des  Miamis,  sous  les 
ordres  du  sieur  de  Louvigny.  Et  M.  l'Intendant  vous  pourra 
mander  que  l'on  a  observé,  dans  l'envoy  des  personnes  qui  y 
sont  montées,  ce  qui  nous  a  esté  prescrit  dans  nos  dépesches. 

Comme  il  y  a  présentement  des  soldats  et  des  François  à 
Missilimakinak,  où  le  sieur  de  Louvigny  a  fait  un  fort  qui 
met  en  seureté  la  maison  des  Révérends  Pères  Jésuistes ,  et 
que  nous  en  aurons  un  autre  aux  Miamis^  ce  sera  le  moyen 
avec  ccluy  que  M.  de  La  Forest  a  aux  Islinois,de  faire  encore 
mieux  agir  toutes  ces  nations,  qui,  se  sentant  appuyées  par  les 
François  et  excitées  par  les  présents  qu'elles  recevront,  s 
porteront  plus  volontiers  à  faire  la  guerre,  quand  ell  •  .ii 

qu'elles  n'auront  pas  besoin  de  songer  à  aller  à  la  cl  _  pour 
avoir  de  quoy  achepter  des  munitions  pour  la  faire  et  de^ 
hardes  pour  se  couvrir.  Aussi,  j'espère  faire  faire  une  divei 
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sîon  considôrablc  par  ce  costc-!à,  qui  produira  de  très  bons 
cllcctz,  ayant  dcsjà  cuadvisquclcsTsonnontouans,qui  sont  la 
nation  Iroquoisc  la  plus  voisine  de  ces  cantons,  avoient  quitté 
leur  village  et  s'estoicnt  retire/,  à  celuy  des  Oyogouins,  disant 
qu'ils  cstoient  las  d'estre  le  bouclier  des  autres  nations,  ce 
qui  est  une  marque  qu'on  a  desjà  fait  plusieurs  incursions  sur 
eux. 


XXIII 
ÉTAT  DU  FORT  DES  ILLINOIS. 


Exlmit  d'une  lettre  de  M.  de  Champiguy  au  Ministre. 


12  novembre  iGi)i. 

Je  ne  sçaurois  présentement  vous  rendre  compte  du  fort 
Saint-Louis  des  Islinois,  sinon  qu'il  est  simplement  de  pieux. 
Le  sieur  de  La  Forest  vient  de  partir  pour  y  aller.  Je  vous 
rendray  compte  de  sa  conduite  l'année  prochaine. 


pour 
.'t  de'^ 
divei 
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XXIV 
PROJET  DE  RÉTABLISSEMENT  DU  FORT 

DE    CATARACOUY. 


Extrait  d'une  lettre  du  comte  de  Frontenac  au  Ministre. 


i5  septembre  1692. 

Quand  je  vous  ay  parlé,  Monsei^^neur,  du  fort  Frontenac, 
et  de  l'utilité  que  j'en  aurois  pu  tirer  dans  la  continuation  de 
cette  guerre,  ce  n'a  pas  esté  dans  la  pensée  de  le  restablir 
incessamment,  etaussitost  que  j'en  aurois  la  permission  de  Sa 
Majesté.  Je  sçay  bien  que  je  ne  suis  pas  en  estât  de  le  faire 
présentement  par  le  peu  de  troupes  que  j'ay  et  qu'il  ne  ftiut 
pas  séparer  ny  diviser;  mais,/o5e  ?>ous  dire,  et  le  soustenir 
contre  qui  que  ce  soit  et  au  péril  de  ma  teste,  que,  quand 
l'occasion  s'en  offrira,  je  ne  sçaurois  jamais  rendre  un  plus 
grand  service  au  Roy,  ny  rien  faire  de  plus  advantageuxpour 
la  colonie,  que  de  restablir  ce  poste,  qui  est  également  néces- 
saire, et  pendant  la  guerre,  et  pendant  la  plus  profonde  paix -, 
et  que  toutes  les  personnes  qui  diront  le  contraire,  ou  sont 
fort  ignorantes  de  ce  pays  et  n'ont  guèrcs  profité  du  séjour 
qu'elles  y  ont  pu  faire,  ou  que  des  motifs  de  jalousie  et  d'in- 
térests  particuliers  les  obligent  à  vous  avancer  des  choses  dont 
il  est  fort  aysé  de  faire  connoistre  la  fausseté,  quand  il  vous 
plaira  de  vous  informer  de  l'utilité  dont  il  m'a  esté,  pendant  les 
dix  premières  années  de  mon  gouvernement,  n'ayant  main- 
tenu les  Sauvages  en  paix  que  par  ce  seul  moyen,   et  des 
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avantages  que  les  gouverneurs  qui  m'ont  succédé  en  ont  re- 
tirés, quand  ils  ont  voulu  porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  leur 
pays,  ce  que  j'aurois  desjà  faitdepuis  mon  retour,  si  je  ne  Ta- 
vois  pas  trouvé  abandonné,  ou  par  caprice,  ou  par  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  peut-estre  entièrement  connues,  mais  que  je 
pourrois  néantmoins  développer,  quand  il  vous  plaira  me  l'or- 
donner. 

Enfin,  Monseigneur,  pour  le  dire  eu  un  mot,  c'est  unentre- 
post  nécessaire  pendant  la  guerre  pour  les  expéditions  esloi- 
gnées,  qui  sert  de  retraite  pour  les  partis  des  Outaouas  et  des 
autres  Nations  d'En  Haut  qui  viendroient,  plus  librement 
et  avec  plus  de  confiance,  harceler  les  Iroquois  dans  leur  chasse 
et  jusques  aux  portes  de  leurs  villages,  s'ils  estoient  assu- 
rés d'un  lieu  où  ils  pussent  se  retirer  en  cas  qu'ils  fussent 
poursuivis.  Et,  pendant  la  paix,  c'est  le  seul  endroit  où  un 
gouverneur  puisse  assembler  les  Sauvages,  afin  de  les  main- 
tenir dans  de  bons  sentimens,  et,  pour  me  servir  de  leurs 
termes,  leur  remettre  l'esprit  quand  ils  l'ont  gasté  par  de 
meschantcs  impressions  que  des  brouillons  leur  ont  données. 

Pardonncz-moy ,  s'il  vous  plaist,  la  chaleur  trop  grande  avec 
laquelle  il  vous  paroistra  pcut-estrc  que  je  vous  parle  sur  cet 
article,  et  ne  me  faites  pas  l'injustice  de  croire  que  j'y  suis  plus 
tost  poussé  par  une  espèce  d'amour-propre  et  de  souvenir 
d'avoir  esté  le  fondateur  de  ce  poste  que  par  la  connoissance 
certaine  que  j'ay  de  son  utilité  et  de  son  'mportancc,  ce  qui 
m'obligera  à  vous  supplier  de  ne  pas  perdre  la  mémoire  des 
raisons  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  marquer,  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  s'ingérer  de  vous  en  parler. 
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XXV 

LAMOTHE  CADILLAC 

COMMANDANT   DE    MISSILIMAKINAK   ET   DES    PAYS   SITUES   AU   DELA. 


i6  septembre  1694. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Trontenac,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  pour  le  Roy  en  Canada ,  Acadie ,  Islcs  de 
Terre-Neuve  et  autres  pais  de  la  France  septentrionale. 

Le  sieur  de  Louvigny,  capitaine  commandant  à  Missili- 
makinak,  depuis  l'année  1690,  nous  aj^ant  tesmoigné  avoir 
des  affaires  en  France,  oi!i  sa  présence  estoit  nécessaire,  nous 
luy  avons  permis  de  descendre  pour  y  passer  cette  année. 
Et  nous  avons  creu,  pour  remplir  sa  place,  ne  pouvoir  faire  un 
meilleur  choix  que  de  la  personne  du  sieur  de  Lamothe  Cadillac, 
capitaine  des  troupes  du  détachement  de  la  Marine,  dont  nous 
connoissons  la  valeur,  sagesse,  expérience  et  bonne  conduite, 
nous  en  ayant  donné  des  marques  en  plusieurs  occasions. 
Pour  cet  effet,  nous  avons  donné  au  sieur  de  Lamothe  Ca- 
dillac, au  lieu  et  place  du  sieur  de  Louvigny,  le  commande- 
ment du  poste  de  Missilimakinak,  et  de  tous  les  autres  qui 
sont  chc'i  les  nations  esloignées,  à  la  réserve  du  fort  Saint- 
Louis  des  Islinois,  comme  aussy  du  détachement  des  soldats 
qui  montent  dans  Icsdits  lieux,  et  des  François  qui  vont  faire 
commerce  au  pais  des  Outaouais  et  che-{  les  nations  les  plus 
esloignées.  Mandons  et  ordonnons  à  tous,  officiers,  soldats,  et 
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voyageurs  qui  sont  dans  les  lieux,  mesme  à  ceux  qui  compo- 
sent le  détachement  qui  monte  présentement  et  autres  qui 
pourroient  y  aller  dans  la  suite,  de  quelle  qualité  et  condition 
^^^^^ssrS^  à=c=:£^^|i^^^^  u  leJh  sieur  de  Lamothe  Cadil- 
lac pour  leur  commandant,  et  luy  obéir  en  tout  ce  qu'il  leur 
ordonnera  de  nostre  part  pour  le  service  du  Roy  et  Tintércst 
de  la  colonie,  auxquels  il  pourra  faire  prendre  les  armes 
contre  les  ennemis  de  Sa  Majesté,  s'il  le  juge  à  propos  ;  re- 
trancher et  fortifier  pour  mettre  les  officiers,  soldats  et  voya- 
geurs qui  y  vont  faire  commerce,  à  couvert  des  insultes  tant 
des  Anglois,  Loups,  Iroquois,  que  des  nations  Outaouaises 
et  autres  qui  voudroient  se  soubstraire  de  l'obéissance  de  Sa 
Majesté,  et  généralement  faire  tout  ce  qu'il  jugera  nécessaire 
pour  la  seureté  du  poste  de  Missilimak'na  et  autres  establis 
chez  les  Nations  Outaouaises,  conformément  aux  instructions 
que  nous  luy  en  avons  données  en  date  de  ce  jourd'huy.  En 
foy  de  quoy,  nous  avons  signé  la  présente  commission  à 
icelle,  fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes,  et  contresigner  par 
l'un  de  nos  secrétaires. 


Signé  :  Frontenac. 


Par  Monseigneur, 


De  Monseignat. 


ÎU 
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XXVI 
OPPOSITION  DE  L'INTENDANT 

AU    RÉTABLISSEMENT   DE   CATARACOUY. 
LES     mOQUOIS    ASSIÊGF.NT  LE  POSTE   DES   MIAMIS. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Champigfiy  au  Ministre. 

Montréal,  ii  aoust  1695. 

J'ay  toujours  bien  cru  que  les  Iroquois  n'agissoient  pas 
sincèrement  dans  les  propositions  de  paix  qu'ils  ont  faites 
depuis  quelques  années,  puisqu'ils  ont,  depuis  ce  printemps 
dernier,  fait  plusieurs  entreprises  contre  nous,  par  petits 
partis  qui  ont  tué  et  blessé  quelques-uns  de  nos  François  et 
Sauvages  en  différentes  occasions,  sans  donner  aucun  quartier 
à  ceux  qu'ils  ont  faits  prisonniers.  Ce  qui  ne  nous  doit  plus 
faire  douter  de  leurs  intentions,  et  nous  engager  par  consé- 
quent à  ne  songer  qu'à  les  humilier  par  une  guerre  plus  forte 
que  par  le  passé,  et  faire  en  cela  ce  que  vous  mandez  à  M.  de 
Frontenac  et  à  moy  par  les  dernières  lettres  que  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  escrire. 

J'aurois  souhaité  que,  dans  cette  conjoncture,  M.  le  comte 
de  Frontenac  n'cust  pas  songé  à  restablir  le  fort  de  Catara- 
couy  et  que  sept  cents  hommes,  tant  soldats  qu'habitans  et 
Sauvages,  qu'il  a  envoyés  à  cette  expédition  eussent  esté 
employez  à  une  autre  plu-  vitile. — J'ay  cru  estre  dans  l'obli- 
gation de  luy  représenter  les  dangereuses  suites  de  ce 
dessein  pour  l'en  destourner,  me  trouvant  en  cela  du  senti- 
ment de  tous  ceux  qui  ont  de  Texpérience  dans  le  service  en 
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ce  pays  ;  mais,  après  m'avoir  dit  que,  quoy  qu'il  fust  seul  de  son 
advis,  il  cstoit  dans  la  résolution  de  Texécuter,  je  luy  ay  fait 
fournir  toutes  les  choses  nécessaires  comme  vous  me  Tavez 
ordonné.  — La  lettre  que  vous  luy  avez  escritepar  V Envieux^ 
par  laquelle  vous  luy  avez  marqué  de  ne  pas  faire  cette 
entreprise ,  estant  arrivée  le  lendemain  du  départ  de  ce  déta- 
chement, Je  croyois  qu'il  changeroit  de  dessein,  ce  qui  luy 
cstoit  facile,  parce  qu'il  y  avoit  encore  alors  des  Sauvages  à 
Montréal  qui  l'alloient  joindre,  n'en  estant  qu'à  une  journée. 
Je  luy  représentay  pour  cela  une  infinité  de  raisons,  dont 
j'auray  ''honneur  de  vous  informer  au  long  par  mes  autres 
lettres,  mais  le  tout  fut  fort  inutile  et  n'apporta  aucun 
changement,  si  ce  n'est  qu'il  y  envoya  ordre  de  diminuer  la 
garnison  de  vingt  hommes,  en  sorte  qu'au  lieu  de  cinquante, 
elle  sera  réduite  à  trente.  —  Je  ne  sçay  pas  encore  quel 
succez  aura  eu  cette  entreprise  parce  que  nous  n'avons  point 
eu  aucunes  nouvelles  du  détachement,  depuis  vingt  jours  qu'il 
est  parti  d'icy. 


Les  officiers  qui  commandent  dans  les  postes  que  les 
François  occupent  chez  les  Outaoua's,  Illinois,  Miamis  et 
autres  nations  esloignées,me  marquent  que  nos  Sauvages  ont 
fait  quelques  entreprises  contre  les  Iroquois  et  qu'ils  conti- 
nuent de  les  harceler.  —  Le  sieur  de  Courtemanche,  un  de 
ces  olliciers,  qui  commande  au  poste  des  Miamis,  mande  qu'il 
a  esté  le  printemps  dernier  assiégé  par  deux  cent  cinquante 
Iroquois  qui  se  sont  retirez,  ayant  vcu  sa  résistance  ;  les 
ennemis,  à  ce  qu'on  m'asseure,  ont  perdu  dans  toutes  ces 
occasions  cinquante  à  soixante  hommes.  —  Je  vous  Infor- 
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meray,  Monseigneur,  du  détail  et  de  la  vérité  du  tout  plus 
amplement  par  le  retour  des  vaisseaux  que  nous  attendons. 


XXVII 
DIFFICULTÉS 

DE   MM.    DB   LAMOTHE    CADILLAC    ET   TONTY   AVEC    LES   JÉSUITES. 
MISSILIMAKINAK.    ILLINOIS.    MIAMIS. 


Extrait  d'une  lettre  de  Frontenac  à  M.  de  Lagny. 

2  octobre  i6()5. 

Le  pauvre  M.  d..  Lamothe  Cadillac  auroit  eu  besoin  de 
vous  envoyer  cette  année  un  journal  pour  vous  instruire  de 
toutes  les  persécutions  qu'on  luy  a  faites  dans  le  poste  où 
je  l'ay  mis  et  oiî  il  fait  merveilles,  s'cstant  acquis  beaucoup 
de  crédit  sur  l'esprit  des  Sauvages  qui  l'ayment  et  qui  le 
craignent  ;  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  copier  pour  vous 
le  faire  tenir.  —  Je  vous  envoyé  une  lettre  de  luy,  avec  une 
pour  M.  de  Pontchartrain,  et  j'ay  fait  extraire  de  celles  qu'il 
m'escrit  quelques  faits  qui  vous  paroistront  sans  doute 
inouïs. 

Il  n'y  avoit  que  deux  mois  que  les  Pères,  qui  sont  à  Missili- 
makinak,  m'en  avoient  escrit  des  merveilles  et  comme  d'un 
homme  le  plus  judicieux,  le  plus  prudent  et  le  plus  ennemy 
du  désordre,  que  j'eusse  jamais  pu  envoyer  en  ce  pays-lù. 
Mais  je  ne  sçay  s'ils  ont  reconnu  qu'il  avoit  trop  d'esprit  et 
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de  pénétration  et  qu'ainsi  ils  ont  jugé  qu'il  falloit  changer  de 
langage  et  qu'il  ne  leur  estoit  pas  propre.  Enfin  on  a  trouvé 
moyen  par  une  cabale  toute  visible  de  soulever  trois  ou  quatre 
officiers,  qui  cstoientdans  des  postes  dépendans  du  sien  et  qui 
luy  ont  fait  des  algarades  si  extraordinaires  et  si  inouïes  que 
j'ay  esté  obligé  de  les  faire  mettre  en  prison ,  quand  ils  ont 
esté  descendus  et  dont  je  ne  les  ai  fait  sortir  que  depuis  quelques 
Jours,  parce  qu'assurément  ils  méritoient  davantage.  —  Un 
certain  Père  Careilh,  Jésuite,  qui  m'avoil  escrit,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  lettres  si  insolentes,  a  joué  dans  tout  cela 
des  roUes  estonnans.  —  J'en  escriray  un  mot  au  R.  P.  de 
La  Chaise,  afin  qu'il  y  donne  ordre.  Les  supérieurs  d'icy 
promettent  assez  de  le  faire,  sans  que  j'en  aye  veu  jusques 
icy  aucun  eifect. —  Cependant,  si  cela  continuoit,  il  faudroit 
bien  y  trouver  quelque  remède ,  car  il  n'y  auroit  plus  moyen 
que  quelque  officier  qu'on  enverroit,  soit  à  Missilimakinak, 
Miamis,  Illinois  et  autres  endroits,  pust  y  demeurer  par 
toutes  les  persécutions  qu'on  leur  fait,  sur  la  gcsne  qu'on 
donne  à  leurs  consciences  et  sur  l'absolution  qu'on  leur  refuse, 
sytost  qu'ils  ne  font  pas  tout  ce  qu'on  désire.  —  Il  y  a 
mesme  sur  cela  un  commerce  d'intérest  et  d'argent  qui  est 
honteux  à  dire.  M.  de  Tonty  vous  en  auroit  pu  escrire,  s'il 
n'avoit  esté  obligé  pour  se  délivrer  de  tous  ces  tourments  de 
s'en  aller  aux  Assiniboëls,  de  laisser  M.  de  La  Forest  en  son 
absence,  qui  avec  toute  son  adresse  et  sa  douceur  aura  de  la 
peine  à  s'en  bien  tirer. 

M.  de  La  Mothe  aura  besoin,  si  on  l'attaque,  que  vous 
l'appuyiez  et  que  vous  sousteniez  hardiment  qu'il  fait  très 
bien  son  devoir,  jusques  à  ce  que  l'année  prochaine  il  puisse 
vous  envoyer  un  détail  exact  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  —  Je 
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n'ay  pas  cru  devoir  entrer  en  matière  là-dessus  avec  M.  de 
Pontchartrain,  parce  que  je  ne  sçay  si  on  osera  remuer  ouver- 
tement cette  pierre,  mais  plutost  sous  terre,  selon  toutes  les 
apparences.  —  Je  me  suis  donc  contente  de  luy  marquer 
qu'il  s'acquitte  très  bien  de  son  devoir.  —  Il  espère  des 
bontés  extraordinaires  que  vous  luy  avez  tcsmoignées,  lors- 
qu'il estoit  en  France,  que  vous  vous  souviendrez  de  l'espérance 
que  vous  luy  donnastes  de  luy  procurer  une  lieutenancc  de 
vaisseau,  quand  vous  en  trouverez  l'occasion.  Il  la  mérite  as- 
surément, car  il  a  beaucoup  d'esprit,  de  cœur  et  de  talents. 


Il  ne  sera  pas  malaisé  au  sieur  de  LaForest  de  justifier  que 
les  Islinois  s'appliquent  à  d'autres  choses  qu'à  son  com- 
merce, s'il  continue  de  faire  ce  que  M.  de  Tonty  y  afaict,  et  s'il 
envoyé  une  liste  aussy  ample  que  celle  que  ce  premier  a  faicte 
de  toutes  les  chevelures  qu'on  a  levées  sur  les  Iroquois  et  que 
les  Pères  Missionnaires  ont  certifiée,  comme  vous  l'avez  pu 
voir. 

Je  serois  plus  intéressé  que  personne  qu'il  fust  sujet  à 
payer  les  debtes  de  feu  M.  de  La  Salle,  parce  que  j'en  suis  le 
premier  et  le  principal  créancier. 

Frontenac. 


et 
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XXVIII 
HENRY  DE  TONTY  VA  AUX  ASSINIBOELS 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Champigny  au  Ministre. 

Québec,  (">  novembre  iTigS. 

Ce  seroit  une  injustice  de  ne  pas  recevoir  le  castor  venant 
des  Illinois,  qui  ne  peut  estre  défectueux  que  lorsque  le  cuir 
en  est  mal  apprestc,  ce  qui  fait  qu'on  ne  reçoit  que  pour  livre 
et  demie  tous  ceux  trop  chargez  de  cuir  qui  pèsent  davantage. 
Cette  précaution  engagera  les  sieurs  de  La  Forest  et  de 
Tonty,  propriétaires  du  fort  Saint-Louis  des  Illinois,  et  qui 
ont  droit  seuls  de  traiter  avec  cette  nation,  à  exciter  les  Sau- 
vages de  bien  apprester  leur  castor. 

Permettez-nioy  de  vous  dire,  Monseigneur,  à  l'occasion  de 
cette  traite  qui  se  fait  chez  les  Illinois,  qu'il  seroit  important 
de  régler  le  nombre  des  canots  qui  y  dcvroient  aller  tous  les 
ans  :  car,  sous  prétexte  d'aller  traiter  chez  cette  nation,  on 
peut  facilement  se  répandre  dans  les  autres  endroits  voisins, 
et  par  là  le  nombre  des  vingt-cinq  congez,  réglé  par  le  Roy, 
peut  augmenter  à  proportion.  Il  seroit  aussy  nécessaire  de  re- 
nouveler les  ordres  que  Sa  Majesté  a  cy  devant  donnez  pour 
faire  porter  les  présens  destinez  pour  les  Sauvages  alliez,  avec 
les  habits  et  la  paye  des  soldats  en  garnison  dans  les  postes 
csloignez,  par  ceux  qui  ont  des  congez  pour  aller  traiter  avec 
les  Sauvages  afin  d'en  éviter  la  despense  au  Roy,  et  régler  en 
mesme  temps  que  ceux  qui  font  la  traite  chez  les  Illinois  por- 
teroient  les  présens  pour  cette  nation  avec  les  habits  et  solde 
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de  la  garnison  de  soldais  qui  y  est  entretenue  aux  dépens  de 
Sa  Majesté. 

11  a  esté  donné  aux  sieurs  de  La  Forest  et  de  Tonty  un 
congé  pour  les  indemniser  de  quelque  despense  qu'ils  dvoient 
faite  pour  le  service  du  Roy  dans  les  pays  esloi^nez,  et,  au 
lieu  de  le  faire  exploiter  chez  les  nations  où.  l'on  va  ordinaire- 
ment faire  la  traite,  le  sieur  de  Tonty  s'est  servy  de  ce  congé 
pour  aller,  avec  deux  soldats  de  la  garnison  de  Missilimakinak 
et  quelques  François  qui  se  sont  joints,  au  pays  des  Sauvages 
Assiniboëls,  qui  sont  à  cinq  cens  lieues  de  Missilimakinak  du 
costé  du  Nord,  dans  Tcspérance  de  f;nre  dp  plus  grands  pro- 
fits, cette  nation  n'ayant  fait  encore  aucun  commerce  avec 
nous,  ce  qui  ne  peut  servir  qu'à  augmenter  le  nombre  du 
castor,  et  faire  une  plus  grande  diversion  des  François. 


XXIX 
RÉTABLISSEMENT  DU  FORT  DE  CATARACOUY. 


Extrait  d'une  lettre  du  comte  de  Frontenac  au  Ministre. 


4  novembre  iCyS. 

Les  pensées  que  vous  avez  eues  sur  les  négociations  des 
Iroquois  se  sont  trouvées  justes;  mais  leurs  fausses  finesses 
et  supercheries  ont  esté  inutiles  et  ont  mesme  tourné  contre 
eux,  puisque  la  guerre  n'en  a  pas  discontinué  par  la  quantité 
de  partis  que  je  n'ay  pas  laissé  d'envoyer,  ei  que  nos  Sauvages 
alliez  en  ont  mieux  reconnu  leur  perfidie  et  la  nécessité  où  ils 
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sont  de  s'attacher  davantage  à  nous,  ne  pouvant  trouver  de 
seureté  que  dans  nostre  protection. 

Le  détachement  que  j'avois  lait  pour  le  restablissement  du 
fort  Frontenac  estoit  parti  quelques  jours  auparavant  la  ré- 
ception de  vostre  lettre,  et  le  désistement  de  cette  entreprise, 
dont  les  principaux  chefs  des  Outaouaks,  qui  estoient  des- 
cendus à  Montréal,  avoient  esté  témoins  oculaires,  auroit 
tellement  décrié  les  François  dans  leur  esprit  par  les  fortes 
idées  qu'ils  auroientconceues  de  nostre  foiblesse  ou  de  l'envie 
que  nous  aurions  de  renouer  de  nouvelles  négociations  avec 
l'cnncmy,  que  cela  auroit  esté  capable  de  les  aliéner  entière- 
ment de  nous,  et  de  les  faire  songer  à  faire  leur  paix  en  parti- 
culier, sans  nostre  participation,  après  la  joyc  qu'ils  avoicnl 
tcsmoignée  publiquement  de  pouvoir,  par  ce  rétablissement, 
espérer  de  trouver  une  retraite  asseurée  dans  toutes  les  entre- 
prises qu'ils  voudroient  désormais  former  contre  les  Iroquois. 

Cette  expédition  s'est  faite  heureusement,  en  très  peu  de 
temps  et  à  fort  peu  de  frais.  Nous  n'y  avons  pas  perdu  un 
homme,  et  quoyque  je  n'eusse  prétendu  pour  le  présent  faire 
rcstablir  que  de  pieux  les  bresches  qui  se  trouveroicnt  au  fort, 
on  a  trouvé  le  moyen,  en  huit  jouis  de  séjour,  de  les  refaire 
toutes  de  pierre,  sans  qu'il  en  ayt  cousté  un  sol  au  Roy,  de 
la  sorte  qu'il  estoit  avant  qu'on  leust  abandonné,  à  la  réserve 
dcslogemens,  qui  avoient  esté  bruslés,  et  à  la  construction 
dcsquelz  la  garnison  de  quarante-cinq  hommes  qu'on  y  a  laissée 
travaillera  tout  l'hyver,  M.  le  chevalier  de  Crisafy,  qui  com- 
mandoit  ce  détachement ,  et  qui  s'en  est  très  dignement  ac- 
quitté, ayant  laissé  au  commandant  tous  les  bois  et  matériaux 
nécessaires  et  prêts  à  mettre  en  œuvre. 

Nous  ferons  en  sorte,  M.  l'Intendant  et  moy,  que  la  dépense 
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de  l'entretien  de  ce  fort  sera  modique,  et  les  avantages  qu'on 
en  retirera  considérables ,  du  moins  suis-je  asseuré  que  ce 
qu'on  prendra  des  fonds  du  Roy  pour  cela  ne  sçauroit  estre 
plus  utilement  employé 

Si  j'ayeu,en  de  certaines  rencontres,  quelque  feriv  té  à  sous- 
tenir  mes  sentimens  contre  les  rcllexions  et  remonstranccs  de 
certaines  personnes,  qui  souvent,  en  ce  pays,  veulent  raisonner 
de  la  guerre  et  sur  des  choses  qui  ne  sont  pjs  de  i.ur  mestier. 
j'ay  eu  du  moins  l'avantage  que  mes  pciisées  ont  réussi ,  et 
que  je  n'ay  rien  entrepris  qui  n  ait  eu  de  favorables  succès. 
Aussi  ay-je  essayé  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
quand  j'ay  voulu  les  exécuter,  et  c'est  ce  qui  a  fuit  que,  lors- 
qu'on m'a  proposé  de  certains  desseins,  où  je  jugeois  qu'on 
n'en  pouvoitpas  prendre  d'assés  grandes,  j'ay  creu  les  devoir 
remettre  à  d'autres  temps,  et  jusques  à  ce  qu'on  eust  pris  les 
mesures  qui  dévoient  précéder  leur  exécution  pour  ne  pas 
nous  exposer  à  quelque fascheux  revers,  qui  dcstruiroit  en  un 
seul  jour  tous  les  avantages,  que  nous  avons  eus  depuis  six 
années. 

La  mesme  raison  m'a  fait  encore  retarder  cette  marche  gé- 
nérale de  toutes  nos  troupes,  jointes  aux  habitans  et  à  tous 
nos  Sauvages  alliés,  pour  aller  tambour  battant  et  à  teste  levée 
enlever  Onontagué,  parce  que  j'ay  creu  qu'il  seroit  très  dilli- 
cile  et  très  hasardeux  de  le  tenter  dans  les  conjonctures  oi!i 
nous  avons  esté  les  dernières  années,  par  le  peu  de  troupes 
que  nous  avions ,  et  dont  beaucoup  ne  sont  pas  capables  de 
telles  entreprises,  et  qu'il  falloit  attendre  que  vous  en  eussiez 
augmenté  le  nombre,  pour  ne  pas  laisser  le  pays  en  proye 
soit  aux  Anglois,  s'ils  venoient  l'attaquer  par  en  bas,  soit  aux 
Flamands  de  Manhate  et  d'Orange,  si,  après  nous  avoir  laissés 
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monter  aux  Iroquois,  ils  vcnoicnt  se  jeter  sur  Montréal,  où 
nous  n'aurions  rien  à  leur  opposer,  outre  que  j'ay  tousjours  juRe 
nécessaire  d'avoir  un  lieu  d'cntrcpost  pour  y  laisser  une  par- 
tie des  vivres,  dont  on  ne  peut  se  passer  pour  une  expédition 
aussi  éloignée,  et  pour  servir  de  retraite,  en  cas  qu'on  trou- 
vast  plus  de  résistance  qu'on  ne  se  seroit  persuadé,  et  que  les 
Anj^lois,  se  joignant  aux  Iroquois,  comme  il  leur  seroit  facile 
pour  peu  que  l'entreprise  durast,  on  lust  poursuivy  en  se  re- 
tirant. 
Je  n'ay  jamais  aussy  bien  compris  quelle  grande  utilité  cela 

nous  apportcroit,  puisque,  si  les  ennemis  ne  nous  attendoient 
pas  dans  leurs  villages,  comme  il  se  pourroit  faire  en  cas 
qu'ils  n'eussent  pas  eu  le  temps  d'appeler  les  Anglois  à  leur 
secours,  nous  ne  pourrions  au  plus  brusier  que  quelques  pieux 
de  palissades,  qu'ils  rcviendroient  planter  quinze  jours  après, 
ou  fourrager  leurs  bleds  d'Inde  dont  les  nations  voisines,  en 
les  assistant,  leur  réparcroient  bientost  la  perte. 

L'exemple  de  ce  qui  est  arrive  après  l'expédition  que  fit 
M.  de  Denonviilc  aux  Tsonnontouans,  justifie  assez  ce  que  je 
dis,  puisqu'on  a  veu  le  peu  d'elfcct  qu'elle  a  produit  dans  la 
suite,  et  fait  connoistre  que  la  destruction  d'un  village  iroquois 
n'est  pas  ce  qui  nous  délivrera  de  leurs  incursions,  puisqu'ils 
seront  autant  à  craindre  pour  nous,  quand  ils  se  scroient  re- 
tirez à  trente  lieues  au  delà  de  ceux  qu'ils  ont,  et  nous  moins 
en  estât  de  les  y  aller  chercher  de  nouveau,  mais  que  le  moyen, 
le  plus  facile  et  de  moindre  despense  pour  en  venir  à  bout,  est 
de  continuer  à  les  tourmenter  et  inquiéter  si  fort  par  de  conti- 
nuels partis,  qu'ils  n'osent  sortir  de  leurs  villages,  ce  qu'ils 
feroient  plus  facilement  s'ils  s'cnfonçoient  davantage  dans  les 
terres,  et  estoient  à  une  plus  longue  portée  de  nous;  de  sorte 
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que  je  ne  doute  point  qu'en  suivant  cette  conduite  et  les  fai- 
sant harceler  incessamment  par  nos  Sauvages  d'En  Haut,  on 
ne  les  force  de  venir  bieniost  de  bonne  foy  nous  demander  la 
paix,  parce  qu'ils  connoistront  que  leur  seureté  et  leur  subsis- 
tance c  épendent  de  bien  vivre  avec  nous  et  d'avoir  nostre  pro- 
tection. 

Le  rétablissement  du  fort  Frontenac  me  mettra  en  pouvoir 
d'exécuter  ce  que  je  marque,  puisque,  si  une  fois  je  puis  y  faire 
transporter  assez  de  vivres  pour  la  subsistance  des  troupes 
que  je  jugeray  à  propos  d'y  faire  monter,  je  seray  en  estât 
de  tout  entreprendre  avec  moins  de  risque,  d'engager  plus 
facilement  nos  Sauvages  à  de  continuels  partis  contre  les 
Iroquois,  se  voyant  asseurez  d'une  retraite,  et  mesme  de  leur 
y  donner  un  rendez-vous  juste,  lorsqu'on  jugera  à  propos  de 
les  joindre  à  nos  troupes  pour  une  marche  générale,  ce  qui 
autrement  ne  pourroit  réussir  que  par  hasard  et  par  une  es- 
pèce de  miracle. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  tousjours  persua  Je  que 
le  resiablissemcnt  de  ce  poste  estoit  d'une  indispcmsablc  né- 
cessité. Je  pourrois  encore  y  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  si 
elles  n'estoient  pas  d'une  trop  longue  discussion,  et  qui  vous 
feroicnt  connoistre  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  im- 
prouvé, et  qui  peut-cstre  Timprouveront  encore ,  il  y  entre 
de  la  passion  et  de  l'intérest  particulier,  peu  d'esgards  pour  le 
bien  public,  et  moins  encore  pour  le  succez  des  armes  du  Ro}-. 

J'espère  que  les  avantages  qu'on  en  retirera  dans  la  suite 
me  justifieront  auprès  de  vous  du  trop  grand  attachement  que 
j'ay  tousjours  eu  à  cette  pensée,  et  que  je  ne  pus  m'empescher 
de  témoigner  à  feu  M.  de  Seignela}-  lorsque  je  revins  en  ce 
pays,  et  qui  se  rendit  à  mes  raisons  après  qu'elles  curent  esté 
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bien  discutées.  En  tout  cas,  si  vous  ti'cstes  pas  dans  les 
nicsmes  sciitimens ,  je  suis  prest  de  subir  toute  la  correc- 
tion que  vous  voudrez  m'en  faire. 


XXX 
LES  IROQUOIS  ASSIÈGENT  LE  FORT  FRANÇAIS 


DE  LA   niVIDRE   SAINT-JOSEPH. 


Extrait  de  la  relation  des  cvhiemens  de  1(194  à  \i\)b. 

Les  Iroquois  ayant  enlevé  trois  femmes  et  trois  ou  quatre 
cnfans  des  Miamis  avec  le  plus  Jeune  fils  de  leur  chef  et  fait  ce 
coup  pendant  que  ceux-ci  cstoicnt  occupez  à  piocher  leur 
champ,  ce  qu'on  appelle  icy  désert,  s'avancèrent  vers  le  fort 
des  François,  oùcommandoit  le  sieur  de  Courtemanche,  sans 
cstrc  descouverts.  Ils  mettoient  desjà  leurs  fusils  dans  la  pa- 
lissade, quand  ils  furent  repousse/,  si  vigoureusement,  et  on 
tira  sur  eux  de  telle  sorte  qu'après  avoir  laissé  de  leurs  gens 
morts  au  pied  de  la  palissade,  ils  se  retirèrent  en  désordre 
dans  leur  camp,  après  avoir  crié  plusieurs  fois  au  sieur  de 
Courtemanche  qu'ils  n'en  vouloientpasà  luy,  mais  seulement 
aux  Miamis,  parce  que  la  paix  cstoit  faite  entre  eux  et  ()n- 
nontio.  Ils  l'invitèrent  ensuite  à  venir  dans  leur  camp,  où  ils 
luy  remettroient  les  esclaves  qu'ils  avoient  faits,  dont  i'  seroii 
ie  maistre  à  sa  volonté.  A  quoy  led.'t  sieur  de  Courtemanche 
respondit  de  son  costé  en  les  in\itant  de  \enirà  son  fort, 
où  il  ne  leur  feroit  aucun  mal  et  que  là  on  pourroit  faire  un 
eschangedes  esclaves  de  part  et  d'autre,  mais  ces  conférences 
à  liauie  voix  et  à  pleine  teste  ne  produisirent  que  des  injures, 
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et  les  ennemis  se  retirèrent.  Cependant  le  sieur  de  Courte- 
manche,  vc'ilant  sçavoir  quelle  route  ils  tenoient  dans  leur 
retraite,  envoya  des  descouvreurs  qui  trouvèrent  au  bas  de  la 
rivière  quinze  brancards,  par  lesquels  il  jugea  qu'il  pouvoit 
bien  y  avoir  trente  blessez,  outre  quoy  on  remarqua  dans  les 
broussailles  sept  ou  huit  places  ensanglantées  qui  faisoicnt 
croire  que  les  corps  avoient  esté  levez  à  la  manière  des  Sau- 
vages, afin  qu'on  n'en  eust  point  de  connoissance.  Il  est 
certain  que  le  sieur  de  Courtemanche  a  agi  dans  cette  occa- 
sion avec  toute  la  prudence,  l'activité  et  la  valeur  qu'on  pou- 
voit attendre  d'un  homme  de  cœur  et  de  conduite,  pendant 
que  lesdits  Iroquois  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents 
faisoient  leurs  efforts  pour  enlever  les  Miamis. 

CXXI 
M.  DF  FRONTENAC 
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Extrait  d'une  lettre  du  chevalier  de  Callieres. 

ij  octobre  M'y?. 
Le  sieur  Perrot,  qui  commande  à  Malamek,  ayant  eu  ordre 
de  M.  le  comte  de  Frontenac  de  descendre  icy  Dour  voir  aux 
moyens  de  faire  joindre  les  Miamis  de  ces  quartiers  à  ceux  de 
la  rivière  Saint-Joseph,  par  Fimporiance  qu'il  }  a  de  soutenir 
ce  poste  contre  les  nouvelles  entreprises  que  les  Iroquois 
pourroient  y  faire,  arrive  le  14  de  Aoust  avec  douze  canots  de 
plusieurs  nations  esloignées. 
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MISSILIMAKINAK  KT  PAYS  SITUÉS  AU  DELA 

l.i;  FORT  HIADF.  II.i;S  Df  CASTOK  ,  DFS  POl  I1:(JLA- 
TAMIS.  BAIK  DKS  l'UANS.  RIVIÈRES  Di:  CHICAGO, 
DE  SAINT-JOSfc:PH,  DE  SAINT-PIERRE.  SOLRCES  DU 
MISSISSIPI,    ETC. 


flLlAlJi'AS,     lU'RONS,     MAI.I  lOMINIS,      SAKIS,      l'UANS,     OUTAC.A.MIS.     MAS- 
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RELATION 
DU  SIEUR  DE  LAMOTHE  CADILLAC, 

CAI>ITAINI.  EN  PIKD,  AYANT  U\R  COMPAGNIE  DE  LA  MARINE,  EN  CANADA, 
CI-ni.VANT  COMMANDANT  DE  MISSILIMAKINAK  ET  AUTRES  POSTES  DANS 
LUS    PAYS    ÉLOIGNÉS,    OU    IL    A    l'TK   PENDANT   TROIS    ANNÉES. 


MISSILIMAKINAK. 


Missilimakinak  signifie  en  nostre  langue  l'isle  delà  Tortue. 
Il  peut  se  faire  qu'on  la  nomme  ainsi,  soit  parce  qu'elle  en  a 
la  forme,  soit  pour  y  en  avoir  trouvé  quelqu'une  aux  environs. 
Elle  est  dans  le  lac  Huron,  ayant  à  peu  près  deux  lieues  de 
tour  ;  elle  est  à  une  lieue  et  demie  de  la  terre  ferme  inhabitée; 
elle  n'est  fréquentée  que  dans  la  saison  de  la  pcsche  très- 
abondante  qu'on  y  fait  tout  autour. 

Vis-à-vis  de  cette  isle  il  y  a  une  grande  anse  de  sable  sur 
le  bord  du  lac,  et  c'est  dans  son  milieu  qu'est  situé  le  fort 
des  François,  où  il  y  a  garnison  et  où  le  commandant  en 
chef  de  ce  pays  fait  sa  résidence,  ayant  sous  luy  divers  com- 
mandans  dans  de  différens  postes  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
y  sont  par  le  choix  du  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
France.  Ce  poste  est  appelé  le  Fort  de  lîuade. 

Le  couvent  des  Jésuites  ',  le  village  des  François,  celuy  des 

i.Co  iicu  a  tous  les  avantages  qu'on  peut  .Miuliaiter  pour  les  Sauvai^es  ..  d'ail- 
leurs c'est  le  granJ  aburj  de  toutes  les  nations  qui  vont  ou  qui  viennent  iln 
Nord  ou  du  MiJy.  C'est  pour  cela  que,  dès  l'année  passée,  prévoyant  bien  ce  qui 
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Hurons  et  Outaouas  sont  contigus  les  uns  aux  autres,  et  tous 
ensemble  bordent,  comblent  et  achèvent  le  fond  de  Tanse. 

Il  est  bon  d'observer  que  dans  ce  pays-lù  le  n.m  de  ville 
est  inconnu,  en  sorte  que,  si  l'on  vouloit  parler  de  Paris,  on 
le  désigncroit  par  le  mot  de  grand  village. 

La  situation  de  ce  poste  est  très-avantageuse,  parce  qu'il 
est  tout  proche  du  lac  Huron,  par  où  toutes  les  nations  du 
Sud  sont  contraintes  de  passer,  lorsqu'elles  descendent  à 
Montréal  ou  lorsqu'elles  en  reviennent,  aussi  bien  que  les 
François,  qui  veulent  aller  trafiquer  dans  les  pays  esloignez. 
Ny  les  uns  ny  les  autres  ne  sçauroient  passer  sans  estre  des- 
couverts, parce  que  l'horizon  en  est  si  beau  que  du  fort  on 
peut  voir  les  canots,  d'aussi  loin  que  la  vcLic  la  plus  line  les 
peut  joindre.  En  un  mot  on  peut  dire  que  cet  endroit-là  est 
comme  le  centre  de  toute  cette  autre  colonie,  d'où  l'on  est 
tout  porté  et  quasi  à  une  égale  distance,  pour  les  autres  postes 
esiablis,  et  parmy  toutes  les  nations  qui  conversent  avec  nous. 

Je  ne  sçais  pas  par  quelle  raison  on  a  donne  le  nom  de 
lacs  à  des  abysmes  d'eau  d'une  si  grande  et  si  vaste  estendue. 
Le  premier  lac  est  donc  appelé  le  [.ac  .S'///\'r/c'///',ie  deuxième, 
le  Lac  Huron,  le  troisième,  le  Lac  Michii>-an  ou  Illinois, 
le  quatrième,  le  Lac  L]riC\  le  cinquième,  le  Lac  Ontario. 
Je  crois  qu'il  est  important  et  mesme  nécessaire  pour  la 
satisfaction  des  curieux  d'expliquer  les  raisons  qu'on  a  pu 
avoir  de  diviser  ce  seul  lac  en  cinq  parties,  je  dis  seul  et  un, 
puisqu'il  est  incontestable  que  ce  sont  les  mesmes  eaux,  qui 
se  communiquent  et  se  joignent  les  unes  aux  autres. 

est  arrivé,  noiisj'  avions  Jressc  idw cli.iycllc  p'iur  y  recevoir  les  passons  cl  cultiver 
les  lliirons,  qui  s'y  sinit  arrestcz.  I.c  l'cre  .Kicqiies  .\lari]in;tte,  qui  les  a  suims 
dcpuis  la  l'diiUc  du  St  l-:-;pril.  continue  d'avoir  s'mu  d'eux.  Ui-l.itioii  .le  Li  A'(<«- 
vellc-l'r.iiiCi'  c)i  l'auiicc   inyj.   Mission  Je  St-lgiLKY  à  Missilim.ikin.ik.) 
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Il  est  m:;intmoiiis\  rai  qu'au  village  des  Saultcurs  de  Sainte- 
Marie  il  y  a  un  rapide,  en  sorte  que,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant,  toute  navigation  en  barques  ou  navires  y  est 
impraticable.  Il  faut  par  cttnséquent  y  faire  un  portage,  c'est- 
à-dire  porter  les  elfets  par  terre  au-dessus  des  rapides.  On  y 
peut  pourtant  passer  en  canijt  ou  en  chaloupe.  \'oilà  la  raison 
principale  pour  laquelle  on  a  divisj  le  lac  Supérieur,  qui 
a  ?oo  lieues  de  tour,  d'avec    le  lac    Huron    qui   en    a  ()Oo. 

Or,  ccluy-ci  n'est  point  séparé  d'avec  le  lac  Michigan, 
mais  on  prétend  qu'il  n'est  pas  le  mesme.  à  cause  d'un  dé- 
ii'oit,  qui  a  deux  lieues  de  large,  et  par  où  les  barques  ou  na- 
vires peuvent  passer  sans  danger,  (^e  détroit  passé,  ce  lac 
s'élargit  tout  d"un  coup  et  peut  a\oir  3oo  lieues  de  tour. 

Le  lac  l'à'ié  est  aussi  distingué  du  lac  Huron  par  un  dé- 
troit, par  où  les  navires  peu\ent  aisément  passer.  Il  a  200 
lieues  de  tour. 

Ce  dernier  lac  est  séparé  d'avec  le  premier,  le  lac  Ontario, 
qui  a  aussi  200  lieues  de  tour,  à  cause  d'une  cheute  invinci- 
ble, où  rien  ne  sçauroit  passer. 

Si  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  concevoir,  qu'on  peut 
lacilement  naviguer  autour  de  1,800  lieues  de  pays, 
dans  le  milieu  des  terres  et  dans  l'eau  douce,  non-seulement 
en  canot,  mais  mesme  en  barque  et  gros  na\-ire,  à  cela  près 
que  les  vaisseaux  qui  seroient  sur  le  lac  Huron,  Michigan, 
et  sur  le  lac  Érié,  ne  pourroicnt  passer  sur  le  lac  Supérieur  ny 
sur  le  lac  Ontario,  où  il  faudroit  faire  des  barques  ou  navires. 

On  ne  trouve  point  de  fond  au  largo  de  ces  lacs  non  plus 
qu'en  pleine  mer;  et  proche  de  la  terre,  il  y  a  quasi  partout 
•20,  23,  3o,  40  et  5o  brasses  d'eau.  Les  courans,  surtout  vers 
Missilimakinak,  y  sont  aussi  rapides  que  la  nier  mesme.  Peut- 
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cstre  poLirroit-on  en  attribuer  la  cause  aux  vents,  qui  y  sont 
frcquens.  Mais  l'expérience  fait  voir  le  contraire,  car  les  cou- 
rans  portent  tousjourssans  exception  au  vent,  en  sortcque  si, 
par  exemple,  il  vente  nord,  le  courant  porte  au  nord,  et  s'il 
vente  sud,  le  courant  porte  au  sud,  et  ainsi  du  reste  des  vents, 
et  ce  qui  est  encore  de  plus  particulier,  c'est  que  pendant  le 
calme  les  courans  portent  du  costé  qu'il  doit  venter.  Cette 
observation  est  infaillible.  Je  laisse  aux  philosophes  à  raison- 
ner sur  cette  matière,  les  asseurant  que  le  tesmoignage  que 
je  rends  est  véritable,  comme  il  est  vray  de  dire  qu'il  est  jour 
en  plein  midy. 

Quant  au  lac  deMichigan,  il  y  a  marée,  c'est-à-dire  Hux 
et  reflux,  par  vingt-quatre  heures,tout  comme  dans  les  mers  du 
Sud,  et  les  marées  haussent  ou  diminuent,  suivant  le  cours 
de  la  lune. 

11  y  a  un  petit  lac  à  dix  lieues  de  celuy-cy,  dans  la  profon- 
deur des  terres,  remarquable  par  son  mouvement  perpétuel. 
Il  a  environ  deux  lieues  de  long,  et  à  chaque  bout,  il  y  a  di- 
vers canaux  qui  se  divisent  en  dilVérens  endroits  et  qu'on 
prendroit  pour  des  fossez  faits  par  la  main  des  hommes. 

Or,  il  arrive  qu'on  voit  tantost  un  bout  de  ce  petit  lac  à  sec 
et  tantost  un  autre,  et  les  ruisseaux  ou  fossez,  qui  sont  conti- 
gus,  sont  tantost  vuides  et  tantost  comblez  jusqu'à  déborder 
par-dessus,  en  sorte  que  ses  eaux  sont  en  une  continuelle  agi- 
tation, ne  faisant  que  galoper  d'un  bout  à  l'autre  et,  comme 
on  dit  communément,  jouer  aux  barres,  et  on  diroit  que  c'est 
quelque  lutin  qui  les  ballotte  de  cette  manière  là. 

Puisque  j'ay  fait  voir  la  situation  du  fort  et  du  village  des 
François  et  de  ceux  des  Sauvages,  je  vais  faire  remarquer 
comme  ils  sont  fortifiez  et  bastis.  Leurs  forts  sont  de  pieux. 
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Ceux  du  premier  rang  en  dehors  sont  gros  comme  la  cuisse, 
et  ont  environ  3o  pieds  de  hauteur  ;  le  deuxième  rang  qui 
est  en  dedans  est  à  un  grand  pied  du  premier,  qui  est  courbe 
dessus,  et  c'est  pour  le  soustenir  et  Taccoster;  le  troisième 
rang  est  à  4  pieds  du  deuxième,  et  ce  sont  des  pieux  de  "3 
pieds  et  dem}'  de  diamèn'e,  ayant  i5  ou  i()  pieds  hors  de 
tciro.  Or,  en  ce  rang-là,  ils  ne  laissent  point  de  jour  entre 
les  pieux  ;  au  contraire,  ils  les  serrent,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
faisant  des  meurtrières  de  distance  en  distance.  A  l'esgard  des 
dcLix  premiers  rangs,  il  y  a  un  jour  entre  les  pieux  d'environ 
t)  pouces,  et  par  ce  moyen  le  premier  et  le  deuxième  rang 
;i"empeschent  point  que  l'enneniiy  ne  soit  à  descouvert,  mais 
il  n"\'  a  ny  courtines  ny  bastions,  et  ce  n'est  proprement  qu'une 
simple  closture. 

Quant  à  leurs  cabanes,  elles  sont  en  berceau.  Ils  piquent 
en  terre  de?  perches  grosses  comme  les  jambes,  et  fort  lon- 
gues, qu'ils  joignent  les  unes  aux  autres  en  les  faisant  plier  et 
obéir  par  le  haut  bout,  après  quoy  ils  les  lient  et  serrent  avec 
des  escorces  de  bois  blanc,  dont  ils  font  le  mesme  usage 
que  nous  faisons  de  notre  fil  et  de  nos  cordages.  Ils  cntrelas- 
scnt  ensuite  avec  des  lisses  de  la  grosseur  du  bras  ces  grandes 
perches,  qu'ils  couvrent  d'un  bout  à  l'autre  avec  des  escorces 
de  sapin  ou  de  cèdre,  qu'ils  attachent  aux  perches  et  aux 
lisses  ;  ils  laissent  au  faiste  un  jour  d'environ  3  pieds  de  large, 
qui  suit  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  certain  que  leurs  cabanes 
sont  closes  et  qu'il  n'y  pleut  point  du  tout  ;  elles  ont  ordinai- 
rement 100  à  i3o  pieds  de  longueur  sur  24  de  largeur  et  20 
de  hauteur.  Il  y  a  un  estage  aux  deux  costez,  et  chaque  famille 
a  son  petit  appartement.  Il  y  a  aussi  une  porte  à  chaque 
bout.  Leurs  rues  sont  rangées  comme  nos  villages. 


So  I.A    I?fM:ii:    DIS    I.ACS. 

Les  maisons  des  François  sont  de  bois,  de  pièce  sur  pièce, 
mais  elles  sont  couvertes  avec  des  escorces  de  cèdre.  Il  n'y 
a  que  celles  des  Jésuites  qui  sont  couvertes  de  planches. 

On  doit  considérer  que  sous  le  nom  d'Outaouas  quatre 
nations  dill'érentes  y  sont  comprises.  La  première  est  celle  des 
Kiskakons,  c'est-à-dire  des  Queues  coupées^  et  c'est  la  plus 
nombreuse;  la  deuxième  est  la  nation  du  Sable^  ainsi  appelée 
parce  que  leur  ancienne  demeure  estoitdans  un  pays  sablon- 
neux, leur  villai^c  estant  situé  sur  une  anse  de  sable,  mais 
riroquois  a  chassé  cette  nation  de  ses  terres;  la  troisième 
c'est  le  Sinago,  et  la  quatrièmecst  laNassauakuetoun  ',  c'est- 
à-dire  Nation  de  la  Fourche,  qui  prend  son  ét^mologie  du 
nom  du  Chef,  ou  bien  plus  vraysemblablement  de  la  rivière 
dont  ils  sont  originaires,  qui  fait  une  espèce  de  fourche,  en  se 
divisant  en  trois  branches.  Ces  quatre  nations  sont  alliées  et 
bien  unies  ensetnble,  vivant  en  bonne  intelligence  entre  elles 
et  ne  parlent  aujourd'huy  qu'une  mesme  langue. 

La  nation  Huronne  ne  fait  point  corps  avec  les  quatre  pré- 
cédentes. Aussi  a-t-elle  son  village  séparé  de  l'autre  par  une 
palissade.  Elle  parle  une  langue  différente,  en  sorte  que  les 
uns  et  les  autres  ne  s'entendent  que  par  les  interprètes.  Ces- 
toit  autrefois  la  nation  la  plus  puissante,  la  plus  forte  et 
mesme  la  plus  nombreuse,  mais  l'Iroquois  l'a  destruite  et 
Va  chassée  de  ses  terres,  en  sorte  qu'elle  est  à  présent  réduite 
à  un  fort  petit  nombre,  et  il  est  bon  pour  nous  qu'elle  le  soit 
ainsi,  car  ce  sont  des  hommes  malins,  intrigans,  malinten- 
tionnez  et  capables  de  grandes  entreprises,  mais  par  bon- 
heur leur  épée  est  trop  courte;  néantmoins  ne  pouvant  agir 
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en  lyons,  ils  agissent  en  renards,  et  mettent  tout  en  usage 
pour  brouiller  les  allaircs  entre  nous  et  nos  allie/. 

Pour  ce  qui  est  des  terres,  chaque  nation  prend  son  quar- 
tier et  chaque  famille  marque  son  terrain  et  ses  champs;  ce 
sont  les  femmes  qui  ont  soin  de  cultiver  et  d'ensemencer  la 
la  terre,  et  c'est  en  vérité  un  plaisir  de  les  voir,  avec  un  outil 
en  bois  dur  en  forme  de  gratte  par  un  bout  et  plat  par  l'autre, 
réduire  la  terre  avec  une  vigueur  et  une  diligence  incroyables. 
Leur  récolte  consiste  en  bled  d'Inde,  pois,  fèves,  citrouilles 
et  melons  d'eau. 

La  pesche  très-abondante  et  la  commodité  qu'il  y  a  pour 
la  faire  ont  donné  occasion  aux  Sauvages  de  faire  un  establisse- 
ment  sédentaire  en  ces  lieux-là.  C'est  une  manne  quotidienne 
et  qui  ne  manque  jamais;  il  n'y  a  point  de  famille  qui,  dans 
le  cours  de  l'année,  ne  fasse  une  pesche  sulHsantepoursa  sub- 
sistance. Au  reste,  il  est  impossible  que  l'on  puisse  manger 
de  meilleur  poisson;  aussi  est-il  baigné  et  nourry  dans  l'eau  la 
plus  belle  et  la  plus  claire,  la  plus  cristalline  qu'on  puisse 
jamais  voir. 

Je  crois  qu'il  seroit  inutile  d'expliquer  la  manière  de  pes- 
cher,  puisque  chaque  pays  a  sa  méthode.  Mais  ce  que  je  crois 
devoir  dire,  c'est  le  plaisir  de  voir  lever  en  un  lilet  jusqu'à 
cent  poissons  blancs.  C'e>t  le  plus  délicat  du  lac.  Ils  .sont  gros 
comme  des  aloses  en  France.  On  prend  aussi  quantité  de 
truites  qui  pèsent  jusqu'à  5o  livres;  c'est  asseurément 
un  très  bon  manger.  Enfin  l'esturgeon,  le  brochet,  la  carpe, 
le  hareng,  le  poisson  doré  et  cent  sortes  de  poissons  dillérens 
abondent  en  cet  endroit  du  lac. 

On  sera  peut-estre  bien  aise  aussi  de  connoistre  de  quoy  et 
de  quelle  manière  les  François  et  les  Sauvages  se  nourrissent. 
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Voicy  ce  qu'on  lait. 

On  scie  un  gros  arbre,  et  on  fait  une  bille  d'environ 
3  pieds  de  long  ;  on  la  creuse  d'environ  2  pieds,  à  peu  près 
comme  un  mortier.  On  fait  ensuite  avec  du  bois  dur  un 
pilon  de  5  pieds  de  long;  on  met  après  cela  du  bled  d'Inde 
dans  cette  pile  et  on  l'écrase  à  force  de  coups  de  pilon.  Apres 
qu'il  est  suffisamment  pilé,  on  le  vanne,  et  le  son  en  est  sé- 
paré, si  bien  qu'il  ne  reste  que  le  gru,  que  l'on  sasse  pour  en 
ostcr  la  farivie;  cela  fait  que  ce  gru  demeure  tout  pur,  net  et 
blanc  comme  du  ris.  On  le  met  bouillir  dans  une  marmite 
ou  chaudière  avec  de  l'eau,  et  en  mesmc  temps  on  fiiit  cuire 
du  poisson  blanc  dans  une  autre  chaudière,  et  lorsqu'on  voit 
que  le  gru  est  à  demy  cuit,  on  oste  le  poisson  et  on  le  délaye 
avec  le  bouillon  du  gru,  qui  se  réduit  en  eau  blanche  comme 
du  lait;  on  le  jette  ensuite  dans  la  marmite,  et  avec  une  mou- 
vette  on  le  remiie,  de  mesme  qu'on  fait  le  ris,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  entièrement  cuit,  et  comme  la  coustume  du  pays  est  d'avoir 
chacun  son  plat,  chacun  emplit  le  sien  de  cette  soupe,  que 
les  Sauvages  appellent  Sagamité,  c'est-à-dire  diverses  choses 
meslées  ensemble  pour  les  manger. 

Cette  nourriture  n'est  point  friande,  mais  elle  est  asseuré- 
ment  très-saine,  car  elle  tient  toujours  le  ventre  libre,  et  elle 
est  très-apéritive,  car  on  urine  jusqu'à  cinquante  fois  par 
jour,  et  si  jamais  on  ne  mangcoit  autre  chose,  on  ne  seroit 
jamais  altéré,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  qui  ont  passé 
des  mois  entiers  sans  penser  à  boire.  Je  puis  asseurer  que 
j'ay  esté  vingt  jours  sans  ressentir  la  moindre  altération,  ce 
qui  me  donne  lieu  de  croire  que  ce  seroit  une  bonne  nourri- 
ture à  ceux  qui  sont  attaquez  de  la  gravelle.  Le  soir  on  mange 
du  poisson  à  toutes  sauces,  frit,  rosty,  bouilly,  boucané,  ou 
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en  ragousi;  on  n'a  ny  huile  ny  beurre,  mais  on  a  de  la  graisse 
ou  moelle  d'orignal,  de  cerf  ou  de  bœuf  sauvage,  qu'on 
apporte  à  Missilimakinakdes  Illinois  ou  de  Chicagou,  et  dans 
le  fond  je  crois  que  cette  sauce  est  aussi  bonne  que  celle  des 
Charîi''*  IX  ou  des  Minimes. 

On  fait  du  pain  avec  de  la  farine  de  bled  d'Inde,  qu'on  fait 
cuire  sous  la  cendre  ou  dans  le  sable  bruslant.  Il  est  bon, 
quand  on  a  bon  appétit,  et  il  engraisse  à  merveille. 

En  tout  temps  on  possède  à  Missilimakinak  une  bonne 
santé  ;  on  peut  l'attribuer  à  la  bonté  de  l'air  ou  de  la  nourri- 
ture, mais  il  est  encore  mieux  de  l'attribuer  à  l'une  et  à 
Tautre.  Une  preuve  certaine  de  la  bonté  de  ce  climat, c'est  d'y 
voir  des  vieillards, dont  les  petits-lils  grisonnent,  et  on  diroit 
que  la  mort  n'a  pas  la  force  d'assommer  ces  spectres,  qui  ont 
néantmoins  l'ouye  bonne,  et  la  veiie  aussi,  mais  leur  mémoire 
fait  souvent  des  incartades,  car  ils  soustiennent  quelquefois 
estre  agez  de  cent  cinquante  et  deux  cents  ans  ;  ils  disent  des 
conr.  -î  et  des  histoires  qu'ils  soustiennent  estre  arrivées  de  ce 
temps-là,  ce  qui  n'est  point  croyable,  mais  ils  ont  cet  avan- 
tage qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse  les  contredire  ou 
les  démentir  que  par  induction. 

Les  castors  sont  très -rares  aux  environs  de  Missilima- 
kinak et  les  Sauvages  de  ce  poste  les  vont  chasser  jusqu'à 
200  lieues.  Un  bon  chasseur  n'en  tue  ordinairement,  de- 
puis le  mois  d'Octobre  jusqu'au  mois  de  May,  que  cinquante 
ou  soixante,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  Ils  chan- 
gent et  troquent  leurs  peaux  de  castors  avec  nos  marchan- 
dises; c'est  ce  qu'on  appelle  traiter,  ou  faire  la  traite. 
Nous  leur  fournissons  de  la  poudre,  des  balles,  des  armes,  de 
l'cstolfe,  du  tabac  et  de  tout  ce  qui  est  en  usage  parmi  nous. 
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Si  on  pouvoir  comprendre  quelle  fatigue  il  y  a  pour  trou- 
ver du  castor,  on  ne  mespriseroit  pas  tant  cette  marchandise, 
car  il  faut  sçavoir  que  le  convoy  des  François  part  ordinaire- 
ment du  Mont-Réal  au  commencement  du  printemps,  ou 
bien  vers  le  1 5  de  Septembre,  si  bien  que  dans  ce  pays- 
là  les  deux  saisons  sont  fascheuses  :  l'une  parce  que  c'est  ù  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges  qui  rendent  Peau  vive  et  très- 
froide;  ''autre  parce  que  c'en  est  le  commencement;  or  il  y  a 
quantité  de  rapides  en  chemin.  Presque  tousjours  invinci- 
bles à  la  pesche,  les  Canadiens,  qui  sont  ordinairement  en 
chemise,  nu-picds  et  nu-jambes,  lorsque  leurs  canots  ne  peu- 
vent tenir  contre  la  rapidité  des  eaux,  s'y  jettent  dedans  har- 
diment; à  force  de  bras,  s'entr'aydant  les  uns  les  autres,  ils 
en  viennent  à  bout,  mais  non  pas  sans  avoir  leurs  pieds  et 
leurs  jambes  souvent  escorchés,  les  roches  estant  si  froides 
qu'elles  se  collent  fort  bien  à  leur  peau  et  ne  s'en  détachent 
point  sans  enlever  la  pièce.  Si  cela  n'arrivoit  qu'une  fois  par 
jour,  ce  scroit  peu  de  chose,  mais  ils  font,  au  contraire,  ce 
manège-là  dans  tout  le  cours  de  leur  voyage. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  trouve  en  chemin  très-fréquem- 
ment des  chûtes  d'eau  ou  cascades,  par  où  on  ne  peut  mon- 
ter ny  descendre,  si  bien  qu'il  faut  débarquer  au  pied  des 
cascades  et  porter  son  canot  sur  les  espaules  par  dedans  le 
bois,  et  toutes  les  marchandises  ou  castors  par-dessus  les 
chûtes,  et  Ton  se  rembarque;  c'est  ce  que  l'on  appelle  faire 
un  portage.  11  y  en  a  qui  sont  de  200  lieues. 

Il  faut  donc  que  les  Canadiens  fassent  3oo  lieues  dans 
Ce  mouvement  perpétuel  et  pénible  avant  d'arriver  à  Missi- 
ihiiaklnak,  ce  qui  fait  voir  leur  force,  leur  vigueur  et  lenr 
endurcissement  à  la  fatigue,  et  il  semble  incroyable  que  le 
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corps  humain  puisse  résister  à  u     froid  si  extraordinaire. 

Lorsqu'ils  sont  donc  arrivez  là,  au  lieu  de  songer  à  se  re- 
faire un  peu  de  leurs  fatigues,  ils  se  dépeschent  au  plus- 
tost  pour  prendre  leur  party  ailleurs,  et  passer  outre.  Ils  se 
rcquipent  ordinairement  de  canots,  de  vivres  ;  après  quoy 
les  uns  gagnent  le  nord  du  lac  Supérieur,  et  les  autres  le 
sud,  et  s'enfoncent  par  des  rivières  dans  la  profondeur  des 
terres  jusqu'à  200  ou  3oo  lieues;  il  y  en  a  qui,  suivant  le 
lac  Michigan,  vont  par  le  sud  jusqu'aux  nations  les  plus 
esloignées.  Tous  ensemble  n'ont  en  veuc  que  de  faire  des 
peaux  de  castor. 

Lorsque  les  voyageurs  ont  débité  leurs  marchandises,  ils 
s'en  reviennent  à  Missilimakinak  et  s'y  rendent  ordinairement 
iiu  commencement  de  juillet,  où  ils  se  réquipent  de  nouveau 
pour  descendre  en  convoy,  si  le  commandant  du  païs  le  juge 
à  propos.  Il  est  donc  clair  et  très-intelligible  que  ceux  qui 
commercent  et  font  trafic  des  peaux  de  castor,  sont  obligez 
do  faire  pour  le  moins  i  ,000  lieues,  avant  d'estre  de  retour  à 
Montréal,  mais,  outre  cela,  on  ne  peut  concevoir  les  périls  où 
ils  s'exposent  en  sautant  et  passant  par  des  bouillons  d'eau, 
des  chûtes  et  des  cascades,  qui  font  dresser  les  cheveux  à  la 
teste,  lorsqu'on  y  fait  réflexion. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  risquer  d'y  perdre  la  vie  par  la 
main  des  Iroquois,  qui  dressent  des  embusches  dans  les  dé- 
liiez, et  si  l'on  est  pris  en  vie,  il  faut  se  résoudre  d'estre 
grillé  à  petit  feu.  Il  est  vray  qu'on  prend  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  ce  malheur,  et  qu'il  est  rare- 
ment arrivé  que  nos  convoys  ayent  esté  battus. 
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PORTRAIT  DES  SAUVAGKS. 


Tous  les  Sauvages  en  gcnéral  sont  bien  découpiez,  de 
belle  taille,  extrêmement  nerveux,  vigoureux  et  forts,  de 
grande  fatigue.  Tous  ont  les  yeux  noirs,  la  prunelle  forte, 
la  veiie  fine,  aiguii  et  perçante  ;  leurs  cheveux  sont  gros  et 
noirs  ;  leurs  dents  sont  très-blanches,  petites  et  bien  rangées. 
Ils  ont  le  col  long,  le  ventre  plat,  le  pied  grand  et  les  jam- 
bes longues  ;  ils  n'ont  point  de  poil  au  visage,  ny  en  aucune 
partie  du  corps,  et  rarement  voit-on  parmyeux  quelque  boi- 
teux ou  bossu. 

On  peut  dire  sans  façon  que  tous  les  Sauvages  ont  naturel- 
lement de  l'esprit,  mais  comme  il  n'est  point  cultivé  et  qu'ils 
n'agissent  en  rien  que  par  leur  propre  mouvement,  ils  sont 
restreints  à  sçavoir  simplement  ce  qui  se  passe  dans  leur  vil- 
lage et  chez  leurs  plus  proches  voisins,  tellement  qu'ils  re- 
gardent ce  que  les  Européens  leur  racontent  comme  autant 
de  chimères,  dont  l'imagination  aime  à  se  repaistre  et  à  s'en- 
tretenir. Il  est  aisé  de  remarquer  qu'ils  ont  une  idée  char- 
mante et  une  très-grande  facilité  pour  le  dessin,  pour  la  pein- 
ture et  pour  la  sculpture,  et  comme  ils  n'ont  aucun  usage  de 
lettres  ny  d'escriture.  Dieu  leur  a  donné  aussy  en  partage 
une  très-heureuse  mémoire. 

Deux  articles  font  la  distinction  des  véritables  hommes  : 
le  premier  c'est  la  guerre,  le  deuxième  c'est  la  chasse.  Les 
meilleurs  guerriers  et  les  meilleurs  chasseurs  sont  les  plus 
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estime/,  et  les  plus  considère/,  et  les  plus  recommandables 
p.irmy  eux,  si  bien  que  celuy  qui  possède  ces  deux  qualité/ 
semble  estre  déclaré  et  publié  pour  unclicf  parmysa  nation. 
Si  le  chasseur  va  de  pair  avec  le  i^uerrier,  il  ne  faut  point  en 
estre  surpris,  car  il  faut  sça\oir  que  tous  les  Sauvasses  vivent, 
s'entretiennent  et  font  subsister  uuc  famille  au  bout  de  leur 
fusil,  ou  pour  mieux  dire  de  leur  industrie,  ruse  et  adresse  à 
faire  tomber  les  bcstes  dans  les  pièges  qu'ils  leur  tendent. 
Dr,  pour  }■  bien  réussir,  il  faut  avoir  la  pratique  des  lieux  de 
chasse,  connoistrc  les  passages,  les  retraites,  l'instinct  des 
bestes,  sçavoir  supporter  la  peine,  estre  patient,  heureux,  ar- 
dent, vif,  hardy,  bon  coureur;  il  faut  avoir  l'œil  bon  et  bonne 
haleine.  Ils  chassent  l'orignal,  le  cerf,  la  biche,  l'ours,  le  che- 
vreuil, le  caribou,  le  castor  et  le  bceuf  sauvage.  Il  faut  tuer 
ces  animaux  dans  les  bois  ou  dans  les  prairies,  à  la  surprise 
ou  à  force  de  jambes.  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra,  mais 
je  sçais  bien  qu'il  faut  avoir  le  jarret  souple  pour  continuer 
cet  exercice.  Cependant  un  bon  chasseur  tue  quelques  fois 
jusqu'à  douze  bestes  dans  un  jour,  et  c'est  un  plaisir  de  voir 
Je  temps  en  temps  les  Miamis  amener  dans  leur  village  des 
ours  monstrueux  dompte/  à  la  course,  el  qu'ils  conduisent 
devant  eux  à  coups  de  houssine,  comme  des  moutons  qu'on 
mène  à  la  boucherie.  C'est  dans  ces  occasions  que  les  bons 
chasseurs  font  voir  leurs  prouesses,  et  comme  il  est  vray  que 
par  tout  païs  ceux  qui  sont  passionne/  pour  la  chasse  s'y  oc- 
cupent plustost  pour  leur  plaisir  particulier  et  pour  leur  pro- 
pre satisfaction  que  pour  le  gain,  le  lucre  ou  la  friandise,  de 
mcsme  parmy  les  Sauvages  les  bons  chasseurs  sont  ceux  qui 
profitent  le  moins  de  leur  chasse.  Ils  festinent  souvent  leurs 
amis  ou  leurs  parens,  ou  bien  ils  distribuent  les  bestes  qu'ils 
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ont  tuées  par  cabanes  ou  par  familles.  Une  preuve  de  la  libé- 
ralité ou  de  la  vanité  qu'ils  tirent  de  celte  profession,  c'est 
qu'en  débarquant  à  leur  village,  il  est  permis  à  ceux  qui  se 
trouvent  ù  leur  débarquement  de  prendre  ou  d'enlever  toute 
la  viande  qui  est  dans  le  canot  de  celuy  qui  l'a  tuée,  et  il  ne 
fait  qu'en  rire.  Cela  fait  croire  suffisamment  qu'ils  ne  son- 
gent qu'à  nourrir  le  public,  et,  toute  la  nation  se  ressentant  de 
semblables  bienfaits,  elle  se  trouve  intéressée  d'applaudir  à 
un  si  noble  exercice,  d'autant  plus  qu'il  arrive  souvent  qu'un 
seul  chasseur  fait  subsister  plusieurs  familles  ensemble,  qui 
sans  son  secours,  en  certains  temps  et  en  certains  lieux,  mour- 
roient  de  faim  et  de  misère.  Il  ne  faut  donc  point  trouver 
tout  à  fait  estrange  s'ils  font  aussy  grand  cas  d'un  chasseur 
que  d'un  guerrier.  La  seule  dilférence  que  j'y  trouve,  c'est 
que  l'un  est  plus  craint  et  plus  redouté,  et  l'autre  plus  aimé 
et  plus  chéry. 

Pour  ce  qui  est  de  la  guerre,  tous  les  Sauvages  ont  la  mesme 
maxime,  mcsme  pratique,  mesme  mode  et  mesme  façon  de 
combattre.  Leurs  partis  ou  compagnies  se  forment  de  cette 
manière.  Un  chef  de  guerre  s'abstient  de  manger  et  de  boire  et 
jeusne  quelquefois  huit  jours  durant;  il  se  matache  et  se  bar- 
bouille tout  le  visage  en  noir  ;  il  parle  peu,  il  songe  et  resve  nuit 
et  jour,  priant  l'esprit  qu'il  a  choisi  pour  son  protecteur  ou 
patron  de  luy  donner  des  hommes.  Cet  esprit,  en  qui  il  a 
confiance,  est  quelquefois  un  corbeau,  un  aigle,  une  loutre,  un 
ours,  un  renard,  et  ainsi  des  autres  animaux,  mais  chacun 
a  le  sien  en  recommandation,  qui  est  toujours  celuy  qui  s'est 
présenté  à  eux  dans  leurs  songes  et  dans  leurs  veiies,  si  bien 
que,  s'ils  ont  pendant  leur  sommeil  quelques  visions  de  leurs 
ennemis,  en  certains  lieux  et  en  certains  temps,  et  qu'snfin 
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leur  vcUc  soit  fiivorablc  pendant  leur  jcusne,  ils  en  tirent  un 
bon  augure  et  concluent  qu'ils  feront  coup  sur  leurs  ennemis. 
Le  terme  de  resvcr  estant  une  fois  fini,  ils  se  débarbouillent 
le  visage,  et  le  peinturent  de  rouge,  de  noir,  de  blanc,  mais 
pour  l'ordinaire  c'est  de  rouge  seulement.  Ils  rafraischissent 
leurs  cheveux,  ils  les  huilent  et  se  mettent  enfin  sur  leur  pro- 
pre. Ils  fcstinent  ensuite  la  jeunesse  et  quelques  vieillards, 
mais  avant  que  de  commencer  à  manger,  le  chef  fait  sa  ha- 
rangue à  peu  près  en  ces  termes  ;  «  Mes  frères,  il  est  vray 
que  je  ne  suis  point  un  homme,  vous  sçavez  néantmoins  que 
j'ay  déjà  veu  Pennemy.  Nous  avons  esté  tuez.  Il  y  a  longtemps 
que  les  os  d'un  tel,  nostre  frère,  reposent  en  tel  lieu.  Il  est 
temps  que  nous  les  allions  voir.  Maintenant  vous  sçavez  que 
c'estoit  un  brave  homme,  il  mérite  d'estre  vengé.  Nous  avons 
demeuré  paisiblement  sur  nostre  natte.  Je  me  lève  aujourd'huy, 
parce  que  l'esprit  qui  me  gouverne  m'a  promis  du  bouillon 
et  delà  viande  fraische.  Prenez  courage,  jeunesse,  rafraischis- 
sez  vos  chevelures,  matachez-vous,  armez  vos  carquois,  dé- 
scnnu-ons  nos  morts;  faisons  retentir  des  chansons  de  guerre 
par  tout  le  village,  réveillons  nostre  frère  qui  a  esté  tué,  il  sera 
content  lorsqu'il  sera  vengé.  » 

Il  faut  observer  que  les  Sauvages  se  traitent  tousjours  en 
frères  ou  compagnons,  et  que  dans  une  harangue  ce  terme 
de  bouillon  ou  de  viande  fraische  signifie  tuer  des  hommes 
et  faire  des  prisonniers;  se  ralVaischir  les  cheveux,  veut  dire 
quitter  le  deuil;  se  matacher,  c'est  se  parer  et  s'orner;  rester 
sur  la  natte,  c'est  se  reposer  et  vivre  en  paix.  Ils  ne  parlent 
jamais  de  ceux  qu'ils  ont  tuez;  ils  ne  parlent  que  de  leurs 
morts. 

Le  chef  ayant  fini  sa  harangue,  on  lui  respond  par  un 
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frrand  cry  confus,  pour  marquer  qu'on  applaudit  et  qu'on  ap' 
prouve  son  dessein.  Après  quoy,  ce  capitaine  ou  quelque 
autre,  par  luy  attitré,  se  lève  dans  la  place,  ayant  le  carquois 
en  main,  et  chante  en  guerrier.  Sa  chanson  n'est  pour  l'ordi- 
naire qu'une  répétition  de  ce  qui  a  esté  harangué.  Ils  chantent 
ainsi  les  uns  après  les  .lutres,  surtout  ceux  qui  ont  envie 
d'estrc  du  party  de  la  guerre.  On  mange  ce  qui  a  esté  préparé. 
H  n'y  a  que  celuy  qui  festine  qui  ne  gouste  à  rien,  se  conten- 
tant seulement  de  fumer  quelques  pipes  de  tabac.  Dès  que  le 
repas  est  lini,  ils  battent  la  caisse  continuellement  jusqu'à  ce 
que  le  party  soit  entièrement  formé. 

Le  jour  du  départ,  les  guerriers  s'ajustent  de  leur  mieux. 
Us  rougissent  leurs  cheveux;  ils  peinturent  leurs  visages  de 
rouge  et  de  noir  aNcc  beaucoup  d'art  et  de  gentillesse,  aussi 
bien  que  tout  leur  corps.  Les  uns  ont  des  tours  de  teste  avec 
des  queues  d'aigles  ou  autres  oyseaux  ;  les  autres  en  ont  avec 
des  dents  de  bestcs  féroces,  comme  loups  et  tigres.  Plusieurs, 
au  lieu  d'un  chapeau,  arment  leurs  testes  de  casque  avec  des 
cornes  de  cerf,  de  chevreuil  ou  de  b(euf.  Ils  ont  autour  d'eux 
leurs  arcs,  leurs  carquois  et  leurs  Hesches.  Leurs  canots  pa- 
roisscnt  de  diverses  couleurs  et  sont  enjolivés  de  figures  ou 
des  armes  du  capitaine  sur  le  devant  du  canot.  On  y  voit  la 
natte  de  guerre,  le  corbeau  ,  Tours  ou  quelque  autre  animal, 
comme  je  l'ay  desjà  dit,  estant  l'esprit  qui  doit  conduire  cette 
entreprise. 

Dès  qu'ils  sont  embarque/,  ils  poussent  leurs  canots  au  large 
environ  quinze  ou  vingt  pas,  et  se  rangent  en  ligne,  estant  fort 
serrez,  le  bout  de  l'un  n'avançant  pas  plus  que  l'autre,  à 
quoy  ils  sont  fort  exacts.  Le  chef  du  party  se  lève  ensuite  tout 
debout  dans  le  milieu  du  canot,   ayant  une  gourde  en  sa 
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main,  Jims  laquelle  il  y  a  Je  petites  roches  Jcdans.  Il  la  se- 
coue, il  chant  en  invoquant  son  esprit  protecteur,  afin  qu'il 
fa^se  un  bon  voyage.  Les  guerriers  rcspondentà  son  chant  par 
un  lioulMc  allé  en  aspirant,  et  les  autres  chefs  qui  sont  à  terre 
haranj^uent  en  mcsme  temps,  animent  les  jeunes  gens  à  se 
bien  battre ,  à  bien  retçarJer  dans  la  route  devant  et  derrière 
eux,  à  faire  bonne  descouverte  et  ;\  ne  point  se  laisser  sur- 
prendre. 

Le  chef  de  j^uerre,  qui  pendant  ce  temps-l,i  chante  sans 
cesse  dans  son  canot ,  prie  tout  le  village  de  ne  point  les  ou- 
blier, s'ils  sont  tue/,  et  de  se  souvenir  de  les  venger,  (iela  fait, 
ils  font  tous  ensemble  un  grand  cry,  en  nageant  au  mesme 
instant  vers  la  route  qu'ilsdoivcnt  tenir,  comme  s'ils  voyoient 
l'ennemy,  et  Ton  peut  dire  que  leurs  canots  sont  comme  des 
traits. 

Quoy  qu'il  en  soit,  cet  équipage  de  guerre  ne  laisse  pas  que 
d'estre  aiVreux  à  ceux  qui  n'y  sont  point  accoustumez  ou  qui 
n'en  ont  jamais  veu. 

Lorsqu'ils  sont  arrivez  dans  le  pays  ennemy,  ils  marchent 
doucement;  ils  observent  le  silence ,  ont  l'ceil  à  tout  et  ne 
tirent  point  avec  des  armes  à  feu.  S'ils  tombent  sur  la  piste  et 
les  traces  de  quelques-uns,  ils  demeslent  aisément  si  elles 
sont  fraisches  ou  vieilles;  ils  connoissent  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  passé  et  combien  il  y  a  de  jours  que  leur  chemin 
est  fait,  si  bien  que  sçachant  le  temps  que  leur  ennemy 
a  passé,  ils  sçavent  à  peu  près  où  il  peut  estre,  et  pour 
lors  ils  se  déterminent  à  le  poursuivre  ou  à  en  chercher 
d'autres. 

On  diroit  que  ces  gens-là  se  conduisent  plutost  par  instinct 
que  par  science  ou  par  raison,  car  si  un  homme  ou  plusieurs 
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sont  descouverts,  leur  perle  est  quasi  toujours  assurée  et  infail- 
liHe.  Ou  a  beau  faire  pour  s'eschappjr,  qu'on  m  irclie  sur  la 
mousse,  sur  les  feuilles,  dans  les  marais,  sur  les  rochers 
mesmes,  tDUtes  les  précautions  qu'on  prend  pour  sauver  sa 
route  sont  fort  inutiles,  parce  que  ceux  qui  poursuivent  tom- 
bent rarement  en  défaut.  C\i  qui  est  de  plus  particulier,  c'est 
qu'ils  connoissent  par  l'impression  ou  la  tournure  du  pied  de 
quelle  iiatii)n  sont  ceux  qui  marchent  devant  eux. 

Lorsqu'ils  infèrent  qu'ils  sont  assez  proches  de  leurs  enne- 
mis, ils  détachent  les  meilleurs  coureurs  et  les  plus  léi;ers 
de  leur  troupe  pour  aller  observer  leur  campement,  c'est-à- 
dire  là  où  ils  doivent  coucher,  comme  aussi  quelles  sont  leurs 
armes  et  la  situation  du  lieu.  11  est  nécessaire  que  les  des- 
couvreurs nyent  de  la  ruse,  de  la  pratique  et  de  la  fermeté, 
car  il  faut  sçavou*  que  tous  les  partis  de  ^uerre,  pendant  leur 
campagne,  font  faire  ainsi  la  descouverie  à  trois  ou  quatre 
lieues  aux  environs  de  l'endroit  où  ils  veulent  camper  ou 
coucher,  et,  lesdescouvreurs  estant  de  retour  dans  leur  campe- 
ment, ceux  qui  n'ont  rien  veu  en  font  leur  rapport,  et  tous  les 
autres,  s'en  remettant  à  eux,  reposent  et  dorment  tranquille- 
ment toute  la  nuit,  leur  coustume  n'estant  point  de  faire  ny 
garde  ny  faction. 

Ceux  au  contraire  qui  ont  descouvert  l'ennemy,  après  avoir 
beaucoup  observé,  se  rendent  au  gros  ou  rende/,  vous  qui  leur 
est  marqué,  et  sur  leur  rapport  on  tient  coiisjil.  Après  quoy 
s'ils  se  jugent  assez  forts  pour  attaquer,  ils  marchent  inconti- 
nent et  ordinairement  de  nuit,  ayant  les  descouvreurs  à  leur 
teste,  qui  ne  perdent  point  idée  du  chemin  qu'ils  ont  fait,  ny 
du  cabanage  de  leurs  ennemys.  Lorsqu'ils  les  ont  approchés  à 
une  distance,  ils  se  jettent  sur  le  ventre  ayant  tousjours  l'œil  et 
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l'oreille  au  j^uot  et  des  descouvreurs  devant  et  derrière  et  sur 
les  ailes.  Kn  cet  estât  ils  attendent  la  pointe  du  jour,  comme 
estant  l'heure  oii  l'homme  est  plus  apcsanti  par  Tenvie  et  la 
déman^taison  qu'il  a  de  dormir,  et  pour  mieux  voir  aussy  à 
f.iire  leur  coup  et  pouvoir  profiter  du  reste  de  la  journée  à 
(.lire  leur  retraite.  Leur  manière  est  de  se  traisner  A  quatre 
patte^  comme  des  chats,  et  faire  leurs  approches  i\  la  portée 
du  pistolet  ;  —  ils  se  lèvent  ensuite  tout  debout  avant  de  faire 
leur  deschari;c.  f^e  chef  du  party  fait  son  sii.;nal  par  un  petit 
cri.  I.e  reste  fait  en  mesme  temps  une  grande  lu'ée  et,  s'ils 
iMit  des  (usils,  ils  font  l'eu  tout  d'un  coup  sur  l'ennemy,  sinon 
ils  décochent  leurs  llesches.  Leur  première  descharge  faite, 
s'ils  voient  l'ennemy  troublé  et  en  déroute,  ils  foncent  dessus, 
la  hache  ou  le  casse-testc  en  main  ;  s'ils  sont  victorieux,  ils 
lèvent  la  chevelure  à  ceux  qui  ont  esté  tue/.  S'ils  ont  fait  des 
prisonniers,  ils  les  lient  et  garrottent  si  bien  que  les  liens  en- 
foncent dans  la  chair.  Ils  marchent  après  celanuit  etjourjus- 
iju'à  ce  qu'ils  soyent  hors  de  danger  et  à  couvert  de  leurs 
ennemis.  Lorsqu'ils  sont  proches  de  leur  village, ils  détachent 
du  UKMide  pour  donner  advis  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
leur  campagne,  après  quoy  on  se  prépare  à  recevoir  les  guer- 
riers et  à  les  haranguer  avant  d'entrer  dans  le  lieu  ;  mais  en 
mesme  temps  l'on  se  dispose  à  faire  l'entrée  des  prisonniers, 
qui  commence  tousjours  par  un  salut  de  trois  à  quatre  cents 
coups  de  bastons,  qui  leur  fait  donner  cent  fois  du  nez  à  terre, 
avant  d'entrer  dans  la  cabane  de  triomphe  qu'on  leur  pré- 
pare et  qui  leur  est  destinée. 

Dès  qu'ils  sont  là,  on  leur  dit  de  danser  et  de  chanter  leur 
chanson  de  mort.  Leur  chant  est  fier  et  lugubre  tout  ensem- 
ble :  ils  racontent  pour  lors  ce  qu'ils  ont  fait  pendant  leur  vie, 
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principalement  le  nombre  de  personnes  qu'ils  ont  défait,  leurs 
noms  et  quelles  nations,  l'endroit  et  C(jmmcnt  ils  ont  fait  leur 
coup.  'l'antost  on  les  fait  asseoir  et  tantost  lever  et  tousjours 
chanter,  surtout  quand  quelque  considérable  vient  dans  la 
cabane  pour  les  voir  ;  mais  pendant  qu'ils  chantent  de  la 
sorte  l'un  leur  arrache  un  on^le,  l'autre  leur  fume  un  doigt 
dans  une  pipe;  on  leur  applique  par  intervalles  un  tison  de 
feu  sur  la  chair  qu'on  fait  brusler  jusqu'à  l'os;  quelques-uns 
luy  enlèvent  des  lopins  qu'ils  font  cuire,  et  les  mandent  incon- 
tinent et  s'en  sucent  les  doigts  comme  d'un  manger  très  ex- 
quis; ils  se  divertissent  et  passent  ainsi  le  temps  deux  (ju  trois 
jours  durant,  après  quo}',  les  anciens,  les  cliei^  de  guerre  et 
les  principaux  du  village  s'assemblent  pour  délibérer  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  ces  malheureux.  I^eur  perte  ou  leur  con- 
servation dépend  ordinairement  des  l'enmies,  et  voicy  pour- 
quoy.  —  (l'est  qu'il  y  en  a  qui  ont  perdu  leur  mary  ou  leurs 
enfans  dans  la  guerre,  et  s'il  s'en  trouve  qui,  voyant  des  pri- 
sonniers bien  laits  ou  plustost  par  boutade  ou  par  caprice,  les 
demandent  pour  remplacer  les  morts,  en  ce  cas,  le  conseil  ne 
les  leur  refuse  jamais.  D'abord  qu'ils  sont  déclare/  absous, 
on  les  délie,  et  les  femmes  ou  lilles  qui  les  ont  sauve/  les 
amènent  dans  leurs  cabanes;  elles  leur  lavent  leurs playes, les 
huilent,  et  les  enjolivent  le  mieux  qu'elles  peuvent,  et  à  quel- 
ques jours  de  là  on  fait  un  festin  dans  la  cabane,  et  les  es- 
trangers  sont  adoptés  pour  enfans  de  la  maison,  pour  frères, 
gendres  ou  autres  parens.  Après  quoy  ils  sont  traite/  honnes- 
tement,  sans  qu'on  les  insulte  davantage,  et  ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  que  ce  sont  les  premiers  qui  vont  en  guerre 
contre  leur  propre  nation  et  qui  tuent  ou  amènent  prison- 
niers leurs  pères,  leurs  oncles  ou   autres  parens  indillérem- 
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ment,  comme  s'ils  ne  leur  estoient  rien  du  tuut,  faisant  plus 
Je  cas  de  la  seconde  vie  qu'on  leur  adonnée  que  de  celle  qu'ils 
ont  receuc  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  qu'ils  voyent  sou- 
vent brusler  et  déchirer  par  morceaux,  pour  avoir  la  dureté  de 
ne  pnint  leur  rendre  la  liberté  après  les  avoir  pris,  car, comme 
l'ay  dcsjàdit,la  vie  ou  la  mort  des  esclaves  dépend  ou  du  con- 
seil ou  des  lemmes;  le  conseil  en  distribue  quelques-uns  au 
commandant  d'js  |-"rancois,  et  d'autres  à  dillerenies  nations, 
ce  qui  confirme  et  ratilie  les  alliances.  I)ès  qu'ils  sont  livre/., 
ils  n'en  sont  plus  les  maistrcs,  mais  Iciii'  vie  et  leui"  niijrt  dé- 
pciiJ  de  ceux -ci  oudc  l.i  nation  à  qui  iiss(jnt  donne/,  l.ecom- 
iniin  u^A'j,c  c>l  de  les  Kiire  niourii',  en  la  manière  qu'on  verra 
bicntu-^l,  mais  comme  l'(jn  a  \'cu  eue  le  conseil  des  yVnciens 
accoidc  la  vie  aux  esclaves  sur  la  demande  des  lemmes,  de 
inc^MK',  si  elles  désirent  leur  niort,  leur  demande  ne  leur  est 
jamais  rel'usée,  et  paice  que  la  nature  trouve  mieux  son 
Compte  et  se  trouve  plus  contente  et  plus  satisfaite  principa- 
lement dans  le  sexe  par  la  \  oye  de  la  \en_;eance  que  du  par- 
don, le  s(jrt  en  est  cjuasi  toujours  malheureux.  Si  l'esclave 
vilquelquel'ois,  il  semble  que  ce  n'est  que  pai-  un  miracle  de  la 
prédestination:,  le  plus  i^rand  nombre  de;>  lemine-.  aiment  à  \cn- 
iier  les  parents  qu'elles  ont  perdu,  ce  qu'elles  prétendent 
luire    en    élisant    mourir    ceux    ijue  !e   sort   des    armes    a 


nii  en  leui'  p(ju\(jir  et  à  leur  discrétion. 
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pauvres  mallieureux  rrançois  ou  uaroares  sont  destines  a  la 
mort,  voicy  de  quelle  façon  estrant^e  et  funeste  manière  ils  y 
sont  conduits. 

Ces  mégères  remplies  du  souvenir  et  du  ressentiment  de  lu 
mort  de  leurs  parens,  à  qui  on  a  desjà  fait  le  mesme  sort,  se 
■saisissent   de   ces    paliens.    I\lles  les  caressent  d'abord,    les 
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amènent  chez  elles  ;  elles  les  huilent  et  leur  donnent  à  man- 
ger et  les  excitent  à  se  bien  remplir  le  ventre,  parce  qu'elles 
prétendent  qu'ayant  à  faire  un  grand  voyage,  ils  doivent  faire 
un  bon  repas,  ou  bien  prendre  des  forces  pour  soullVir  plus 
longtemps  et  avec  plus  de  courage.  A  les  voir  faire,  on  diroit 
qu'elles  en  usent  ainsi  par  amitié,  ou  par  compassion;  mais 
ceux-ci,  qui  sçavent  le  contraire,  ne  se  resjouissent  point  de  ces 
sortes  de  gentillesses,  car  ils  sçavent  bien  que  ce  qu'ils  mangent 
leur  sera  de  dure  digestion.  Pendant  qu'on  reçoit  toutes  ces 
mignardises  de  la  part  de  ces  dames,  la  jeunesse  plante  des 
poteaux,  où  ces  infortunez  doivent  cstre  attachez,  et  dispose 
les  feux,  les  outils,  les  fcrremens,  et  tous  les  instruments 
qu'ils  peuvent  inventer  pour  assouvir  et  rassasier  leur  rage  et 
leur  férocité. 

Tout  cet  appareil  estant  prest  et  achevé,  on  le  fait  sçavoir  à 
celles  qui  dorlotent  ces  pauvres  victimes.  Tout  d'un  coup  on 
voit  changer  cette  douceur  féminine  en  désespoir  et  en  rage 
diabolique,  et  voicy  de  quelle  manière  celle  qui  a  demandé 
la  mort  d'un  prisonnier  lu}'  signifie  le  désastre  qui  l'attend. 
Elle  appelle  l'esprit  ou  l'ombre  de  son  mary  ou  de  son  tils, 
ou  de  tel  autre  de  ses  parens  qui  a  esté  tué  ou  bruslé,  et 
elle  se  sert  de  ces  termes  : 

«  Approche-toy,  mon  tils,  prends  courage;  je  tefaisaujour- 
d'huy  festin  de  viande  fraische;  bois  de  ce  bouillon;  agrée  le 
sacrifice  que  je  te  fais  de  ce  guerrier.  Resjouis-toy  donc,  mon 
cher  fils,  il  sera  grillé,  bruslé,  on  luy  arrachera  tous  les  ongles, 
on  grillera  cette  viande,  on  en  mettra  à  la  chaudière,  on  luy 
appliquera  des  colliers  de  haches  rougies  dans  le  feu,  on  luy 
fumera  paisiblement  les  doigts;  on  luy  arrachera  les  parties; 
on  boira  dans  son  crâne,  on  luy  lèvera  la  chevelure.  Sois 
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content,  mon  tîls,  reposc-toy  maintenant,  tu  seras  vengé  !  » 
Sur  ces  entrefaites,  un  des  guerriers  entre  dansla  cabane  et 
ditàceluy  qui  est  déjà  instruitde  son  sort  :  «  Prends  courage, 
mon  frère,  on  te  va  brusler.  »  L'autre  luy  respond  :  «Cela  est 
bien,  je  te  remercie  de  la  nouvelle  que  tu  m'apportes.  »  A  ce 
mesme  instant,  il  se  fait  un  cri  horrible  dans  tout  le  village. 
Ce  cri  s'appelle  un  Sakakiia.  On  prend,  on  amène,  on  attache 
au  poteau  par  les  pieds,  par  les  mains  et  parle  milieu  du  corps, 
ccluy  qui  va  représenter  la  scène  la  plus  tragique  que  l'homme 
puisse  jamais  concevoir,  car  enfin  la  vieille  sacrificatricc  ne 
prédit  qu'une  partie  des  douleurs  et  des  tourmcns  qu'on  doit 
faire  soullVir  à  sa  victime  en  l'iionneur  de  celuy  à  qui  elle  est 
sacritiée.  Ce  funeste  appareil,  qui  devroit  faire  frémir  celuy 
pour  qui  il  est  préparé,  je  parle  des  Sauvages,  ne  luy  est  ce- 
pendant qu'un  sujet  de  mépris  pour  ses  tyrans.  Il  n'est  pas 
plustost  serré  au  poteau  qu'il  chante  d'un  ton  ferme  et  asscuré 
sa  chanson  de  mort,  répétant  toutes  les  actions  guerrières 
qu'il  a  faites  pendant  sa  vie,  et  de  quelle  manière  il  a  fait 
brusler  ses  prisonniers,  animant  ceux  qui  sont  autour  de  luy 
à  ne  le  point  espargner  et  à  le  faire  mourir  en  homme  de 
guerre.  Je  pense  bien  que  tous  ces  discours  ne  panent  point 
du  fond  du  cceur;  il  est  pourtant  certain  que  son  àme 
n'en  paroist  point  troublée,  ce  qui  s'observe  en  ce  que  son 
regard  est  asseuré  et  sa  contenance  égale. 

Mais  il  est  temps  de  commencer  le  bal  et  de  voir  de  quelle 
manière  on  fait  danser  les  personnages.  Le  premier  pas  qu'on 
fait  faire  aux  prisonniers  est  de  leur  arracher  avec  les  dents  les 
ongles  des  mains  les  uns  après  les  autres.  Leurs  pipes  et  ca- 
lumets sont  faits  d'une  pierre  qui  se  creuse  aisément  et  qui 
n'est  point  cassante*,  ils  les  emplissent  de  tabac  et  mettent  le 
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doigt  du  patient  dans  le  trou  du  calumet,  qu'ils  fument  ainsi, 
les  dix  doigts  l'un  après  l'autre.  Après  ce  petit  régal,  cinq  ou 
six  ouvriers  s'arment  d'un  tison  ardent  :  les  uns  les  appliquent 
sur  la  cheville  du  pied,  sur  les  poignets  et  sur  les  tempes.  Ils 
ne  les  ostent  point  que  les  nerfs  et  la  chair  n'en  soit  bruslée 
jusqu'à  l'os;  c'est  là  le  second  pas  du  menuet.  Le  troisième 
est  un  collier  de  haches  ardentes  et  rougies  au  feu,  et  qui 
tombent  sur  lesespaules  et  sur  l'cstomach  du  captif;  on  ne  les 
en  oste  que  lorsqu'elles  sont  froides  et  sans  chaleur,  et  parce 
que  ceux  qui  font  cet  exercice  sont  des  gens  de  bon  appétit, 
chacun  avec  son  Cousteau  lève  un  lopin  des  fesses,  dont  ils 
font  une  grillade,  qu'ils  mangent  sur-le-champ  sans  aucun 
assaisonnement,  et  pour  laver  les  plaies  et  le  sang  qui  en  dé- 
coule, les  femmes  ont  des  chaudières  prestes,  remplies  d'eau 
bouillante  qu'elles  renversent  dessus.  On  luy  perce  de  temps 
en  temps  le  col  et  les  aisselles,  avec  des  ferremens  chauds 
et  rougis  dans  le  feu.  On  luy  brusle  les  parties  avec  une  cs- 
corce  de  bouleau,  qui  fait  une  tlammc  très  ardente  et  très  pé- 
nétrante, et  pour  finir  un  si  indigne  détail,  il  sulHt  de  dire 
qu'on  ne  luy  laisse  ny  nerfs  ny  artères  qui  ne  soient  esprouvcz 
par  le  feu  ou  par  le  fer.  On  luy  lève  en  dernier  ressort  la  che- 
velure, c'est-à-dire  la  peau,  où  les  cheveux  tiennent,  et  cela 
se  fait  avec  tant  d'art  et  d'adresse,  qu'on  l'oste  tout  d'une 
pièce,  et  on  diroit  que  c'est  une  perruque.  Cela  fait,  on  jette 
sur  cette  chair  vive  et  sanglante  une  poignée  de  cendre  chaude 
et  de  sable  bruslant,  et  lorsqu'ils  voient  que  la  chair  est  mo- 
mifiée^ ils  luy  donnent  le  coup  de  grâce,  c'est-à-dire  le  coup 
de  hache  sur  la  teste,  ou  bien  deux  ou  trois  coups  de  couteau 
dans  le  cœur.  On  luy  coupe  la  teste,  en  mesme  temps  qu'on 
fait  entendre  par  tout  le  village  de  grands  cris  de  joye  et  de 
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resjouissancc,  comme  s'ils  avoient  remporté  quelque  grande 
victoire. 

Ceux  qui  verront  ce  petit  détail,  auront  peut-estrc  de  la 
peine  à  le  croire,  et  h  bc  persuader  qu'un  mortel  puisse  tant 
souiVrir  et  résister  au  feu  sans  mourir,  mais  on  en  doit  estre 
très-convaincu,  et  c'est  surtout  la  malice  de  la  nation  iro- 
quoisc,  qui  fait  brusler  ses  esclaves,  à  petit  feu,  pendant  cinq 
ou  six  jours  consécutifs. 

On  pourroit  encore  s'imaginer  qu'un  personnage  ainsi 
maltraité  doit  verser  quelquefois  des  larmes,  ou  dans  la  force 
de  SCS  tourments  faire  des  cris  dignes  de  compassion.  Il  s'en 
trouve  à  la  vérité  quelques-uns  qui  ne  peuvent  s'en  deffendre, 
mais  la  pluspart  semblent  ignorer  leur  douleur  et  faire  sem- 
blant de  ne  rien  sçavoir  de  ce  qui  se  passe  chez  eux,  car  au 
lieu  de  demander  quartier,  ils  reprochent  à  ceux  qui  les  mar- 
tyrisent de  la  sorte,  que  ce  sont  des  laschcs  et  des  femmes,  qui 
n'ont  pas  le  cœur  de  les  dépiécer  par  le  menu,  et  s'ils  ont  sur 
eux  quelque  partie  exempte  du  feu,  ils  l'indiquent  eux-mesmes, 
et  ils  prient  de  ne  les  point  espargner,  essuyant  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  tin  toutes  ces  cruautés  sans  en  faire 
la  grimace.  Ils  demandent  seulement  à  fumer  ou  à  boire  de 
l'eau,  ce  qu'on  ne  leur  refuse  jamais,  et  cela  comme  pour  re- 
prendre de  nouvelles  forces,  afin  de  donner  moyen  à  leurs 
cnneinys  d'exercer  sur  eux  plus  longtemps  leur  férocité,  et  ils 
leur  parlent  en  ces  termes  :  «  Prenez  courage,  mes  frères, 
divertissez-vous  aujourd'huy,  et  si  vous  estes  jamais  pris  par 
ma  nation  et  que  vous  soyez  bruslez  dans  mon  village,  ne 
pleurez  point,  ne  criez  pas,  fumez  paisiblement  comme  moy. 
Il  n'est  permis  qu'aux  femmes  de  verser  des  larmes;  un  vray 
guerrier  doit  mourir  comme  je  fais.  » 
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La  vanité  d'cstre  réputez  pour  braves  est  la  source,  l'u- 
nique motif  qui  produit  rindifl'crcnce  qu'ils  ont  pour  le  sup- 
plice et  pour  les  tourmens,  et  la  forme,  la  manière,  la  pra- 
tique de  la  punition  ?t  du  chastinient,  ne  sont  qu'un  Pcnsez-y 
bien  pour  intimider  ceux  qui  embrassent  l'art  militaire.  Cet 
usage  de  supplicier  ainsi  est  oit  autrefois  en  horreur  aux 
François,  mais  comme  on  s'est  aperçu  que  l'humanité,  qu'on 
exerçoit  envers  ces  barbares,  estoit  regardée  parmy  eux  comme 
une  lascheté,  et  que  cela  leur  donnoit  lieu  de  venir  plus  sou- 
vent les  attaquer,  ne  risquant  tout  au  plus  que  d'cstre  pris  ou 
tuez,  les  François  se  sont,  à  la  fin,  mis  sur  le  pied  de  les  brusicr 
avec  toutes  sortes  de  cruautcz,  tant  il  est  vray  qu'avec  les  loups 
on  apprend  à  heurler.  On  ne  s'est  que  trop  tard  avisé  d'en 
user  de  la  sorte;  on  s'aperçoit  bien  maintenant,  que  leurs 
incursions  sont  moins  fréquentes  et  leurs  entreprises  moins 
hardies.  En  un  mot  ce  sont  des  horpmes  qui  font  autant  d'cs- 
tat  de  leurs  vies  que  les  autres,  et .  ils  ont  de  la  bravoure  et 
de  la  malice  de  faire  paroistre  une  si  grande  fermeté,  un  si 
grand  mespris  de  la  mort,  lorsqu'ils  sont  entre  les  mains  ou  à 
la  discrétion  de  leurs  ennemis,  on  peut  dire  aussi  qu'ils  pren- 
nent toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  non-seule- 
ment d'estrc  prizdans  le  combat,  mais  mesmc  qu'ils  se  sont 
fait  une  idée  terrible  et  effroyable  d'estrc  pris  vivans  pour 
estre  ensuite  exposez  à  la  rigueur  des  tourmens.  C'est  pour- 
quoy  tous'les  coups  qu'ils  font  sont  à  la  surprise  et  ceux  qui 
sont  surpris  sont  tousjours  battus.  Cependant,  dans  cettec  on- 
joncture,  ils  ont  recours  à  leurs  Jambes,  et  il  s'en  sauve  sou- 
vent quelques-uns,  mais  s'ils  se  trouvent  tellement  serrez 
qu'ils  ne  puissent  point  s'en  desdire,  et  qu'ils  soyent  contraints 
de  combattre  quoyque  leurs  forces  ne  soyent  pas  égales,  ils 
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agissent  pour  lors  en  dcscspcrcz,  et  certainement  ils  vendent 
chcrcment  leur  peau.  Voilà  à  peu  près  ce  que  toutes  ces  na- 
tions pratiquent  en  ce  qui  concerne  les  guerres  et  la  chasse. 
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III 


USAGES   DES  SAUVAGES. 


il 


is,  ils 


On  va  voir  maintenant  diverses  autres  coustumes  qui  leur 
sont  communes,  comme  d'cspouserou  associer  autantde  fem- 
mes qu'il  leur  plaist  et  qu'ils  en  peuvent  nourrir  et  entretenir. 
Alors  qu'ils  en  sont  las  ou  ennuyez,  ils  rejettent  celles  que  bon 
leur  semble,  et  les  remplacent  de  quelques  autres,  si  c'est  leur 
l'antaisic,  et  si  les  femmes  pareillement  ne  sont  pas  contentes 
de  leurs  marys,  elles  les  plantent  là  et  s'associent  avec  un  autre 
qu'elles  trouvent  à  leur  gré,  si  bien  que  par  ce  moyen  il  n'y  a 
jamais  rien  de  perdu,  car  l'un  prend  ce  que  l'autre  quitte,  et 
par  ces  usages  fort  naturels  et  très  commodes,  ils  bannissent 
entre  eux  toute  rancune  ou  antipathie  qui  trouble  la  vie 
et  Testât  des  familles.  On  voit  néantmoins  rarement  que  le 
mary  rejette  sa  femme  ny  quela  femme  quitte  son  mary,  s'ils 
ont  des  enfans.  Mais  si  cela  arrive,  toute  la  progéniture,  gar- 
çons et  filles,  appartient  à  la  mère,  sans  qu'il  soit  permis  au 
mary  d'en  retenir  aucun  malgré  elle,  parce  que  la  mère  est 
fondée  sur  le  droit  naturel,  personne  ne  luy  pouvant  disputer 
quelle  ne  soit  la  mère  des  enfans  qu'elle  a  mis  au  monde, 
au  lieu  que  le  pèrecnesttousjours  incertain  et  souvent  incon- 
nu.  C'est   p(3ur  cette  raison  là  que  les  Sauvages  font  leur 
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généalogie  par  les  femmes,  lorsqu'ils  veulent  faire  preuve  de 
leur  prétendue  noblesse.  Or,  parniy  eux  le  nombre  desenfans 
n'est  jamais  à  charge  à  la  mère  ;  au  contraire,  elle  en  est 
plus  respectée,  plus  honorée,  plus  estimée  et  plus  riche.  C'est 
pourquoy  elle  trouve  plus  facilement  et  plus  promptcment  ;i 
se  remarier,  parce  que  celuy  qui  l'espouse,  prenant  le  nom  de 
mary,  prend  celuy  de  père  et  de  chef  de  toute  la  famille, 
et  par  ce  moyen  il  en  est  plus  accn'dité,  car,  si  les  enfans  sont 
grands,  ils  soustiennent  la  cabane,  c'est-à-dire  la  maison,  soit 
par  leurs  actions  guerrières,  soit  par  la  chasse  ou  bien  parles 
alliances,  qu'ils  font  en  prenant  d'autres  femmes,  et  s'ils  sont 
encore  petits,  le  beau-père  prétend  et  espère  que,  si  on  lui  fait 
injure  ou  quelque  tort  en  sa  personne,  il  sera  vengé,  lorsque 
ses  beaux-fils,  qui  le  regardent  pour  leur  propre  père,  seront 
parvenus  à  un  âge  compétent.  Cela  arrive  aussy,  car  les  Sau- 
vages n'ont  rien  tant  à  cœur  que  la  vengeance,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  les  veuves  ayant  des  enfans  trouvent  com- 
modément un  mary. 

Mais  si  un  homme  tombe  en  veuvage  et  que  sa  femme  luy 
laisse  des  enfans  de  son  mariage,  pour  lors  la  parenté  luy 
cherche  une  espouse  sortable  à  son  estât,  qu'on  propose  zt 
qu'on  amène  ensuite  dans  la  cabane  du  veuf,  et,  s'il  la  refuse 
et  que  par  succession  du  temps  il  en  prenne  une  autre  à  sa 
fantaisie,  il  est  permis  à  celle  qui  reçoit  cet  affront  de  chanter 
pouille  et  de  dire  toutes  les  injures  qu'il  lui  plaist  à  celui  qui 
l'a  refusée  et  renvoyée.  Après  quoy,elle  casse,  rompt  et  brise 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  cabane,  pille,  prend  et  enlève  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  meilleur  et  l'emporte  chez 
elle,  sans  que  le  veuf  remarié  ny  sa  femme,  qui  est  réputée 
pour  concubine,  y  apporte  aucun  empeschement  ny  sans  dire 
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aucune  parole;  l'un  et  l'autre  ne  font  que  baisser  le  nez. 
Ils  semblent  recevoir  en  cela  quelque  confusion,  quoyque 
dans  le  fond  ils  ne  fassent  qu'en  rire.  Si  bien  qu'après  que 
cette  femme  s'est  ainsy  vengée  elle  est  contente  et  satisfaite  et 
ne  parle  plus  de  cette  alVaire-là. 

Si  un  homme  marié  décède  sans  lignée,  et  qu'il  ait  un  ou 
plusieurs  frères  vivans,  un  d'entre  eux  espouse  la  veuve, 
comme  pour  susciter  des  enfans  à  son  frère  mort,  il  arrive 
auss)'  qu'ils  cspousent  souvent  les  deux  sœurs.  Ils  n'ont  point 
de  degré  de  parenté  du  costé  des  femmes  qui  leur  fasse 
obstacle  à  l'occasion  du  mariage.  Ils  se  servent  des  mesmes 
termes  et  prennent  les  mesmes  qualitez  qui  sont  en  usage 
parmy  nous,  comme  de  grand-père,  grand'mère,  gendre, 
oncle,  neveu  et  le  reste. 

Les  pères  et  mères  aiment  tendrement  leurs  enfans  et  leur 
laissent  la  liberté  de  disposer  de  tout  ce  qui  est  dans  la  cabane 
cl  de  délibérer  des  afl'aires  de  la  famille.  De  là  vient  que  les 
sfuurs  ont  plus  de  respect  pour  leurs  frères  que  pour  leurs  père 
et  mère,  de  sorte  que  lorsqu'un  frère  désire  et  souhaite  quel- 
que chose  d'honneste  de  sa  sœur,  elle  ne  s'en  desdit  jamais  et 
ne  luy  refuse  point  ce  qu'il  luy  demande.  Lorsqu'ils  sont  en- 
semble, si  quelqu'un  dit  quelque  chose  contre  la  bienséance, 
la  pudeur  leur  vient  au  visage  ;  ils  baissent  les  yeux  et  en  sont 
confus,  ce  qui  prouve  le  grand  respect  qu'ils  ont  l'un  pour 
l'autre. 

Lorsqu'une  femme  est  accouchée,  elle  fait  lit  à  part  et  de- 
meure quarante  jours  séparée;  le  quarante  et  unième  elle  entre 
dans  sa  cabane,  où  elle  bat  du  feu  nouveau  avec  une  pierre  à 
fusil,  du  tondre,  et  batte  feu,  après  quoy  elle  est  purifiée,  et 
lorsque  les  femmes  ou  filles  ont  leurs  Heurs,  elles  se  bannissent 
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de  leur  cabane  et  chacune  (ait  une  loge  à  l'escart.  Les  autres 
leur  apportent  à  mangcrdans  unplat,  qu'elles  laissent  à  leur 
porte,  sans  les  vouloir  approcher  ny  entrer  chez  elles.  Dès 
qu'elles  sont  délivrées  de  cette  incommodité,  elles  reviennent 
dans  leur  cabane. 

Lorsque  les  femmes  sont  enceintes  et  nourrices,  leurs  ma- 
ris s'abstiennent  de  coucher  avec  elles,  parce  qu'ils  estiment  et 
prétendent  que  l'attouchement  charnel  ruine  la  substance  que 
l'enfant  reçoit  dans  le  ventre  de  sa  mère,  le  fait  dépérir,  le 
peut  déplacer  et  l'exposer  à  la  mort. 

Kl  quant  au.x  nourrices,  ils  disent  que  ce  mesme  com- 
merce corrompt  leui"  lait  et  que,  si  elles  deviennent  enceintes, 
on  ne  peut  eschapper  le  nourrisson,  veu  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  nourriture  à  leur  donner.  Mais  ils  sont  souvent  les  du- 
pes de  cette  allaire  là,  car  leurs  femmes  ne  se  payent  point  de 
ces  sortes  de  raisons,  s'allant  pourvoir  secrètement  ailleurs  et 
s'embarrassant  fort  peu  de  ce  régime  de  vie.  Il  est  cependant 
vray  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  observent  cette  coustume  pai 
la  tendresse  qu'elles  ont  pour  leur  fruit. 

Voicy  de  quelle  manière  ils  font  leurs  festes  pour  les  morts. 

Ils  dressent  une  cabane  qui  a  environ  six  vingts  pieds 
de  long;  les  escorces  en  sont  neuves  et  n'ont  servyà  aucun 
usage.  Ils  plantent  un  may  à  chaque  bout  et  un  autre  dans  le 
milieu  qui  les  surpasse  en  hauteur.  Ces  mays  sont  huile/, 
graissez  et  peints.  Il  y  a  à  la  cime  de  chacun  un  prix,  qui  ap- 
partient à  ceUiy  qui  le  peut  joindre  le  premier  et  l'atteindre 
avec  la  main.  Ils  entrent  ensuite  dans  cette  cabane  neuve,  oii 
il  y  a  divers  estages  ;  ils  apportent  les  ossemens  de  leurs  pa- 
rens,  qui  sont  dans  de  petits  sacs,  ou  enveloppez  fort  pro- 
prement dans  des  escorces.  Ils  les  rangent  d'un  bout  à  Tau- 
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trc  et  les  enrichissent  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  et  de 
meilleur  et  ordinairement  de  ce  qu'ils  ont  amassé  pendant 
trois  années.  Cependant  les  chaudières  sont  tousjours  sur  le 
feu,  remplies  de  viandes,  et  en  mange  qui  veut.  Ils  font  un 
bruit  continuel,  nuit  et  jour,  avec  des  tambours  ou  bien  en 
frappant  sur  les  chaudières  ou  sur  des  cscorces  avec  des  bas- 
tons.  Us  sortent  de  temps  en  temps  et  entourent  la  cabane, 
tirant  des  coups  de  fusil,  faisant  des  hurlemens  que  tout  en 
tremble  ;  ils  rentrent  après  cela  matachez  de  noir.  Enrin,  ce 
mesme  fracas  continue  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  ; 
mais,  avant  que  le  ternie  n'en  soit  tout  à  fait  expiré,  ils  font 
présent  à  ceux  qui  sont  invitez  à  la  (este  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  morts,  c'est-à-dire  de  tout  le  butin,  dont  les  os  sont 
couverts.  Lorsque  la  distribution  est  faite,  ils  sortent  pour  la 
dernière  fois  et  environnent  la  cabane  en  faisant  de  grands 
hurlemens;  ils  foncent  dessus  à  grands  coups  de  bastons  et  à 
coups  de  perches,  faisant  un  tintamarre  enragé,  brisent  et  met- 
tent en  pièces  toutes  les  cscorces.  Gela  achevé,  les  femmes 
sont  toutes  prestes  avec  des  fagots  de  sapin,  et  en  font  un  lit 
sur  la  terre  d'un  bout  à  l'autre  oij  la  cabane  estoit  située.  En 
mesme  temps  ils  tuent  grande  quantité  de  chiens,  qui  sont 
leurs  moutons  et  qui  sont  estimez  parmy  eux  plus  que  tout 
autre  animal.  Ils  en  font  un  festin,  mais,  avant  de  manger,  ils 
plantent  deux  grandes  perches  et  y  attachent,  au  bout  d'en 
haut,  un  chien  qu'ils  sacrifient  au  soleil  et  à  la  lune,  les  priant 
d'avoir  pitié  et  prendre  soin  des  âmes  de  leurs  parens,  de  les 
esclairer  dans  leurs  voyages,  et  de  les  conduire  dans  la  de- 
meure de  leurs  anciens.  Cette  idée  prouve  l'immortalité  de 
l'àme.  Cette  feste  estant  ainsy  achevée,  chacun  prend  les  os- 
scmens  de  ses  parens  ;  ils  les  portent  tous  de  la  main,  et  les 
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apportent  dans  des  lieux  pierreux,  creusez,  raboteux  et  peu 
fréquente/.,  ils  les  laissent  là,  et  c'est  la  fin  de  la  cérémonie. 
Knsuite  il  n'est  plus  parlé,  en  aucune  manière,  des  morts,  dont 
on  a  fait  la  festect  ils  demeurent  dans  un  perpétuel  oubly, 

Leur  opinion  est  que  lésâmes,  séparées  du  corps,  s'amusent 
et  restent  dans  le  village,  errant  çà  et  là,  dedans  et  autour  de 
leur  cabane  par  un  allècliement  naturel,  et  à  cause  de  l'amitié 
qu'elles  ont  pour  leurs  parons  et  amis.  Ils  disent  aussi  qu'elles 
font  peur  aux  petits enfans,  aux  jeunes  j^ens et  àeux-mesmes, 
principalement  la  nuit.  Ils  s'imaginent  que  ce  grand  bruit 
confus,  ce  tintement  et  ce  brisement  d'escorces  chagrinent  ces 
Ames,  qui  se  sont  assemblées  dan»  cette  cabane,  et  leur  font 
prendre  la  résolution  et  le  dessein  d'aller  j<iindre  celles  de 
leurs  pères.  Ils  croyent  qu'elle  est  dans  un  très-bon  pa\'s,dont 
le  séjour  est  très-agréable,  et  parce  que  dans  le  leur  il  y  a 
quantité  de  fraises  et  de  framboises,  ils  s'imaginent  que  dans 
ces  contrées,  où  les  âmes  résident,  il  y  en  a  qui  sont  grandes 
et  grosses  comme  la  teste.  Ils  estiment  que  cette  région  est 
vers  rorient,  que  l'air  en  est  doux  et  bien  tempéré,  qu'il  n'y 
a  ny  pluye,  ny  neige,  ny  vent,  ny  pierre,  ny  montagnes,  que 
tous  les  chemins  sont  pavés  de  robes  de  loutres,  de  martres 
et  de  castors,  en  un  mot  que  c'est  un  pays  de  récréation,  et  où 
Ton  n'endure  jamais  ny  soif  ny  faim,  que  tous  y  seront  égale- 
ment heureu.x.  Ils  nyent  entièrement  les  lieux,  où  les  âmes  sont 
tourmentées,  rejetant  l'opinion  de  la  résurrection  des  corps. 

Et  comme,  parmi  les  Européens,  les  filles  sont  à  charge  et 
qu'on  est  quasi  contraint  de  les  doter  pour  les  marier,  parmi 
les  Sauvages,  au  contraire,  elles  sont  la  richesse  de  leurs  pa- 
rens,  car  celuy  qui  en  veut  avoir  en  mariage  n'en  a  que  pour 
de  l'argent,  et  les  achète  par  un  présent  considérable,  qu'il 
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fait à  son  bcau-pôrc  prctcn..',  ou,  s'il  est  mort  ou  absent,  au 
plus  proche  Je  la  parenté.' Il  'aut  néantmoins  qu'auparavant 
il  ait  le  consentement  de  sa  maistresse.  Il  faut  svjavoir  que  les 
amans  gaJantiscnt  là  comme  ailleurs,  débitent  la  lleurctte,  et 
se  donnent  réciproquement  des  marques  de  respect  et  de  ten- 
dresse. Les  tilles  ont  cet  avantage,  qu'il  leur  est  permis  de  se 
divertir  et  de  faire  le  noviciat  du  mariage,  autant  de  temps 
qu'il  leur  plaist  et  avec  autant  de  garçons  que  bon  leur  semble, 
sans  qu'on  y  trouve  à  redire,  et  sans  que  cela  les  empesclie  de 
trouver  un  mary,  lorsque  la  fantaisie  leur  en  prend. 

N'oicy  comment  ils  se  conduisent  en  leurs  amours.  Les  jeu- 
nes gens  ont  des  escorces,  qui  se  roulent  en  forme  de  tlambcau  ; 
ils  les  allument  la  nuit  par  un  bout  et  courent  ainsi  toutes  les 
cabanes,  si  tel  est  leur  plaisir.  Les  tilles  sont  couchées  sur  le 
bord  de  l'allée,  et,  lorsque  leur  bien-aimé  passe,  elles  l'arres- 
tent  par  un  coin  de  sa  robe.  En  mesmc  temps  que  le  galant 
sent  ce  signal,  il  se  baisse  et  pour  lors  su  maistresse  prend 
son  escorce  et  l'esicint  et  fait  coucher  auprès  d'elle  le  jeune 
homme,  qui  lui  conte  sa  passion.  Au  milieu  de  cette  privauté 
et  liberté  entière,  il  ne  se  passe  souvent  rien  que  de  fort  hon- 
ncste  et  fort  respectueux,  tant  il  est  vray  qu'on  fait  moins  de 
cas  de  ce  qui  est  permis  que  de  ce  qui  est  delVendu,  car  c'est 
constant  que  dans  cette  occ:ision,  il  ne  dépend  que  des  deu.K 
amoureu.x  de  se  satisfaire;  néantmoins  la  plus  grande  partie 
n'en  font  rien,  surtout  s'ils  ont  dessein  de  se  marier  ensemble. 
Enfin,  quand  la  belle  s'ennuye  et  veut  dormir,  elle  advertit 
son  amant,  qui  se  retire  aussitost  qu'elle  le  luy  ordonne,  (^ela 
s'appelle  parmy  eux  courir  l'allumette.  Quant  aux  femmes 
mariées,  elles  sont  obligées  de  prendre  d'autres  mesures,  car 
elles  sont  rudement  chastiées  parmy  quelques  nations  et  non 
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en  toutes,  si  elles  sont  convaincues  de  libertinage,  ainsi  que 
je  le  marqueray  dans  un  autre  endroit. 

Toutes  les  nations  ont  leurs  médecins,  chirurgiens  et  apo- 
thicaires, qui  sont  appelez  jongleurs.  Lorsqu'il  y  a  donc  quel- 
que malade,  on  les  fait  venir  tous  les  trois,  le  médecin  exa- 
mine Testât  de  la  maladie.  Après  avoir  longtemps  jonglé, 
c'est-à-dire  resvé,  ils  ordonnent  ordinairement  de  tuer  plu- 
sieurs chiens,   parce  que  c'est  pour  eux  la  viande  la  plus 
exquise,  et  pour  mieux  couvrir  la  charlatanerie,  il  faut  qu'il 
y  en  ait  deux  blancs,  deux  noirs  et  deux  d'une  autre  couleur; 
ils  en  font  offrir  un  ou  deux  en  sacriiîce  au  soleil  et  à  la  lune, 
afin  qu'ils  prennent  pitié  du  malade.  Cette  ordonnance  ne  se 
fait  qu'après  une  pénible  contemplation,  parce  que  les  jon- 
gleurs ou  charlatans  n'attribuent  jamais  la  cause  du  mal  aux 
infirmitez  ou  accidens  qui  arrivent  au  corps   humain,  mais 
ils  prétendent  que  c'est  un  sort  qui  a  esté  jeté  sur  le  malade 
par  la  malice  et  la  meschanceté  de  quelque  enncmy.  Or  ils 
font  entendre  que  c'est  un  esprit  protecteur,  c'est-à-dire  le 
Dieu  qu'ils  se  sont  forgé  dans  leur  imagination,  qui  leur  révèle 
et  leur  fait  connoistre  comment  et  de  quelle  manière  le  poison 
et  le  sort  a  esté  jeté  sur  celuy  qui  est  inllrme.  C'est  pour- 
quoy  le  médecin  achève  son  ordonnance,  indiquant  à  l'apo- 
thicaire les  simples  et  racines  ou  animaux  qu'il  faut  avoir 
pour  composer  et  faire  des  contre-poisons  ou  breuvages  pour 
expulser  et  iaire  vomir  ceux  qui  travaillent  le  corps  et  l'esprit 
du  malade.  L'apothicaire  exécute  l'ordonnance  du  médecin, 
cherche  les' simples  ou  animaux  spécifiez,  mais  tous  les  deux 
jouent  fort  bien  leur  rôle,  car  tout  cela  ne  se  trouve  jamais,  à 
leur  dire,  qu'avec  beaucoup  de  peine.   Le  chirurgien  est  le 
plus  grand  charlatan  de  tous  et  le  plus  insigne  jongleur.  Le 
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personnage  qu'il  ftiit  est  asscurément  humble  à  voir,  et  ceux 
qui  le  regardent  faire  ne  peuvent  s'imaginer  autre  chose,  si 
ce  n'est  qu'il  est  possédé  du  démon  pendant  qu'il  fiut  sa  jon- 
glerie. Ceux  qui  sont  autour  battent  des  tambours,  frappent 
avec  des  buschettes  sur  des  chaudières  et  desescorces,  ce  qui 
continue  pendant  le  cours  de  la  maladie  pour  donner  ce  bal 
au  malade.  Il  n'est  pas  concevable  comment  un  si  grand  bruit 
ne  fait  pas  tourner  la  teste  à  ces  pauvres  gens.  Cependant, 
dans  ces  intervalles,  le  chirurgien  danse,  chante,  fait  des  con- 
torsions ellVoyablcs,  tourne  et  renverse  ses  yeux,  se  rebiffe  le 
ne/,  enfonce  ses  niaschoires,  se  disloque  le  menton;  son  col 
tantost  s'allonge  et  tantost  se  raccourcit;  ses  poulmons  se 
gonllent,  et  son  estomac  s'enfle  ;  ses  doigts,  ses  mains,  ses 
bras  s'estcndent  et  se  retirent;  il  crache  le  sang  par  la  bouche, 
il  en  fait  sortir  par  le  nez  et  par  les  oreilles,  et  se  déchire  et 
incise  la  peau,  et,  comme  j'ay  déjà  dit,  tout  cecy  et  plusieurs 
autres  choses  se  l'oni  en  chantant  et  dansant  ;  enlin,  après 
toutes  ces  menées,  celui-cy  descou^•'■e  l'endroit  oi!i  le  sortilège 
est  placé,  en  telle  sorte  que,  s'il  voit  que  le  malade  a  de  la 
peine  à  cracher  ou  à  respirer,  il  luy  fait  croire  que  le  sort 
qu'on  luy  a  jeté  est  un  os  qui  s'est  mis  en  travers  du  gosier. 
Il  s'approche  du  malade  en  faisant  des  grimaces  ;  il  luy  prend 
le  gosier  avec  ses  dents,  mais  tout  bellement,  faisant  semblant 
de  chercher  cet  os,  qu'il  trouve  tousjours  parce  qu'il  l'a  dans 
sa  bouche.  Ainsi,  après  avoir  bien  fait  des  façons  en  cette 
recherche,  il  se  lève  en  sursaut  et  fait  un  grand  cri  de  joyc 
pour  marquer  que  le  sort  est  levé  et  crache  cet  os  sur  quelque 
chose.  Pour  lors  tous  les  assistans  admirent  son  art  et  sa  ca- 
pacité, et  le  malade  commence  à  se  croire  guéry.  En  un 
mot  toute  la  science  consiste  ù  sçavoir  la  partie  malade  qui 
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luy  est  déclarée  par  celuy  qui  souffre,  et  pour  lors  il  dit  qu'il 
y  a  dans  la  partie  affligée  ou  un  os,  ou  une  vis  de  fusil,  une 
cspine,  ou  une  areste,  ou  du  poil,  ou  autre  chose  semblable. 
Mais,  si  le  malade  ne  guérit  point  et  que  son  mal  continue 
à  augmenter,  le  chirurgien  continue  aussi  de  jongler,  il  luy 
arrache  tousjours  quelque  pièce  ensorcelée,  et  l'apothicaire, 
de  son  costé,  opère  avec  ses  médicamens.  Lorsque  le  malade 
meurt,  ils  font  comme  nos  médecins,  ils  se  retirent  en  disant 
qu'il  n'en  pouvoit  pas  cschapper.  Cependant,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  en  soit,  ces  charlatans-là  ruinent  et  appauvrissent 
la  cabane  ou  la  famille  du  malade,  car,  s'il  guérit,  il  leur  donne 
tout  ce  qu  il  possède,  et  toute  la  famille  en  fait  de  mesme,  et, 
s'il  meurt,  on  ne  laisse  pas  que  de  leur  faire  un  présent  très- 
considérable.  Ces  sortes  de  gens  sont  respectez  et  estimez 
parmy  toutes  les  nations.  Ils  ont  l'adresse  mesme  de  se  dis- 
tinguer des  autres  en  leurs  manières  et  en  leurs  actions,  qui 
sont  extérieurement  mieux  réglées  et  plus  modérées  ;  leur 
démarche  est  aussy  plus  grave  et  plus  composée  que  celle  des 
autres.  Lorsqu'ils  vont  quelque  part,  ou  qu'ils  sortent  de 
leurs  cabanes,  ils  portent  autour  de  leur  cou,  sur  l'espaule  ou 
sur  le  bras,  une  peau  de  loutre  ou  de  quelque  autre  beste  bien 
enjolivée,  et  c'est  par  cette  marque  qu'on  connoist  ces  doc- 
teurs-là, comme  on  remarque  les  chanoines  par  l'aumucc. 
Cela  fait  voir  que  par  tout  le  monde,  les  uns  abusent  les  au- 
tres, et  qu'il  y  a  des  trompeurs  et  des  charlatans  surtout  dans 
l'école  de  Galien  et  d'Hippocrate. 

Une  chose  est  néantmoins  très-certaine,  c'est  que  tous  les 
Sauvages  sont  très-habiles  et  très-experts  pour  guérir  toutes 
sortes  de  playes  et  blessures,  de  quelque  nature  qu'elles  puis- 
sent estre,  et  cela  par  la  vertu  des  simples,  dont  ils  ont  une 
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meilleure  connoissance.  Ilsontaussy  pour  la  bruslure,  la  gc- 
Icurc,  pour  les  piqueures  et  les  morsures  des  serpens  et  autres 
animaux  venimeux,  mais  le  bon  de  Tallaire,  c'est  qu'ils  en- 
voyent  et  repoussent  parce  moyen  le  mal  aussy  promptement 
qu'il  est  venu.  Ils  sont  très-bons  anatomistes,  c'est  pourquoy, 
lorsqu'ils  ont  des  os  rompus  et  bras  cassez,  ils  y  procèdent  avec 
beaucoup  de  sagesse,  de  dextérité  et  d'habileté,  et  l'expérience 
fait  voir  qu'ils  guérissent  plustost  un  blessé  en  huit  jours  que 
nos  chirurgiens  en  trente,  soit  parce  que  ces  premiers  ont  des 
meilleurs  remèdes  et  sont  de  meilleure  foy,  et  que  les  autres 
ont  plus  de  malice  pour  faire  valoir  leur  talent.  A  i'esgard  des 
maux  vénériens,  ils  s'en  moquent,  car  ceux  qui  en  sont  atta- 
quez se  guérissent  dans  dix  ou  douze  jours,  au  plus  tard,  en 
prenant  de  certaines  poudres  qui  n'ont  nul  goust,  qu'ils  avaient 
avec  de  l'eau  chaude,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  voit 
point  de  vérolée  parmy  eux,  mais  ils  ont  la  malice  de  ne 
vouloir  point  enseigner  leurs  secrets  aux  François,  quoy- 
qu'ils  ne  leur  en  refusent  point  au  besoin. 


IV 


TRADITIONS  DES  SAUVAGES. 


Tous  ces  peuples,  sans  exception,  ont,  par  la  tradition,  con- 
noissance du  déluge;  on  va  voir  quelle  est  leur  idée  sur  ce 
sujet.  Us  disent  qu'il  tomba  une  si  grande  quantité  de  neige 
et  de  pluye,  que  toutes  les  eaux  s'cstant  ramassées  ensemble, 
elles  surpassoient  les  plus  hautes  montagnes,  en  sorte  qu'on 
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alloit  partout  en  canots  et  que  la  terre  fut  changée  en  un 
grand  lac,  mais  ils  prétendent  que  dans  cette  inondation  uni- 
verselle, où  tous  les  hommes  périrent,  un  ancien  de  chaque 
nation  fut  réservé  avec  toute  sa  famille,  parce  qu'ils  eurent 
l'esprit,  voyant  croistre  les  eaux,  de  faire  un  très-grand  canot, 
où  ils  mirent  des  vivres  et  des  animaux  de  diverses  espèces, 
et  qu'après  avoir  esté  pendant  plusieurs  jours  en  grand  en- 
nuy,  ils  jetèrent  hors  du  canot  une  loutre  pour  voir  si  elle  ne 
pourroit  point  prendre  terre  quelque  part;  mais,  à  ce  qu'ils 
disent,  la  loutre  se  noya,  car  au  bout  de  quelques  jours  on  Ta 
vcue  flotter  sur  les  eaux  le  ventre  en  haut.  Au  bout  de  quel- 
que temps  le  vieillard  envoya  un  castor  pour  voir  s'il  ne  des- 
couvriroit  point  la  terre  d'un  autre  costé.  Celui-cy,  disent-ils, 
rencontra  une  espèce  de  digue  de  bois  sec,  mais  parce  qu'il 
jeusnoit  il  retourna  au  canot,  et  rapporta  avec  luy  un  gros 
chicot,  ce  qui  fit  présumer  à  l'ancien  que  les  eaux  commen- 
coient  à  baisser,  et  pour  lors  ils  menèrent  leurs  canots  vers 
Tendroit,  d'où  ils  avoient  veu  revenir  le  castor,  si  bien  qu'enfin 
ils  aperceurent  de  loin  un  gros  tas  de  bois,  qui  s'estoit  ramassé 
en  cette  manière. 

Ils  disent  qu'il  tomba  du  ciel  une  tortue,  d'une  grandeur 
excessive,  qui  flottoit  entre  deux  eaux,  et  comme  il  y  avoii 
aux  environs  quantité  de  bois  sec  et  d'autres  arbres  avec  leurs 
branches  et  leurs  racines  qui  alloient  au  gré  du  vent  et  des 
eaux,  ceux  qui  rencontroient  la  tortue  s'y  accrochoient  et  de- 
meuroient  là ,  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il  s'y  en  accumula 
une  si  grande  quantité ,  qu'on  s'y  promenoit,  comme  sur  un 
radeau,  ce  que  leur  ancien  ayant  veu,  il  y  débarqua,  où  ayant 
trouvé  un  peu  de  terre  à  la  racine  des  arbres,  il  la  ramassa  et 
en  fit  un  sacrifice  au  soleil,  qui  la  sécha.  Ensuite  le  vieillard, 
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l'ayant  réduite  en  poudre,  la  jeta  et  sema  sur  les  eaux,  telle- 
ment qu'elle  but  Tcau  dont  la  terre  estoit  couverte.  Or  chaque 
nation  prétend  que  la  tortue  qui  tomba  du  ciel  s'arresta  sur 
la  plus  haute  montagne  qui  est  dans  leur  pais,  de  sorte  qu'ils 
ne  conviennent  point  du  lieu. 

Si  on  veut  faire  quelque  attention  aux  remarques  rappor- 
tées dans  ce  chapitre,  on  pourra  penser,  comme  moy,  que 
tous  ces  peuples  descendent  des  Hébreux  et  sont  originaires 
Juifs,  ce  qui  se  peut  encore  observer  par  les  termes  dont  ils 
se  servent,  soit  dans  les  conversations,  soit  dans  les  harangues 
et  manières. 

Les  Juifs  s'appcloient  autrefois  frères  et  compagnons  ;  les 
Sauvages  en  font  de  mesme.  Les  Juifs  huiloient  et  parfu- 
moient  leurs  cheveux ,  les  Sauvages  huilent  et  graissent  les 
leurs.  Les  Juifs  combattoient  en  désespérez  et  à  la  débandade 
pour  la  conservation  de  leur  liberté,  et  aimoient  mieux  tuer 
leurs  pères  et  mères,  femmes  et  enfans  et  se  défaire  eux- 
mesmes  que  de  tomber  vivans  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis. Les  Sauvages  sont  si  jaloux  de  leur  liberté  qu'ils  la  dé- 
fendent jusqu'à  la  mort  et  ne  conçoivent  rien  au  monde  qui 
soit  si  indigne  de  l'homme  que  la  servitude.  C'est  pourquoy 
on  ne  laisse  rien  aux  mains  des  prisonniers  qui  puisse  contri- 
buer à  leur  destruction,  car  ils  se  tuent  dès  que  l'occasion 
s'en  présente,  et  lorsqu'ils  sont  au  milieu  des  tourmens,  ils 
les  soutiennent  avec  une  fermeté  qui  estonne  ceux  qui  les 
font  souffrir.  Les  Juifs  estoient  inquiets,  remuans,  séditieux, 
jrlouxde  la  prospérité  de  leurs  voisins,  quoyque  de  mesme 
race  et  de  mesme  lignée  ;  c'est  aussy  le  vay  caractère  des 
Sauvages. 
Les  Juifs  aimoient  la  guerre,  les  assemblées,  les  conseils ^ 
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les  harangues,  et,  tousjours  sous  quelque  beau  prétexte,  ils 
faisoient  des  perfidies,  des  trahisons,  des  massacres  horribles. 
Les  Sauvages  ne  peuvent  vivre,  s'ils  ne  festinent  souvent;  les 
conseils  et  les  assemblées  sont  leur  pain  quotidien,  et  dans  le 
temps  qu'ils  font  semblant  dz  négocier  de  bonnes  affaires  et 
des  alliances  avec  leurs  amis  ou  ennemis ,  ils  espient  l'occa- 
sion de  faire  un  bon  coup  à  leur  mode,  c'est-à-dire  de  les 
destruire  tout  à  fait  à  leur  mode. 

Les  Juifs  ajoutoient  foy  aux  resves  et  aux  songes,  et  les  Sau- 
vages croyent  que  c'est  un  esprit  protecteur  qui  leur  fait  voir 
pendant  leur  sommeil  leur  destinée,  ce  qui  doit  leur  arriver 
surtout  dans  leurs  entreprises  de  guerre. 

Les  Juifs  espousoient  plusieurs  femmes  et  les  répudioient, 
quand  la  fantaisie  leur  en  prcnoit;  les  Sauvages  observent  la 
mesme  chose.  Lorsqu'un  Juif  marié  décédoit  sans  enfans,  sa 
veuve  alloit  trouver  le  cadet  pour  sçavoir  s'il  vouloit  l'espou- 
scr.  S'il  la  refusoit,  il  secouoit  ses  souliers  sur  le  seuil  de 
sa  porte  et  luy  crachoit  au  visage.  Si  un  homme  veuf  mes- 
prise  et  rejette  la  femme  que  sa  parenté  luy  destine,  elle  luy 
dit  des  injures,  brise,  pille  et  emporte  ce  qu'elle  trouve  dans 
la  cabane  du  veuf.  Le  Juif  puisné  espousoit  la  veuve  de 
son  aisné,  s'il  décédoit  sans  enfans.  Le  Sauvage  cspouse  en 
pareil  cas  la  veuve  de  son  frère.  Les  femmes  juives,  après  leur 
accouchement,  n'estoient  purifiées  et  n'entroient  dans  le  tem- 
ple qu'au  bout  de  quarante  jours.  Les  Sauvages  n'ayant  point 
de  maison  de  prières,  les  femmes  ne  rentrent  dans  leurs  ca- 
banes que  quarante  jours  après  qu'elles  ont  accouché  pour 
coucher  avec  leurs  maris.  Les  Juives  qui  avoient  leurs  fleurs 
et  les  hommes  qui  perdoient  leur  semence  n'entroient  point 
dans  le  temple;  les  Sauvagesses,  qui  ont  cette  incommodité, 
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dcscampcnt  de  leur  cabane,  en  font  une  séparée,  sans  avoir 
aucune  communication  ny  avec  les  hommes  ny  avec  d'autres 
femmes. 

Les  Juives  enceintes  ne  couchoient  point  et  n'avoient  au- 
cun commerce  avec  leurs  maris  ;  les  Sauvages  dans  le  mesme 
cas  font  lit  à  part.  Les  Juifs  honoroient  infiniment  leurs  morts 
et  estoient  très  soigneux  du  droit  de  sépulture  ;  les  Sau- 
vages n'ont  rien  de  si  précieux  que  les  ossemens  de  leurs  dé- 
funtzet  ils  les  conservent  comme  des  reliques.  Les  Juifs  fai- 
soient  des  festes et  prières  à  Dieu,  et  intercédoient  pour  ceux  qui 
estoient  décèdes,  et  les  Sauvages  font  des  festes,  des  festins, 
des  présens  et  des  sacrifices  au  Soleil  et  à  la  Lune,  pour  les 
âmes  de  leurs  parens.  Les  Juifs  prioient  Dieu  de  porter  les 
âmes  de  leurs  parents  dans  TEden,  c'est-à-dire  dans  le  jar- 
din ou  paradis  de  délices. 

Les  Sauvages  prient  le  Soleil  de  conduire  et  éclairer  celles 
de  leur  nation  pendant  le  voyage,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
arrivées  dans  la  demeure  agréable  de  leurs  anciens. 

La  secte  des  Esséniens,  parmy  les  Juifs,  croyoit  que  les 
âmes,  en  se  séparant  des  corps,  traversoient  la  mer  occiden- 
tale et  alloient  faire  leur  séjour  dans  des  îles  ravissantes,  où  le 
sucre  et  toutes  sortes  de  douceurs  estoient  en  abondance,  oij 
l'air  estoit  doux  et  tempéré  et  bien  épuré,  et  que  là  elles 
estoient  exemptes  de  toutes  les  misères  qui  se  rencontrent  dans 
la  vie  humaine,  et  les  Sauvages  croyent  que  leurs  âmes  vont 
dans  une  région  située  dans  l'orient,  oià  tout  abonde,  sans 
qu'il  y  fasse  jamais  ny  froid  ni  chaud,  et  que  c'est  un  païs  tout 
tapissé  de  robes  de  martres  et  de  toutes  sortes  de  pelleteries. 

La  secte  des  Saducéens  parmi  les  J  uifs  nioit  que  les  âmes 
fussent  tourmentées  ni  honorées,  aussi  bien  que  la  résurrec- 
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tion,  et  les  Sauvages  ne  veulent  pas  seulement  entendre  par- 
ler des  peines  de  Tcnfer,  et  disent  que  ce  sont  des  mensonges 
et  des  choses  inventées  pour  faire  peur,  ne  pouvant  point 
comprendre  que  ce  qui  est  mort  puisse  ressusciter  ny  revivre. 
Les  Juifs  parloient  par  paraboles  et  métaphysiquement,  et  les 
Sauvages  ne  parlent  jamais  presque  autrement.  Enfin,  si 
c'est  par  les  Juifs  qu'on  sçait  de  quelle  manière  le  déluge  est 
arrivé,  on  voit  aussi  que  les  Sauvages  en  ont  connoissance, 
mais  il  ne  faut  point  s'estonner  de  leurs  fables  sur  ce  sujet 
et  sur  tant  d'autres,  puisque  les  Juifs  qui  ont  esté  si  proches  de 
Dieu,  si  soigneux  pour  l'histoire,  n'ont  pas  laissé  que  de  s'é- 
garer, et  si  tant  d'autres  peuples,  qui  ont  eu  l'escriture  pour 
suppléer  au  défaut  de  mémoire,  se  sont  jetez  dans  un  abysme 
do  chimères,  comment  les  Sauvages,  qui  ne  sçavent  ny  lire  ny 
escrire,  pourroient-ils  avoir  retenu  ce  que  tant  de  siècles  ont 
effacé  ?  Après  tout,  je  croy  que,  sur  les  observations  que  je 
viens  de  déduire,  plusieurs  pourroient  penser  qu'ils  sortent  et 
sont  issus  de  la  race  judaïque,  puisque  leurs  coustumes, 
manières  et  cérémonies  sont  plus  conformes  à  celles  des  Juifs 
qu'à  aucune  autre  nation.  On  verra  encore,  en  plusieurs  diffé- 
rons endroits  de  ce  détail,  d'autres  observations  qui  confir- 
meront celles  qu'on  vient  de  voir  et  achèveront  de  prouver,  au- 
tant qu'il  se  peut,  mon  opinion  ;  mais  sçavoir  par  quel  passage 
ces  nations  se  sont  répandues  dans  le  Nouveau  Monde,  c'est 
là  le  secret. 

On  pourroit  penser  que ,  si  les  Sauvages  descendoient 
véritablement  des  Juifs,  ils  auroient  à  tout  le  moins  retenu 
leur  langue,  n'estant  pas  naturel  que  les  enfans  oublient 
ce  que  leurs  pères  et  mères  leur  ont  enseigné,  dès  qu'ils 
ont  commencé  à  bégayer,  estant  bien  plus  probable  que  les 
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coustumcs,  pratiques  et  manières  se  peuvent  plustost  évapo- 
rer que  les  opérations  de  nostre  àmc,  qui  ne  sçauroient  cstre 
exprimées,  ny  connues  que  par  la  voyc  des  signes  et  de  la  pa- 
role, qui  ne  se  perd  que  par  la  ruine  des  organes  composant 
le  corps  humain. 

On  peut,  il  me  semble,  respondrc  à  cette  objection  qu'un 
langage  mal  soigné  se  rouille  et  dépérit  entièrement,  comme 
font  toutes  autres  choses  par  succession  de  temps.  La 
raison  et  l'expérience  nous  apprennent  qu'une  langue  se 
défigure  et  s'alVoiblit,à  proportion  et  à  mesure  qu'elle  est  né- 
gligée et  méprisée.  Il  est  évident  que  la  latine,  si  estimée 
dans  le  monde,  seroii  perdue  et  abolie,  si,  de  tout  temps,  on 
n'avoit  pris  soin  d'en  conserver  la  pureté  par  le  moyen  des 
livres  et  volumes,  que  la  fureur  du  temps  a  espargnez  et  dont 
on  a  jouy  jusqu'à  présent.  Mais  si  à  l'époque  des  Césars 
on  avoit  généralement  bruslé  et  anéanty  tous  les  escrits 
latins  et  qu'ensuite  on  n'eust  pu  composer  en  cette  langue, 
il  paroist  que  l'usage  en  seroit  demeuré  si  corrompu  et  si 
chargé  que,  si  les  originaires  en  parloient  à  ceux  d'aujourd'huy, 
ils  ne  s'entendroicnt  point  entre  eux.  Aussi  il  n'est  point  sur- 
prenant qu'un  peuple  errant  et  vagabond  depuis  tant  de  siè- 
cles, desgarny  en  tout  usage  d'escriture  et  de  lecture,  qui  sont 
les  mères  nourrices  d'une  langue,  l'ait  tellement  abastardie 
et  barbarlsée,  qu'il  n'en  reste  plus  quasi  aucun  vestige,  et  si 
l'on  voit  tant  de  langues  différentes  parmi  les  Sauvages,  il  ne 
faut  pas  s'en  cstonner,  puisqu'il  est  constant  que  Jérusalem 
estoit  remplie  de  toutes  sortes  de  nations,  qui  estoient  sou- 
mises à  la  circoncision  et  estoient  comprises  dans  celle  des 
Juifs,  comme  on  le  voit  dans  la  harangue  que  lit  Eléazar  au 
peuple,  et  comme  on  peut  le  remarquer  aux  Actes  des  Apos- 
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très,  ch.  II,  où  il  est  dit  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  toutes 
sortes  de  nations  qui  habitoicnt  sous  le  ciel,  Parthes,  Mèdcs, 
Elamites,  etc.  On  peut  conjecturer  de  là  que  les  Juifs,  renfer- 
més à  l'esgard  de  l'observance  de  toutes  les  loix  etcoustumes 
avec  les  estranf^crs  circoncis,  qui  ne  faisoient  qu'un  mesme 
corps,  ne  laissoient  pas  néantmoins  d'avoir  introduit  dans 
leurs  livres  la  diversité  des  langues,  qui  peuvent  avoir  esté  abo- 
lies par  les  habitans  du  Nouveau  Monde. 


NATIONS  HABITANT 

DANS   LE    UOUVEUNF.MENT   DE    LAMOTHE   CADILLAC. 


Comme  j'ay  parlé  de  Missilimakinak  dans  le  premier  cha- 
pitre, il  seroit  inutile  d'en  parler  davantage.  Je  diray  seule- 
ment que  le  mot  de  Outaouas  signifie  en  nostrc  langue  Na- 
tion des  Nez  Percez,  parce  qu'ilspercent  leurs  nez,  où  ils  atta- 
chent une  petite  pierre,  bien  enjolivée,  qui  leur  tombe  dans  le 
milieu  de  la  bouche,  entre  les  deux  lèvres.  C'est  une  mode 
parmy  eux,et  ils  necroiroientpas  estre  bien  ornés,  si  cela  leur 
manquoit.  Il  y  a  quelques  anciens  pourtant  qui  prétendent 
que  c'est  un  préservatif  contre  la  médecine,  c'est-à-dire  con- 
tre les  sortilèges,  que  leurs  ennemis  et  autres  malintentionnez 
pourroient  jeter  sur  eux  pour  les  empoisonner  ou  faire  mou- 
rir. Ce  qui  prouve  encore  que  c'est  une  idée  des  anciens  Juifs, 
car  on  voit  dans  l'histoire  qu'un  nommé  Eléazar  délivra  des 
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gens  possède/  par  le  démon,  en  présence  de  rempcrcur  V'es- 
pasien,  de  son  (ils,  de  plusieurs  princes  ci  seij^neurs  de  sa 
Cour.  Il  en  usoit  ainsi.  Il  perçoit  le  nez  au  possédé,  et  il  l'ai- 
soit  passer  un  anneau  creusé  au  dedans,  dans  lequel  il  cnchàs- 
soit  une  herbe,  et,  dès  que  le  démon  venoit  à  la  sentir,  il  jetoit 
et  renversoit  par  terre  le  corps  du  possédé  et  s'enfuyoit  sans 
oser  y  rentrer  davantage,  ce  que  Icmesme  Kléa/arfaisoit  aussy 
souvent,  au  nom  de  Salomon,  de  sorte  que  ces  nations  sau- 
vages peuvent  bien  avoir  retenu  la  coustunie  de  percer  leurs 
nez  et  avoir  oublié  pour  quelle  raison  ils  l'ont  introduite. 

Il  y  a  un  lieu,  qui  est  proche  de  Missilimakinak,  appelé 
Essolon.  Lorsque  j'y  ay  passé,  je  fis  attention  sur  ce  nom  et 
m'estant  informé  à  quelques  Sauvages  pour  quelle  raison  on 
avoit  ainsi  nommé  cet  endroit-là,  ils  me  respondirent  que 
c'estoient  leurs  Anciens  qui  luy  avoient  donné  ce  nom,  mais 
qu'ils  n'en  sça voient  point  le  sujet;  sur  quoy  on  peut  faire 
rctloxion  que  Ruben  avoit  quatre  fils,  Hcnoc,  Phalu,  Esron 
et  (iharmi.  Comment  donc  les  Sauvages  ont-ils  donné  à  la 
rivière  le  nom  d'Essolon,  s'ils  n'en  avoient  jamais  ouy  parler? 
Il  n'est  pas  vraysemblable  que  ce  soit  par  ha/.ard,  mais 
bien  plutost,  parce  que  la  coustunie  des  Juifs  esioit  de  porter 
le  nom  de  leurs  terres,  ou  bien  de  faire  porter  le  leur  à  celle 
quiestoit  en  leur  possession. 

Les  Outavois  et  Hurons  ont  les  cheveux  fort  courts,  parce 
qu'ils  disent  que  par  ce  moyen  ils  donnent  moins  de  prise  à 
leurs  ennemis.  Ils  laissent  une  houppe  au  sommet  de  la  teste, 
comme  les  Mahométans.  Dans  toutes  les  alï'aires  importantes, 
les  Hurons  ne  parlent  quasi  qu'au  nom  de  Sat  rcsky,  comme 
s'il  estoit  leur  véritable  Roy.  Les  Outavois  ne  sont  pas  jaloux 
de  leurs  femmes,  les  Hurons  le  sont  encore  moins,  et  elles 
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sont  absolument  les  maistrcsscs,  en  sorte  que  les  hommes 
ne  font  quasi  rien  sans  leur  consentement,  belles  ne  se  font 
point  uneatlaire  de  changer  de  mary,  ou,  sans  en  changer,  de 
coucher  avec  ceux  que  bon  leur  semble,  sans  que  leur  mary 
s'en  embarrasse  du  tout,  disant  qu'elles  sont  maistresses  de 
leur  corps,  et  qu'elles  en  peuvent  disposer  comme  elles  veulent, 
tellement  que  l'on  peut  dire  de  cette  nation  que  les  femmes  et 
les  enfans  sont  en  commun,  comme  ils  estoient  en  Lacédé- 
mone.  Les  Hurons  ne  sont  amis  des  Outavoisque  par  néces- 
sité, estant  les  plus  foibles,  tant  les  autres  les  ont  tuez  et 
maltraitez.  Ils  font  ordinairement  la  guerre  à  l'Iroquois,  aux 
Sioux,  et  aux  nations  du  Sud,  au  delà  des  Illinois. 

Maintenant  on  va  voir  quelles  sont  les  nations  qui  sont 
autour  du  lac  de  Michigan,  contigu  et  joint  au  lac  Huron. 
Comme  j'ay  fait  la  cartii  de  tous  les  lacs  qui  n'en  font  qu'un 
seul,  à  le  bien  prendre,  et  que  j'ay  marqué  les  lieux  d'un  en- 
droit à  un  autre,  j'ay  cru  qu'il  seroit  inutile  de  les  rapporter  icy . 

Je  commenceray  seulement  par  les  Isles  du  Castor;  il  y  a 
là  quelques  familles  cabanées  et  qui  ont  leur  champ  de  bled 
d'Inde. 

L'isle  des  Poucs  est  encore  habitée  par  les  Pouteouatamis  ; 
ce  qui  fait  que  nous  les  appelions  les  Poués,  c'est  parce  que  la 
première  syllabe  de  leur  nom  se  prononce  ainsi.  Cette  nation 
est  très-guerrière  et  ennemie  des  Iroquois  et  fait  souvent  de 
bons  coups.  Elle  ne  garde  de  mesure  avec  personne,  quoy- 
qu'elle  soit  moins  nombreuse  que  beaucoup  d'autres.  Leur 
isle  est  abondante  en  graines  et  bien  tempérée. 

La  nation  des  Noquets  est  maintenant  avilie  ;  il  en  reste 
si  peu,  qu'elle  ne  doit  pas  porter  un  nom  de  distinction, 
puisqu'elle  est  incorporée  en  plusieurs  autres. 
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LcsMalhominyou  Folles  Avoines  sont  ainsi  appelez  ù  cause 
tlcla  rivière  où  leur  viHaj^o  est  situé, qui  produit  une  quantité 
prodigieuse  de  folle  avoine,  qu'ils  recueillent  et  ramassent 
comme  nous  faisons  nos  bleds.  11»  la  font  bouillir  avec  du 
gibier  ou  de  la  graisse.  Cette  nourriture  est  saine.  Il  n'y  a 
point  de  nation  où  les  hommes  soient  si  bien  faits  ny  si  bien 
tournez  que  dans  celle-cy.  Ils  ne  sont  pas  si  bazane/  que  les 
autres,  et  s'ils  ne  se  graissoient  pas,  ils  surpasseroient  les 
François  en  blancheur.  Les  femmes  sont  aussi  assez  jolies  et 
plus  humaines  que  celles  de  leurs  voisins. 

I.a  nation  des  Sakis  est  ainsi  appelée,  parce  que  Saky 
signifie  l'entrée  de  la  rivière.  Cette  nation  est  guerrière  et 
inquiète  l'Iroquois;  cllcestoit  autrefois  nombreuse,  mais  les 
Illinois,  avec  qui  ils  eurent  autrefois  quelque:',  piques,  la 
desiruisircnt  en  partie,  lorsqu'ils  y  pensoient  le  moins. 

Les  Puans  portent  ce  nom  à  cause  de  leur  rivière,  dont 
Teau  est  fort  trouble.  File  est  si  remplie  de  toute  sorte  de 
poissons  qu'il  est  difficile  de  le  pouvoir  comprendre,  si  bien 
que  pendant  les  chaleurs  de  Testé,  soit  à  cause  de  la  qualité 
de  l'eau,  soit  à  cause  de  la  trop  grande  quantité  de  poissons, 
on  en  voit  l'eau  toute  couverte,  et  comme  il  est  dans  un 
instant  pourry  et  corrompu,  on  ne  peut  quasi  approcher  le 
rivage,  à  cause  de  la  puanteur,  et  par  conséquent  l'eau  en  est 
très-dégoustante.  Voilà  pourquoy  cette,  nation  est  appelée  les 
Puans,  car  de  leurs  personnes  et  de  leurs  manières,  ce  sont 
les  gens  les  plus  propres  qui  soient  parmy  les  Sauvages  et 
leurs  femmes  sont  les  moins  sales,  et  ont  un  très  grand  soin 
de  tenir  leur  cabane  très-nette  et  bien  rangée,  ce  qui  n'est 
guère  le  talent  des  autres  Sauvagesses. 

LesOutagamis,  c'est-à-dire  la  nation  des  Renards,  sont  ainsi 


122 


\.\    ROUTI-:   DIS   i.Af:s. 


appelez  parce  que  c'est  une  nation  rusée  et  maline.  Ils  sont 
situe/  sur  une  très-belle  rivière  et  dans  un  très-bon  païspour 
toutes  choses.  Cette  nation  se  rend  puissante,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  devient  tous  les  jours  insolente.  Je  pense 
que,  si  nous  n'avions  pas  eu  la  guerre  de  Tlroquois  sur  les 
bras,  on  auroit  pris  des  mesures  pour  [humilier,  car  elle  a 
déjà  insulté  et  pillé  plusieurs  fois  les  F^-ançois,  les  traitant 
d'ailleurs  indignement,  Ils  ne  font  point  la  guerre  à  l'Iro- 
quois.  Au  contraire,  il  y  a  quelque  espèce  d'allianCe  entre  eux, 
et  c'est  la  politique  de  cet  ennemi  commun  de  toutes  les 
nations  du  Nouveau  .Monde,  d'avoir  pu  tenir  dans  la  neutra- 
lité, une  nation  au  milieu  de  toutes  les  autres,  qui  auroit  pu 
beaucoup  l'incommoder,  si  elle  luy  avoit  fait  la  guerre.  Cela 
fait  grand  bien  à  l'Iroquois,  parce  que,  par  le  moyen  du 
Renard,  il  mange  souvent  la  poule.  Lorsque  les  allaires 
vont  mal,  celuy-cy  s'entremet  pour  les  négociations,  et  réus- 
sit souvent  si  bien  que  llroquois  prend  haleine  dans  cet 
intervalle,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui  ne  s'estime 
heureuse  et  qui  ne  tienne  à  grand  honneur  d'estre  recherchée 
d'un  ennemy  qui  fait  tout  trembler,  en  sorte  qu'on  ne  luy 
refuse  point  la  paix,  lorsqu'il  la  demande.  Mais  c'est  tousjours 
dans  ces  pourparlers  qu'il  prend  son  temps  pour  destruirc  les 
nations,  qui,  par  un  malheureux  sort,  ont  toujours  la  sottise 
de  demeurer  dans  l'indolence,  lorsque  leur  ennemy  leur  pro- 
pose la  trrve  ou  la  paix,  sans  que  l'expérience  les  puisse 
réveiller  ny  sortir  de  leur  assoupissement.  Les  Renards  sont 
malpropres  tout  à  fait,  grands  voleurs,  et  il  faut  plutost  pren- 
dre garde  à  leurs  pieds  qu'à  leurs  mains,  car  ils  s'en  servent 
fort  adroitement  pour  dérober.  Ils  font  la  guerre  aux  Sioux 
et  aux  Saulteux  et  font  de  bons  coups  sur  leurs  ennemis.  Ils 
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sont  si  peu  jaloux  de  leurs  tilles  qu'ils  ne  les  refusent  point  à 
ceux  qui  les  leur  demandent  en  leur  donnant  quelques  biuja- 
telles. 

Le  poste  de  Chigagou  vient  ensuite.  Le  mot  signifie  la 
Rivil're  de  l'ail^  à  cause  qu'elle  en  produit  naturellement 
sans  aucun  soin  une  très-grande  quantité.  Il  valu  levillagedes 
.Micunis,  qui  sont  des  gens  fort  bien  faits;  ils  sont  bons  guer- 
rier^ et  extrêmement  alertes.  Ce  sont  de  vrais  et  véritables 
lévriers.  Ils  inquiètent  beaucoup  Tlroquois,  et  en  tout  temps 
ils  luy  arrachent  poil  ou  plumes.  Cette  nation  est  nombreuse, 
mais  elle  est  divisée  en  plusieurs  villages,  par  la  jalousie  des 
plus  considérables  qui  ne  peuvent  pas  compatir  ensemble,  et 
comme  ils  sont  fiers  et  guerriers,  ils  font  la  guerre  quasi 
contre  tous  les  autres.  Mais  parce  qu'ils  sont  divisés,  leurs 
ennemis  les  dcstruisent  si  souvent,  que,  s'ils  ne  se  réunissent 
pas,  ils  risquent  d'estre  entièrement  anéditis.  Ce  scroit  bien 
dommage,  car  ce  sont  de  braves  gens,  assez,  humains  et  civils, 
et  les  plus  portez,  à  ce  que  je  croy,  à  escouter  la  voix  de 
l'Evangile.  Ils  ne  s'embarrassent  point  du  libertinage  des 
tilles,  mais  à  l'esgard  de  leurs  femmes,  ils  en  sont  très-jaloux, 
et  dès  qu'il  y  en  a  quelqu'une  convaincue  d'infidélité  et  d'a- 
dultère, le  mary  luy  fait  raser  la  teste,  luy  coupe  le  ne/  et  les 
oreilles  et  la  met  hors  de  sa  cabane,  après  quoy  elle  va  où 
elle  veut  et  les  parens  n'y  trouvent  rien  à  dire,  parce  que  la 
loy  (le  cette  nation  est  telle.  Ils  en  ont  une  autre  infâme  pour 
punir  l'adultère.  Le  mary  prend  sa  femme  et  la  mène  au 
milieu  du  village;  il  publie, à  hautevoix,  le  crime  dont  elle  est 
coupable,  et  il  invite  en  mesme  temps  toute  la  jeunesse  de  luy 
aidera  la  punir.  Il  la  renverse  au  mesme  instant  pour  la  con- 
iioistre  le  premier;  ensuite  tout  le  reste  y  passe,  si  bien  qu'ils 
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sont  quelquefois  deux  cents  ou  trois  cents  hommes,  qui  ne 
sont  point  faschez  de  se  trouver  les  bourreaux  d'une  telle 
expédition.  La  pluspart  du  temps  la  criminelle  en  meurt,  elle 
en  reschappe  souvent  aussy.  Ils  prétendent  que  cette  punition 
est  conforme  au  vice  d'une  femme  infidèle,  et  que  puisqu'elle 
est  sy  affamée,  il  est  juste  de  la  rassasier.  Cependant  les 
François  ont  tant  fait  par  leurs  reproches,  que  maintenant 
ils  n'exercent  que  fort  rai'ement  ce  dernier  chastiment. 

On  trouve  ensuite  la  rivière  de  Saint-Joseph.  Il  y  avoit  là 
un  fort  avec  garnison  françoise,  et  il  y  a  un  village  de  Miamis 
de  mesme  nation.  Ce  poste  est  la  clef  de  toutes  les  nations 
qui  bordent  le  nord  du  lac  Michigan,  car  au  sud  il  n'y  a 
aucun  village  à  Ci'usedes  incursions  des  Iroquois,  mais  dans 
la  profondeur  des  terres  du  costé  du  Nord,  il  y  en  a  plusieurs 

en  tirant  vers  l'Ouest,  comme  ceux  des  Mascoutens,   

Peanguiseins  ?  Peaouarias,  Kikapoux,  Ayouez,  Sioux  et 
Tintons. 

Les  Sioux  sont  une  nation  fière  et  orgueilleuse,  qui  fait  la 
guerre  à  toutes  les  autres;  ellcBurpasse  l'Iroquoisen  bravoure 
et  encourage;  ce  sont  des  hommes  vigoureux,  vigilans,  mé- 
fians,  et  véritablement  guerriers.  L'on  peut  dire  qu'ils  ne 
dorment  qu'un  pied  en  l'air,  ayant  tousjours  la  dague  pendue 
au  poing.  Leurs  arcs  et  leurs  carquois  leur  servent  de  chevet. 
Lorsqu'ils  ne  sont  point  surpris,  ils  sont  quasi  invincibles, 
mais  lorsqu'ils  le  sont,  ils  se  battent  jusqu'à  la  mort,  et  il  est 
rarement  arrivé  qu'un  Sioux  ait  esté  pris  en  vie,  parce  que, 
dès  qu'ils  voient  qu'ils  ne  peuvent  plus  résister,  ils  se  tuent 
eux-mesmes,  estimant  qu'ils  sont  indignes  de  vivre,  s'ils  ont 
esté  une  fois  liez,  vaincus  et  faits  esclaves.  Il  est  assez  surpre- 
nant que  des  gens  aussy  braves  et  autant  martiaux  que  ceux- 
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là,  aycnt  cependant  les  larmes  à  commandement,  mais  d'une 
si  grande  force,  qu'on  ne  pourroit  peut-estre  se  l'imaginer,  et 
je  pense  qu'on  ne  sçauroit  le  croire  sans  le  voir,  car  on  les 
voit  quelquefois  rire,  chanter  et  se  divertir.  Dans  lemesme 
instant,  on  diroit  que  leurs  yeux  sont  des  gouttières  baignées  . 
de  quelque  grand  orage,  et  aussytost  qu'ils  ont  pleuré  ils 
rentrent  dans  leur  première  joye,  vraye  ou  fausse.  Le  princi- 
pal sujet  de  leurs  larmes  c'est  lorsque  leurs  ennemis  ont  tué 
quelques-uns  de  leurs  gens;  pour  lors,  ils  s'adressent  à  leurs 
alliez  ou  au  commandant  des  François.  En  s'inclinant  sur  la 
teste,  ils  font  des  heurlemens  horribles  en  versant  un  déluge 
de  larmes,  après  cela  ils  cessent  de  pleurer  et  de  heurler,  et 
leurs  yeux  sont  aussi  secs  que  s'ils  n'avoient  point  pleuré. 
Ils  exposent  ensuite  Testât  de  leurs  affaires,  en  sorte  que  l'on 
diroit  que  ce  sont  ces  mesmesJuifs  qui  habitoient  la  montagne 
de  Garisim,que  l'on  appcloit  les  Pleurans,  parce  qu'ils  avoient 
le  don  des  larmes.  Il  y  a  dans  leur  pais  plusieurs  mines  de 
plomb  très  abondantes. 


VI 


MER    DE    L'OUEST. 


Il  y  a  aussi  chez  cette  nation  une  rivière  connue  dans  la 
profondeur  des  terres  jusqu'à  i,ooo  lieues.  Elle  n'est  point  ra- 
pide et  porteroit  une  barque  partout.  Elle  est  bordée,  des  deux 
costez,  de  prairies  dont  on  ne  voit  pas  la  fin,  avec  quelques 
bouquets  de  bois.  Sa  source  n'est  pas  encore  connue.  La  ri- 
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vière  coule  et  descend  du  costé  de  TOucst  et  vient  se  joindre 
à  celle  du  Mississipi,  qui  va  à  la  mer  du  Sud.  Ma  pensée  est 
qu'on  pourroit,  par  cette  rivière,  descouvrir  la  Mer  de  l'Ouest, 
car  l'expérience  fait  voir  à  ceux  qui  voyagent  dans  ce  pays-là 
que  toutes  rivières  prennent  leurs  sources  de  quelque  lac  si- 
tué sur  une  montagne,  ou  hauteur  de  terre  en  équilibre,  qui 
a  deux  pentes  qui  forment  quasi  tousjours  deux  ou  plusieurs 
rivières,  ce  qu'on  voit  mesme  aisément  à  l'Acadie,  où  un  bras 
de  rivière  va  tomber  dans  la  mer  du  costé  du  Sud  et  l'autre 
du  costé  du  Nord.  C'est  pourquoy  ceux  qui  vont  à  Québec 
montent  par  des  lacs  ou  rivières  jusqu'à  une  certaine  éléva- 
tion des  terres,  après  quoy  on  va  tousjours  en  descendant 
jusqu'à  la  mer.  Or  la  mesme  observation  doit  estre  faite 
généralement  partout,  comme  lorsqu'on  vient  de  Montréal  au 
pais  des  Outavois,on  monte  la  moitié  du  chemin  un  peuplas; 
ensuite  au  portage  de  Varies  (?)  la  rivière  descend  jUvSque  dans 
le  lac  des  Nipissingues,  où  elle  semble  se  perdre,  et  forme 
la  rivière  des  François,  qui  se  va  desgorger  dans  le  lac  Huron, 
par  où  l'on  va  jusqu'à  Ghicagou,  où  il  y  a  une  rivière  qui 
vient  et  descend  de  la  profondeur  des  terres  de  Mississipi  à 
la  mer  du  Sud,  si  bien  que  l'on  pourroit  dire  que  de  Ghicagou 
à  une  certaine  élévation  des  terres  et  dans  la  pente  du  Nord 
au  Sud,  le  chemin  en  seroit  partagé  par  eau  à  la  mer  du  Sud 
et  vers  Québec,  et  à  la  mer  du  Nord  en  venant  par  le  lac  de 
Michigan,  par  le  lac  Huron,  par  le  lac  Erié,  et  par  celuy  de 
l'Ontario  au  fort  de  Frontenac.  Gequi  prouve  assez  clairement 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  dans  le  monde,  que  d'avoir  la  com- 
munication des  deux  mers  par  les  lacs  et  rivières^»  en  traver- 
sant la  profondeur  des  terres  jusqu'à  12  ou  i,5oo  lieues, et  en 
prenant  la  rivière  de  Saint-Pierre  qui  se  joint  à  celle  du  Missis- 
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sipi,  dont  la  source  est  au  Sud-Ouest  à  48  degrez  de  latitude  et  à 
•27(1  de  longitude,  et  qui  passe  aux  Sioux,  on  peut  la  suivre  en 
courant  à  rOucst  jusqu'à  1,000  lieues,  si  bien  que  si  la  rivièrede 
Saint-Pierre,  aussi  grande  et  aussi  belle  que  celle  de  Mississipi, 
prend  sa  source  de  quelque  lac,  situé  et  assis  sur  une  éléva- 
tion de  terre,  qui  donne  deux  pentes,  comme  il  arrive  en  tous 
les  autres,  il  est  évident  qu'il  faut  que  cette  autre  rivière  aille 
tomber  dans  la  mer  de  TOuest  ou  dans  quelque  autre  mer, 
car  il  est  clair  que  ce  ne  peut  estrc  dans  la  mer  de  l'Est,  et  il 
est  très  difficile  de  concevoir  que  ce  puisse  estre  dans  la  mer 
du  Nord. 

Quant  à  la  source  de  la  rivière  du  Mississipi,  nous  venons 
de  dire  qu'elle  est  à  48  dcgrez  de  latitude  et  à  276  de 
longitude.  Il  y  a  apparence  qu'elle  prend  naissance  dans 
quelque  lac,  qui  forme  une  autre  rivière,  allant  au  nord  se 
descharger  dans  le  grand  lac  des  Assiniboëls,  qui  forme  des 
rivières  sans  fin,  lesquelles  vont  se  dégorger  vers  le  fort  Nelson 
et  dans  les  autres  grandes  bayes.  Ce  lac  est  appelé  par  les 
Sauvages  le  grand-père  de  tous  les  lacs,  voulant  dire  par  cette 
expression,  qu'il  est  incomparablement  plus  grand  que  tous 
les  autres.  Les  Assiniboëls  rapportent  qu'après  avoir  traversé 
par  les  lacs  et  les  rivières  pendant  cent  jours  de  marche,  en 
allant  vers  le  soleil  couchant,  on  trouve  la  mer  salée,  après 
quoy  ils  disent  qu'il  n'y  a  plus  de  terre.  Gela  estant,  ce  ne 
pourroit  estre  que  la  mer  de  l'Ouest. 

Enfin,  il  faut  observer  qu'on  peut  naviguer  dans  la  profon- 
deur des  terres,  dedans  l'eau  douce,  en  barque  ou  navire,  en 
faisant  ce  qui  suit,  sçavoir  :  de  construire  des  bastimens  au 
lort  de  Frontenac  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  Galette,  c'est-à- 
dire  à  deux  journées  de  Montréal,  et  ensuite  revenir  audit 
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fort  et  par  le  lac  Ontario  venir  jusqu'à  Niagara.  Il  faut  bastir 
au-dessus  de  la  chute,  des  autres  barques  qui  peuvent  venir 
par  la  rivière,  par  le  lac  Erié,  par  le  lac  Huron  jusqu'au  pied 
du  Saultde  Sainte-Marie  et  de  là  jusqu'à  Chicagou,  jusqu'à  la 
Baye  et  jusqu'aux  Miamis.  Au-dessus  du  Sault  de  Sainte- 
Marie,  il  y  faut  d'autres  barques  pour  naviguer  dans  le  lac 
Supérieur.  Si  bien  qu'en  faisant  une  barque  sur  la  rivière  de 
Mississipi,  en  transportant  les  effets  de  Chicagou  en  canots 
c :;  "h  .  "..ts  dans  cette  rivière  et  conduisant  ensuite  la  barque 
jui^;u  •   '  du  Sud,  on  peut  sans  contredit  naviguer  2,3oo 

lieues  de  pais,  en  faisant  des  bastimens  en  trois  endroits  seu- 
iemc  • 

Au  reste,  ce  son.  'es  lus  belles  terres  qu'on  puisse  jamais 
voir.  Elles  sont  rompues  par  une  infinité  de  très-belles  et 
grandes  rivières,  qui  vont  abreuver  tous  les  lacs,  dont  j'ay 
fait  mention.  Elles  sont  couvertes  de  beaux  bois  francs, 
comme  ormes,  noyers,  chastaigniers,  chesnes,  merisiers,  noi- 
setiers. On  y  voit  de  grandes  allées  de  pommiers  et  de  pru- 
niers, comme  si  on  les  avoit  arrangez,  des  vignes  qui  produi- 
sent des  grappes  de  raisins  d'une  grosseur  excessive,  des 
beaux  paysages,  des  prairies  sans  fin  ;  on  y  voit  une  infinité 
de  bestes,  comme  biches,  cerfs,  orignaux,  chevreuils,  ours, 
castors,  bœufs  sauvages  pesant  600  ou  700  livres. Toute  sorte 
de  gibier  y  abonde,  comme  outardes,  oyes,  canards,  sarcelles, 
tourterelles,  perdrix,  cailles,  faisans  d'Inde  et  le  reste. 

La  nation  Illinoise  est  nombreuse;  ce  sont  des  hommes 
bien  tournez,  la  signification  du  nom  le  fait  voir  clairement, 
car  Illinois  veut  dire  véritables  hommes.  Ceux-là  ont  la 
mesme  méthode  que  les  Miamis;  ainsi  il  seroit  inutile  d'en 
parler  davantage.  Leur  village  est  situé  sur  une  rivière. 
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qui  se  dégorge  à  8  lieues  du  fort,  dans  celle  du  Mississipi. 

Cellc-cy  est  bordée  des  deux  costez  d'un  grand  nombre  de 
diverses  nations.  Le  village  des  Naké  mérite  néantmoins  qu'on 
le  distingue  des  autres,  puisque  ce  peuple  est  gouverné  par  un 
souverain,  à  qui  ils  obéissent  avec  beaucoup  de  respect  et  de 
soumission.  Il  est  parfaitement  bien  logé,  et,  autant  que  la 
commodité  du  pais  le  peut  permettre,  il  a  divers  apparte- 
mens.  Personne  n'entre  dans  le  sien,  sans  qu'il  en  soit  averti 
ni  sans  sa  permission,  ce  qu'il  n'accorde  jamais  qu'à  cinq  ou 
six  vieillards  des  plus  considérables  de  la  nation,  qui  sont  de 
son  conseil. 

C'est  luy  seul  qui  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre  et  de 
toutes  les  afiaires  importantes  qui  regardent  le  public,  et 
voicy  les  termes  dont  se  sert  celuy  qui  publie  ses  ordres  : 
«  L'Esprit,  dit-il,  fait  la  guerre  et  la  déclare  à  une  telle  na- 
tion. Qu'on  se  tienne  prest  pour  un  tel  temps», ou  bien  il  fait 
la  paix.  Ainsi  il  ne  prend  point  d'autre  qualité  que  celle-lt» 
d'estic  l'esprit  qui  gouverne,  et  qui  donne  le  mouvement  à 
tout.  Ce  qu'il  ordonne  est  sans  aucune  opposition. 

Il  a  cent  gardes  du  corps,  qui  font  faction  devant  les  postes 
qu'il  leur  prescrit.  Lorsqu'il  sort  de  sa  maison,  si  quelqu'un 
luy  veut  parler,  il  met  un  genou  en  terre  et  il  appuyé  son 
coude  sur  tout  le  costé,  en  portant  la  main  devant  la  face,  en 
baissant  la  teste  et  les  yeux  vers  la  terre.  C'est  en  cette  pos- 
ture qu'on  luy  parle,  pour  luy  demander  Justice  ou  quel- 
que faveur.  Au  moment  qu'il  sort  de  sa  maison,  le  peuple 
fait  de  grands  cris  et  des  hurlemens,  levant  les  mains  vers 
le  ciel,  comme  si  c'estoit  une  divinité  qui  se  fist  voir  à  leurs 
yeux.  Lorsqu'il  va  à  la  promenade,  il  trouve  son  chemin  tout 
préparé,  c'est-à-dire  bien  balayé,  net,  arrosé  et  couvert  de 
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nattes  trcs-proprcs,  bien  tendues  et  parsemées  de  Heurs  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  n'y  a  que  luy  qui  marche  dessus  ;  ceux  qui 
le  suivent  marchent  des  deux  costcz,  comme  s'ils  craignoient 
de  profaner  ses  pieds,  en  marchant  sur  ses  pas.  Il  a  plusieurs 
femmes  et  concubines  qui  ont  leurs  appartemcns,  sans  qu'il 
soit  permis  à  personne  de  leur  parier  ny  de  les  visiter.  Lors- 
qu'il meurt,  on  casse  la  teste  à  ses  favoris  et  à  ceux  qu'il  a  le 
plus  aimés,  principalement  ceux  qui  ont  eu  la  garde  de  sa 
personne,  afin,  disent-ils,  de  luy  faire  compagnie  dans  son 
voyage,  et  ces  fols  s'estiment  très-heureux  de  cette  destinée 
et  se  font  un  grand  honneur  d'un  si  funeste  choix.  On  tue 
mesme  jusqu'aux  chiens  et  aux  chevaux  dont  il  faisoit  le 
plus  de  cas. 

Dans  le  village,  il  y  a  un  temple  proprement  natté,  avec 
un  pilier  dans  le  milieu,  où  il  y  a  un  arc  et  un  carquois  avec 
diverses  peaux  et  figures  de  serpens.  Vers  le  milieu,  il  y  a  au 
costé  droit  une  espèce  d'autel  de  terre,  avec  un  grand  pot  de 
terre,  où  jl  y  a  de  l'eau  dedans,  et  proche  de  la  porte  il  y  en  a 
un  autre,  où  il  y  a  du  feu  qui  y  est  entretenu  continuellement 
par  un  homme  qui  en  a  le  soin  et  la  garde  luy  en  est  remise. 
Il  y  a  un  village  à  4  lieues  de  Naké  appelé  Noema  (?),  où  la 
fille  de  ce  chef  gouverne  et  commande  avec  autant  d'autorité 
que  son  père  et  comme  indépendamm;;nt  de  luy. 

Le  nom  de  ce  village  m'a  fait  faire  réflexion  que  ce  nom  est 
juif,  car  Thobel,  fils  de  Sella,  eut  une  fille  nommée  Noëma 
qui  estoit  unique.  Il  se  peut  faire  que  ses  desccndans  ont 
tousjours  tenu  ce  nom,  et  l'ont  eu  en  vénération,  si  bien  que 
par  cette  raison  on  peut  avoir  donné  au  village  le  nom  de 
cette  dame  juive,  et  comme  elle  estoit  unique  et  sans  doute 
estimée,  on  peut  par  cette  raison  avoir  déterminé  que  ce  seroit 
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la  fille  aînée  de  ce  capitaine,  qui  gouverneroit  en  chef  dans 
son  village,  qui  est  très-considérable  et  quasi  en  état  de  résis- 
ter à  celui  de  Naké.  Il  est  bon  aussi  de  sçavoir  que  cette  gou- 
vernante porte  le  nom  de  son  village.  Je  sçay  bien  que  l'on 
peut  dire  que  le  hazard  peut  se  rencontrer  ordinairement  dans 
l'imposition  des  noms,  soit  pour  des  raisons  solides  et  néces- 
saires ou  mesme  extravagantes,  mais  aussi  faut-il  avouer 
qu'il  y  a  de  beaux  noms  qui  ne  sont  tels,  que  parce  qu'ils 
ont  esté  proposez  depuis  leur  naissance.  Ainsi,  si  Ton  veut 
alléguer  que  c'est  un  pur  hazard  que  le  village  dont  Je  viens 
de  parler  porte  le  nom  de  la  fille  de  Thobel,  pourquoy  pour- 
roit-on  trouver  mauvais  aussi  que  je  pense  que  ce  mesme  vil- 
lage a  esté  ainsi  nommé  en  mémoire  de  cette  fille,  pour  éter- 
niser son  nom,  d'autant  plus  que  tout  contribue  à  faire 
tomber  dans  cette  opinion  surtout  parla  pratique  du  gouvcr- 
nemerlt,  ayant  tousjours  la  fille  aînée  d'un  souverain?  Je  l'ap- 
pelle ainsi  parce  qu'enfin  il  est  absolu,  respecté  et  trop  bien 
obéi  pour  luy  refuser  ce  titre. 

Lorsque  le  soleil  se  lève,  tout  ce  peuple  sort  de  ses  mai- 
sons, et,  se  tournant  vers  ce  bel  astre,  ils  font  leurs  prières  en 
tenant  leurs  mains  vers  le  ciel,  mais  c'est  en  heurlant  comme 
des  loups. 

Les  hommes  ont  le  front  et  la  teste  si  plats  qu'il  semble 
que  leur  cervelle  en  doit  estrc  escrasée,  et  c'est  leur  beauté. 
Ils  travaillent  beaucoup  et  ne  souffrent  point  que  leurs 
femmes  fassent  des  ouvrages  pénibles.  On  peut  dire  que 
ce  sont  les  Sauvagesses  qui  sont  les  moins  fatiguées.  Elles 
n'ont  point  la  teste  plate  comme  les  hommes,  elles  sont  assez 
jolies  et  fort  propres.  Elles  sont  habillées  comme  les  Egyp- 
tiennes. Elles  font  leurs  estoffes  et  leurs  toiles  avec  des  es* 
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corces  d'orme,  qu'elles  mettent  par  paquets  ou  par  poignées, 
comme  on  fait  le  rhanvrc.  Elles  les  mettent  tremper  dans 
Teau  pendant  quelque  temps  et  les  rendent  plus  blanches  que 
le  coton,  dont  elles  font  des  Jupes  avec  des  broderies  fort 
jolies  et  de  diilërentes  couleurs,  car  elles  ont  toutes  sortes  de 
teintures.  Elles  portent  sur  leurs  espaules  plusieurs  glands, 
comme  on  en  portoit  autrefois  en  France.  Leurs  cheveux 
sont  lacez  avec  un  ruban  et  tressez  autour  de  leurs  testes.  En 
un  mot,  elles  sont  passablement  bien  faites.  Ce  pays-là  est 
une  terre  de  promission. 

Quelqu'un  pourroit  s'imaginer  qu'on  est  bien  indolent  de 
n'avoir  pas  appris  de  ces  peuples  connus,  les  raisons  de  leurs 
cérémonies  et  coustumes  et  certaines  autres  choses,  dont  on 
ne  parle  qu'à  tastons,  mais  cela  n'est  pas  si  aysé  qu'on  le 
pense,  car  il  arrive  ou  qu'ils  n'en  sçavent  rien  eux-mesmes, 
ou  bien  que  ceux  qui  voyagent,  n'ayant  pas  le  don  des  lan- 
gues, ne  peuvent  s'énoncer  ny  suffisamment  concevoir  ce 
qu'on  leur  veut  faire  entendre,  et  ainsi  il  y  a  de  l'embarras  de 
part  et  d'autre.  D'ailleurs,  ce  sont  de  barbares  et  très-mes- 
chantes  nations,  et  il  n'est  pas  de  la  prudence  de  trop  les 
questionner  dans  les  premières  entrevues.  Il  s'agit  seulement 
de  les  mesnagcr  d'abord  et  de  les  humaniser  insensiblement, 
à  quoy  on  ne  réussit  pas  mieux  que  par  la  voye  de  la  société 
et  de  la  conversation,  mais  on  n'arrive  pas  à  ce  but  de  plein 
saut.  On  ne  possède  pas  tant  de  langues  difterentes  en  un 
seul  jour.  C'est  beaucoup  faire  que  de  pouvoir  s'énoncer  dans 
ce  qui  est  précisément  nécessaire  pour  parvenir  et  toucher 
l'objet  qu'on  s'est  proposé. 
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PROJiT  d'Établissement  d'un  poste  au  déiroit  des 

LACS  ÉRlé  ET  HURON.   LA  COMPAGNIE  DE  LA  NOUVELLE- 
FRANCE    EN    ACCEPTE    l'eNTREPRISE. 

LE  CHEVALIER  DE  CALLIÈRES  ENVOIE  LAMOTHE  CADILLAC 
FONDER     CE     POSTE.     LE     FORT     REÇOIT     LE     NOM      DE 
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PONTCHARTRAIN. 

OPPOSITION    DE    MISSILIMAKINAK   A   CET   ÉTABLISSEMENT. 

LE  MARQUIS  DE  VAUDREUIL,  SUCCESSEUR  DE  CALLIÈRES, 
SOUTIENT  LES  ADVERSAIRES  DU  DÉTROIT.  LAMOTHE 
CADILLAC  OFFRE  DE  SE  CHARGER  DE  CE  POSTE  AU 
LIEU  DE  LA  COMPAGNIE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE.  LE 
ROI   AGRÉE   SA   DEMANDE. 
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PROJET  D^UN  NOUVEL  ÉTABLISSEMENT 

AU   DÉTROIT    DKS    LACS    ÛmÈ   ET    HURON  ' 


Extrait  d'un  mémoire  du  sieur  Charron 
pour  le  Canada. 

Prévoyant  Testât  déplorable  où  le  Canada  va  tomber  par  la 
diminution  de  son  commerce  des  castors,  n'en  trouvant  pas 
le  débit,  ils  se  vendront  à  vil  prix  et  les  marchands  de  France 
n'y  enverront  pas  de  marchandises  ou  fort  peu,  manque  de 
retour,  ce  qui  en  causera  la  cherté. 

Il  faut  donc  de  nécessité  que  ct^tte  colonie  trouve  les 
moyens  de  se  soustenir  d'elle-mesme  et  fasse  fabriquer  les 
choses  qui  lui  sont  essentiellement  nécessaires. 

Comme  les  estofles,  les  toiles,  les  chaussures  et  coiffures, 
cela  se  peut  faire  en  permettant  l'establissement  du  Détroit 
dont  j'ay  proposé  les  moyens  ;  car  la  laine  des  bœufs  sauvages 

1,  Voir  pages  22-23. 
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est  bonne  à  faire  draps  et  chapeaux  ;  jointe  à  celle  des  moutons 
du  pays,  la  peau  servira  pour  la  chaussure  avec  celle  dec 
bœufs  domestiques. 

Il  y  a  des  tanneurs  establis  dans  le  pays  qui  réussissent  bien 
et  des  chapeliers  aussi. 

Le  chanvre  et  le  lin  viennent  parfaitement  en  Canada. 
Cela  est  d'expérience. 

Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  fabriquer  et  d'establir  quelque 
manufacture,  afin  de  commencer  et  d'encourager  les  habitans 
à  faire  de  mesme  et  leur  apprendre  à  travailler  en  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Il  se  trouvera  desjà  des  dispositions  à  cela  dans  le  pays. 


II 
ENVOI  DU  MÉMOIRE  DE  LAMOTHE  CADILLAC 

SUR    LA   FONDATION   d'uN    POSTE   AU   DlÎTROIT. 


Extrait  du  mémoire  du  Roi  au  sieur  chevalier  de  Calliçres, 
Gouverneur^  et  au  sieur  de  Champigny,  Intendant  de  la 
Nouvelle  France. 

Versailles,  27  mai  lô^g. 

Sa  Majesté  leur  envoyé  un  mémoire  qui  a  esté  dressé  par 
le  sieur  de  Lamothe  Cadillac,  qui  contient  une  proposition 
d'establir  tous  les  Sauvages,  nos  alliés,  en  corps  de  commu- 
nauté, dans  l'espace  qui  est  contenu  entre  le  lac  Erié,  le  lac 
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des  Hurons  et  le  lac  des  Illinois.  Comme  les  raisons  dudit 
sieur  de  Lamothe  sont  expliquées  dans  ce  mémoire,  Sa  Ma- 
jesté ne  les  répétera  pas  icy  ;  elle  est  seulement  bien  aise  de 
leur  dire  qu'elles  luy  ont  paru  plausibles  et  mériter  d'estre 
examinées  sur  les  lieux,  estant  certain  que,  si  tous  les  effets 
que  ledit  sieur  de  Lamothe  en  fait  espérer  pouvoient  avoir 
lieu  et  que  cet  establissement  ne  fust  pas  sujet  à  de  grands 
inconvéniens.  Sa  Majesté  y  consentiroit  volontiers.  Elle  veut 
donc  qu'ils  assemblent  les  principaux  habitans  et  les  meil- 
leures testes  du  pays  pour  examiner  cette  proposition  en 
présence  dudit  sieur  de  Lamothe,  et  qu'ils  discutent  avec 
application  toutes  les  raisons  pour  et  contre  ce  projet,  pour 
en  pouvoir  fendre  un  compte  exact  a  Sa  Majesté,  et  en  cas 
que  cette  proposition  soit  trouvée  bonne  et  praticable,  Sa 
Majesté  veut  qu'ils  prennent  dès  lors  les  mesures  nécessaires 
pour  l'exécuter,  aussy  tost  qu'ils  en  auront  receu  l'agrément 
de  Sa  Majesté. 
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LAMOTHE  CADILLAC 

PROPOSE  DE  RASSEMBLER  AU  DCTROIT  DU  LAC  HURON  LES  NATIONS, 
NOS  ALLIÉES,  QUI  SONT  DISPERSÉES.  CE  POSTE  ARRÊTERA  AVEC 
MONTRÉAL  LES  COURSES  DES  IROQUOIS  ET  LES  TENTATIVES  d'eNVAHIS- 
SEMENT  DES  ANGLAIS.  IL  EMPÊCHERA  LA  COURSE  DANS  LES  BOIS  ET  LA 
SURABONDANCE  DES  CASTORS. 


Mémoire  adressé  au  comte  de  Maurepas. 

Lamothe  prétend  qu'il  s'agit  dans  cette  affaire  de  concilier 
deux  parties,  dont  Tune  a  raison  et  l'autre  n'a  point  tort.  Ces 
deux  parties  sont  Messieurs  les  Fermiers  et  le  Canada. 

Sans  s'arrester  à  diverses  et  puissantes  considérations,  ny 
aux  raisons  solides  qui  pourroient  estre  fournies  de  part  et 
d'autre,  il  veut  estouffer  l'inquiétude  de  Messieurs  les  Fer- 
miers et  guérir  leur  maladie,  si  elle  est  inévitable.  Si  elle 
n'est  pas  vraisemblable  ou  si  elle  est  supposée,  ils  peuvent 
avoir  recours  à  un  autre  médecin. 

Il  s'agit  donc  d'oster  la  cause  du  mal,  qui  consiste  en  ce 
que  le  Canada  fournit  une  marchandise  dont  Messieurs  les 
Fermiers  disent  n'avoir  ny  le  débit,  ny  une  suffisante  con- 
sommation, tant  à  cause  de  la  trop  grande  quantité  que  de  la 
mauvaise  qualité. 

Il  n'a  pas  paru  jusqu'à  présent  que  Lamothe  ait  entrepris 
quelque  chose  sans  succès;  c'est  ce  qui  luy  donne  lieu  de 
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s'engager  flux  propositions  suivantes,  et  d'en  venir  h  bout, 
pourveu  que  la  Cour  luy  accorde  l'honneur  de  sa  protection. 
Il  sçait  bien  qu'il  a  des  ennemis,  mais  il  fait  à  leur  esgard 
comme  un  bon  voyageur,  qui  poursuit  sa  route  sans  se  des- 
tourner et  sans  s'arrester  au  bruit  des  jappereaux  qui  crient 
après  luy.  Il  n'a  pas  entrepris  de  contenter  tout  le  monde; 
pourveu  que  ses  supérieurs  soient  satisfiiits  de  sa  conduite, 
cela  luy  suffit. 

Premièrement,  il  s'engage  d'empescher  qu'il  ne  descende 
du  castor  des  Outaouas,  à  commencer  depuis  1700  jusqu'à 
la  fin  de  1702,  qui  sont  trois  années. 

Deuxiesmement,  que  les  trois  quarts  du  castor,  qui  des- 
cendra, seront  gras  ou  demi-gras,  pourveu  qu'on  fasse  valoir 
l'un  et  l'autre,  6  francs  la  livre. 

Troisiesmement,  que  les  habitans  du  Canada  trouveront 
du  profit  dans  ce  commerce  et  seront  ou  devront  estre  con- 
tons. 

Quatriesmement,  qu'il  donnera  les  moyens  à  Messieurs  les 
Fermiers  de  faire  des  profits  considérables  par  la  voyc  de  ce 
commerce. 

Cinquiesmement,  il  ramassera  en  un  seul  poste  toutes  les 
nations  qui  sont  dispersées  ;  ce  qui  formera  une  ville  consi- 
dérable qui  mettra  à  Tavcnir  l'Anglois  et  l'Iroquois  à  la 
raison  et  qui  se  trouvera  assez  puissante  pourdcstruire  Tun  et 
l'autre  avec  le  secours  de  Montréal. 

Sixicsmement,  il  fera  civiliser  et  humaniser  les  Sauvages, 
en  sorte  que  la  pluspart  ne  parleront  que  la  langue  françoise 
en  dix  ans,  que,  par  ce  moyen,  de  païens  ils  deviendront 
cnfans  de  l'Eglise  et  par  conséquent  bons  sujets  du  Roy. 

Pour  la  preuve  des  première,  deuxicsmc  et  troisiesme  pro- 
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positions,  il  faut  commencer  de  remettre  et  restablir  les  vingt- 
cinq  congés,  c'est-à-dire  permettre  à  vingt-cinq  canots,  de 
trois  hommes  chacun,  de  porter  des  marchandises  dans  le 
poste  qui  sera  establi,  qui  doit  estre  au  Destroit  du  lac  Huron. 
Ce  moyen  amusera  et  calmera  la  fougue  des  coureurs  de  bois. 

Il  faut  que  ceux  qui  monteront  audit  poste  donnent  chacun 
un  respondant  solvable,  qui  s'oblige  de  payer  la  somme  de 
i,ooo  ou  i,5oo  livres  pour  celuy  qui  contreviendra  et  qui 
entreprendra  d'aller  en  traite  au  delà  du  poste  estably. 

Il  s'ensuivra  de  là  que  ceux  à  qui  les  congés  seront  accordés 
par  le  Gouverneur  général,  les  feront  valoir  eux-mesmes  ou 
bien  par  d'autres.  Si  c'est  par  eux-mesmes,  ils  n'auront  garde 
de  contrevenir  et  de  laisser  leur  respondant  en  peine  ;  si  c'est 
par  d'autres,  ils  choisiront  des  voyageurs  en  qui  ils  auront 
de  la  confiance  et  ne  prendront  que  ceux  qui  donneront  de 
bons  correspondans.  Voilà  la  première  chaisne  qui  les 
tiendra  par  un  pied. 

Et  il  est  évident  que  tous  les  Sauvages  estant  ramassés  en 
un  poste,  les  voyageurs  ne  songeront  point  d'aller  plus  loin, 
parce  qu'ils  n'y  trouveroient  rien  moins  que  ce  qu'ils  cher- 
cheroient,  qui  est  du  castor.  Ainsi  cette  réunion  des  nations 
en  un  mesme  lieu  sera  la  deuxiesme  chaisne  qui  tiendra  les 
coureurs  de  bois  par  l'autre  pied,  puisque  ny  le  libertinage 
ny  la  traite  du  castor  ne  les  invitera  plus  à  s'esloigner. 

Il  est  nécessaire  d'ériger  en  gouvernement  ce  poste  estably 
et  d'y  mettre  une  forte  garnison  :  ce  sera  la  troisiesme  chaisne 
qui  tiendra  les  coureurs  des  bois  par  le  milieu  du  corps, 
parce  qu'il  faut  obliger  tous  les  Canadiens  et  soldats  de  se 
loger  dans  l'enceinte  du  fort,  dont  on  fermera  les  portes  pen- 
dant la  nuit,  et  oiî  l'on  fera  bonne  garde.  Ainsi  rien  n'en 
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pourra  sortir  qu'on  n'en  soit  averty,  et  pendant  le  jour  il  y 
aura  assez  d'espions,  et  au  bout  du  compte  où  iront-ils  ? 

Pour  cmpescher  qu'on  ne  descende  point  de  castor,  il  faut 
que  les  congés  ou  permissions  qu'on  donnera  soient  pour 
deux  années  entières,  si  bien  que  le  convoy  ne  montant  qu'au 
mois  de  May  de  l'année  1700,  il  n'arrivera  au  poste  que  l'on 
veut  establir  qu'à  la  fin  de  Juin,  et  on  sera  contraint  d'em- 
ployer le  reste  du  temps  à  se  loger  et  à  se  fortifier,  outre 
qu'on  ne  pourra  rien  traiter  aux  Sauvages,  qui  ne  seront  pas 
encore  en  ce  lieu  là  qu'au  mois  de  May  suivant,  où  ils  seront 
invités  de  se  rendre,  ce  qui  fera  que  les  voyageurs  ne  pour- 
ront traiter  qu'une  partie  de  leurs  marchandises  en  1 701,  et 
ils  achèveront  de  trafiquer  le  restant  en  1 702,  en  sorte  que  le 
convoy  pourra  partir  pour  descendre  vers  le  i5  Juillet  de  cette 
troisiesme  année. 

Dans  le  remuement,  qu'on  fera  faire  aux  Sauvages  pour 
venir  s'establir  audit  poste,  au  lieu  de  s'occuper  à  la  chasse 
du  castor,  ils  seront  contraints  de  faire  leurs  cabanes  et  leur 
fort  et  de  défricher  les  terres  pour  faire  du  bled  Inde,  dont  ils 
ne  sçauroient  se  passer.  Ils  se  contenteront  de  chasser  aux 
environs  du  village,  où  les  bestes  et  le  gibier  sont  en  abon- 
dance, et  tout  le  castor  qu'ils  tueront  ils  le  traiteront  aux 
François,  qui  à  la  vérité  ne  manqueront  pas  de  leur  cosié  de 
les  faire  mettre  en  robe  et  de  les  faire  eng  aisser  par  les  Sau- 
vages, à  cause  du  gain  qu'ils  y  trouveront,  par  le  bon  prix 
qu'on  en  aura  establi,  et  par  le  loisir  qu'ils  en  auront  par  la 
permission  de  rester  deux  années  dans  ledit  poste. 

Pour  achever  la  preuve  de  ces  quatre  propositions,  il  faut 
que  Messieurs  les  Fermiers  achètent  des  marchandises  de  la 
première  main,  ou  pour  mieux  dire  qu'ils  establissent  une 
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manufacture  ;  il  leur  faut  la  première  année  pour  200,000 
livres  de  différentes  sortes,  suivant  un  mémoire  qu'on  leur  en 
remettra.  Il  faut  qu'ils  se  contentent  d'abord  d'un  gain  raison- 
nable tant  sur  les  François  que  sur  les  Sauvages;  si  bien  que 
par  ce  moyen  ils  auront  très-peu  de  lettres  de  change  à  payer 
et  ils  retireront  de  bons  intérests  de  leurs  avances,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  feront  de  la  terre  le  fossé;  car,  outre  le  gain 
qu'ils  feront  sur  leurs  marchandises,  ils  gagneront  encore  sur 
la  fabrique  des  chapeaux.  Pour  une  explication  plus  intelli- 
gible, il  faut  supposer  que,  si  Messieurs  les  Fermiers  envoyent 
200,000  livres  de  marchandises,  ils  doivent  se  contenter  de 
5o,ooo  livres  de  profit  sur  ce  capital,  ce  qui  fera  au  magasin 
de  leur  recette  à  Québec  2  5o,ooo  livres.  Il  faut  supposer,  et 
il  sera  vray  que  les  voyageurs  ne  gagneront  que  5o,ooo  livres, 
ce  qui  fera  en  tout  la  somme  de  100,000  escus,  à  ce  non 
compris  les  peaux  d'orignal,  de  cerfs,  de  biches,  de  che- 
vreuils, de  cariboux,  de  martres,  de  loutres,  pecquans,  re- 
nards, et  autres  menues  pelleteries,  qui  pourront  monter  à 
5o,ooo  livres  plus  ou  moins.  S'ils  ne  veulent  pas  faire  ce 
commerce,  les  marchands  du  Canada  le  continueront. 

A  l'esgard  de  la  cinquiesmc  proposition,  Lamothe  asseurc 
qu'il  en  viendra  à  bout,  pourveu  qu'on  lui  fournisse  ce  qui 
luy  sera  nécessaire  pour  les  présens  qu'il  conviendra  de  faire 
aux  nations  pour  les  faire  rassembler  en  un  seul  lieu  et  au 
poste  proposé,  suivant  un  mémoire  qu'il  en  fera,  et  qui  pourra 
estre  ensuite  examiné  par  le  Gouverneur  générai  et  l'Inten- 
dant du  Canada,  pour  y  ajouter  ou  diminuer  ce  que  bon  leur 
semblera.  Cette  entreprise  sera  d'autant  plus  aisée  à  exécuter, 
que  le  lieu  où  les  Sauvages  seront  réunis  sera  leur  an- 
cienne demeure ,  principalement   des  Outaouas ,  Sakis   et 
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Hurons,  dont  les  Iroquois  les  ont  chassés.  On  peut  dire  que 
c'est  la  plus  belle  situation  du  monde,  que  ce  sont  les  meil- 
leures terres  et  les  plus  fertiles  en  toutes  choses. 

Pour  ce  qui  concerne  la  sixiesme  proposition,  il  est  évident 
que  les  Sauvages  s'humaniseront,  lorsque  leurs  maisons  ou 
cabanes  seront  voisines  de  celles  des  François,  surtout  lorsque 
leur  demeure  et  la  nostre  seront  permanentes.  Cet  establis- 
scment  leur  paroistra  solide  et  leur  ostera  la  mesfiance  qu'ils 
ont  qu'on  les  veut  abandonner,  et  que,  si  on  va  chez  eux,  ce 
n'est  que  pour  avoir  du  castor.  Ce  lieu,  estant  érigé  en  gou- 
vernement, les  accoustumera  insensiblement  à  la  subordina- 
tion et  à  l'honncsteté,  parce  que  le  gouverneur  fera  la  distinc-  , 
tien  de  ceux  qui  se  comporteront  bien ,  en  leur  faisant  de 
temps  en  temps  quelque  petite  gratification  de  la  part  du  Roy, 
et  aussy  en  les  faisant  manger  à  la  table,  ils  seront  bientost 
instruits.  On  voit  cela  à  Québec  par  ceux  qui  mangent, 
par  intervalle,  à  la  table  de  M,  de  Frontenac.  Les  officiers  de 
la  garnison  en  useront  de  mesme,  car  il  leur  sera  impossible 
de  s'en  dispenser. 

Il  faut  choisir  les  soldats  qu'on  veut  destiner  pour  cette 
garnison.  Il  n'en  faut  point  de  malingres  ny  malfaits.  Ce 
scroit  donner  une  meschante  idée  de  nostre  nation.  Je  crois 
qu'il  seroit  bon  d'en  prendre  en  France  des  mieux  tournés, 
dont  la  plusparl  fussent  maçons,  charpentiers,  menuisiers, 
armuriers,  tailleurs  de  pierres  et  autres  mestiers,  pour  les  in- 
corporer dans  les  compagnies  qu'on  voudra  y  envoyer,  et 
en  congédier  les  plus  malfaits  qui  pourront  servir  à  autre 
chose  en  Canada. 

Comme  il  y  a  desjà  divers  missionnaires  sur  les  lieux,  il  leur 
faut  faire  une  maison  dans  l'enceinte  du  fort,  pour  y  prescher 
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et  enseigner  la  foy,  pour  y  instruire  principalement  la  jeunesse 
et  leur  enseigner  la  langue  françoise,  à  quoy  tous  les  Sau- 
vages, surtout  les  enfans,  ont  une  très-grande  aptitude. 
L'expérience  le  fait  voir,  car  nous  en  avons  beaucoup, 
hommes  et  femmes,  qui  parlent  françois  aussi  juste  et  plus 
délicatement  que  les  François  mesmes.  Il  faut  qu'il  y  ait  de 
la  droiture  de  la  part  des  missionnaires  sur  ce  chapitre  de  la 
langue,  et  que  Sa  Majesté  ait  la  bonté  de  le  leur  ordonner  de 
la  manière  la  plus  forte  et  pour  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière et  la  plus  puissante,  c'est  que  lorsque  des  Religieux  ou 
autres  ecclésiastiques  ont  entrepris  quelque  chose,  ils  n'en 
démordent  pas.  La  deuxicsme,  c'est  que  par  ce  moyen  ils  se 
rendent  toujours  nécessaires  au  Roy  et  aux  Gouverneurs  des 
lieux,  qui  ont  besoin  d'eux  pour  faire  expliquer  leurs  inten- 
tions aux  Sauvages,  comme  aussi  pour  sçavoir  les  sentimens 
de  ces  peuples  dans  certaines  conjonctures.  La  troisiesme, 
c'est  que,  si  tous  les  Sauvages  parloient  la  langue  françoise, 
toutes  sortes  d'ecclésiastiques  seroient  reçus  à  les  instruire, 
ce  qui  pourroit  leur  faire  perdre  les  gratifications  qu'ils  en 
reçoivent  :  car,  en  un  mot,  quoyque  ces  Révérends  Pères  ne  se 
transportent  dans  ces  lieux  que  pour  la  gloire  de  Dieu^  l'un 
n\'mpesche  pas  l'autre.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  sont  en 
Canada  n'y  sont  que  pour  un  mesme  motif.  Cependant  l'un 
n'empeschc  pas  l'autre.  Il  faut  demeurer  d'accord  qu'ils  sont 
seigneurs  des  trois  quarts  du  Canada,  La  carte  de  ce  pays-là 
doit  estre  sans  doute  en  France.  Il  n'y  a  qu'à  l'examiner  et 
conclure  que  tous  les  noms  qu'on  y  verra  de  Jésus,  de  Marie 
ou  de  quelque  Saint  ou  chose  sainte,  que  tout  cela  leur  ap- 
partient. Pour  le  voir  par  un  petit  détail,  il  faut  sçavoir  que 
la  première  habitation  que  l'on  rencontre  sur  le  fleuve  Saint- 
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Laurent,  c'est  la  Malbaye,  qui  appartient  à  un  marchand  de 
Québec.  Vient  ensuite  la  Baye  Saint-Paul;  voilà  un  saint  qui 
a  une  très-belle  seigneurie.  Et  depuis  là  jusqu'à  Québec  il  n'y 
a  que  Bcauport  qui  soit  à  un  particulier.  Tout  le  reste,  qui 
est  le  plus  beau  et  le  meilleur,  appartient  aux  ecclésiastiques, 
soit  Jésuites  ou  autres.  La  haute  ville  de  Québec  est  composée 
de  six  ou  sept  superbes  palais  :  l'un  est  l'Hostel  Dieu,  l'autre 
les  Jésuites,  ensuite  les  Ursulines,  les  Récollccts,  le  Grand 
Séminaire  et  l'Evesché.  —  Il  y  a  peut-estre  quarante  maisons 
de  divers  particuliers,  qui  leur  payent  mesme  la  rente  de  leurs 
cmplacemens  et  bien  chèrement.  Cela  fait   voir  que  l'un 
n'cmpesche  pas  Vautre  ;  mais  il  faut  espérer  que  cela  ne  sera 
pas  de  mesme  au  pays  des  Outaouas,  et  qu'on  suivra  sur  cet 
article  plus  particulièrement  les  desseins  de  la  Cour. 

Pour  revenir  au  fait,  il  sera  bon  que  le  Gouverneur,  avec 
quelques  officiers,  aille  de  temps  en  temps  dans  les  classes 
pour  donner  des  prix  aux  enfans,  qui  se  rendront  ambitieux 
par  ce  moyen,  et  cela  fera  grand  plaisir  à  leurs  parens. 

Il  scroit  expédient  que  le  Roy  fist  un  fonds  pour  les  pen- 
sionnaires Sauvages  que  les  missionnaires  prendront  chez 
eux,  et  que  cela  se  fist  de  concert  avec  le  Gouverneur.  Cela 
tiendroit  mesme  en  bride  les  Sauvages,  parce  qu'ils  n'ose- 
roient  rien  remuer,  pendant  que  leurs  enlans  seroient  ren- 
fermés dans  le  fort  françois,  et  li  on  voyoit  qu'ils  voulussent 
les  en  retirer,  cela  donneroit  lieu  de  se  mesfier.  Ils  ne  sçau- 
roient  pourtant  faire  aucune  conspiration,  parce  que,  lors- 
qu'ils veulent  faire  quelque  entreprise,  c'est  par  un  conseil 
général,  et  il  y  en  a  tousjours  quelqu'un  qui  descouvre  le 
st'crct.  Cependant  ces  pensionnaires  seront  autant  d'ostages 
pour  les  François. 
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II  scroit  aussi  nécessaire  d'y  cstablir  une  maison  de  reli- 
gieuses Ursulincs  ou  des  Sœurs,  pour  enseigner  la  langue 
françoise  aux  filles  Sauvages  et  les  instruire  en  nostre  reli- 
gion. Il  ne  faut  pas  craindre  qu'elles  ne  parlent  bientost  et 
plus  qu'on  ne  voudra;  les  perroquets  et  les  pies  parlent  bien, 
pourquoy  trouver  de  la  difficulté  aux  créatures  raisonnables  ? 

De  cette  manière-là,  les  enfans  des  Sauvages,  se  meslant 
avec  ceux  des  François,  entreront  en  conversation,  et  il  ar- 
rivera ce  qui  arrive  partout,  c'est  que  les  Sauvages  parleront 
françois,  et  les  François,  sauvage,  car,  s'il  y  avoit  dix  enfans 
qui  fussent  souvent  ensemble  et  qui  parlassent  chacun  une 
langue  dilTérente,  il  n'y  en  auroit  point  qui  n'apprist  les  dix 
langues. 

Et  lorsqu'il  y  aura  des  Sauvagcsses  qui  parleront  bon  fran- 
çois, et  qui  seront  instruites  de  nostre  foy,  s'il  y  a  des  soldats 
6u  d'autres  François  qui  veuillent  les  espouser,  il  y  faut 
donner  les  mains,  et  si  le  Roy  vouloit  faire  quelque  gratifica- 
tion en  faveur  de  ces  mariages,  ce  seroit  encore  mieux  et  cela 
engageroit  ces  pauvres  tilles  à  se  convertir  plus  facilement. 
Il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de  Sauvagcsse,  je  ne  sçais 
par  quelle  inclination,  qui  n'aime  mieux  se  marier  à  un  mé- 
diocre François  qu'au  plus  considérable  de  sa  nation,  et  tous 
les  Sauvages  se  font  honneur  de  ces  sortes  d'alliances,  si  bien 
que  les  enfans,  qui  en  proviendroient,  ne  parleroient  plus  que 
françois,  et  auroient  de  l'aversion  pour  la  langue  sauvage, 
comme  l'expérience  le  fait  voir  tous  les  jours  dans  le  Canada. 
Telle  a  esté  la  politique  des  Anglois,  qui  n'ont  réduit  sous 
leur  domination  ce  grand  nombre  de  Sauvages,  qui  est  au- 
jourd'huy  le  plus  fort  pilier  de  leur  colonie,  qu'après  leur 
avoir  enseigné  leur  langue  et  avec  cela  leur  hérésie,  ce  qui  est 
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bien  plus  déplorable,  car  ces  pauvres  gens  sont  bien  plus 
pieux  et  dévots  que  les  Anglois  mesmes. 

Lamotlie  prévoit  bien  que  Messieurs  les  Fermiers  com- 
battront la  deuxiesme  proposition  concernant  l'égalité  du  prix 
du  castor  gras  et  demi-gras.  Leur  objection  roulera,  sans 
doute,  sur  ce  qui  suit  :  Ils  diront  qu'il  n'y  a  point  de  justice 
de  payer,  par  exemple,  un  chapon  demi-gras  comme  un 
chapon  tout  à  fait  engraissé,  et  que  chaque  marchandise  doit 
avoir  son  prix,  selon  sa  qualité,  et  que,  par  conséquent,  il 
faut  donner  un  prix  convenable  à  la  qualité  du  castor  gras  et 
un  prix  proportionné  à  la  qualité  du  castor  demi-gras. 

Leur  deuxiesme  objection  sera  que,  puisqu'ils  augmentent 
le  prix  du  castor  gras,  il  est  ju-te  qu'ils  diminuent  le  prix  du 
iMoscovic  et  du  castor  sec  d'hy  ver,  autrement  bardeau. 

Leur  troisiesmc  objection  sera  encore  que,  dans  la  remise  du 
castor  qu'on  leur  fait,  il  s'y  en  trouve  une  très  grande  quan- 
tité qui  vient  du  pays  des  Illinois,  et  que  ce  castor,  venant 
d'un  pays  plus  sud  et  plus  chaud,  doit  estre  d'un  plus  mau- 
vais poil  que  celuy  qui  est  tué  dans  un  pays  plus  nord  et  plus 
froid,  et  que,  par  conséquent,  estant  d'une  mauvaise  qualité, 
il  faut  luy  donner  un  plus  bas  prix.  Ces  trois  objections  pa- 
roissent  naturelles  et  sont  mesme  pénétrantes. 

Mais,  avant  d'y  répliquer,  il  faut  expliquer  pour  quelle  rai^ 
son  il  est  descendu  des  Outaouas  pendant  quelques  années  une 
si  grande  quantité  de  castors  secs  d'hy  ver,  autrement  bar- 
deau, et  une  moindre  quantité  de  castors  gras. 

Il  faut  sçavoir  que  le  prix  du  castor  gras  a  tousjours  esté 
plus  fort  que  celuy  du  sec  et  que,  par  conséquent,  il  semble 
que  les  habitans  du  Canada  auroient  intérest  d'en  avoir  une 
plus  grande  quantité  de  cette  qualité-là.  Cela  est  très-véri- 
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table,  et  cela  seroit  arrivé  aussi,  si  les  commis  de  Messieurs  les 
Fermiers,  qui  pcut-estre  suivoient  leurs  instructions,  n'eus- 
sent été  si  diflicilcs  à  la  recette  de  ce  castor,  car  lorsqu'on  leur 
apportoit  du  castor  gras,  ou  mesme  plus  gras,  les  receveurs 
ne  le  prenoient  que  pour  castor  veule.  Il  estoit  inutile  ù  l'ha- 
bitant de  contester  et  d'atlirmcr  que  son  castor  estoit  gras, 
puisqu'il  plaidoit  contre  son  juge  et  sa  partie,  qui,  par-dessus 
le  marché,  l'envoyoit  se  promener  avec  des  injures.  A  qui  se 
plaindre  ?  Sera-ce  à  l'Intendant  ?  Il  nous  rcspondra  qu'il  ne  se 
connoist  point  en  castor,  et  que  personne  ne  le  doit  mieux 
sçavoir  que  les  receveurs  des  Fermiers. 

Voicy  encore  une  raison  qui  a  fait  cesser  ce  commerce  de 
castor  gras.  Par  exemple,  un  voyageur,  qui  avoit  acheté  à 
Montréal  une  livre  de  poudre  à  40  sols,  la  vendoit  aux 
Outaouas  pour  une  livre  de  castor  gras,  qui  valoit  4  livres 
2  sous,  6  deniers;  il  déduisoit  ses  frais  et  il  voyoit  à  plus  près 
son  profit;  mais  ensuite,  venant  au  bureau  de  la  recette,  au 
lieu  que  sa  livre  de  castor  lui  valust  4  francs,  2  sous,  6  de- 
niers, elle  ne  valoit  plus  que  3  livres,  7  sous  et  6  deniers, 
parce  qu'il  n'estoit  reçu  que  sur  le  pied  de  castor  veule,  de 
sorte  que  tout  le  profit  estoit  pour  le  Fermier,  et  le  pauvre 
habitant,  au  lieu  d'avoir  du  gain,  se  trouvoit  en  perte  par  la 
diminution  du  prix.  Ce  qui  se  dit  d'une  livre  de  poudre  se 
doit  entendre  de  toutes  les  autres  marchandises;  aussi  bien 
que  d'une  livre  de  castor,  on  en  doit  entendre  toute  la  quan- 
tité. 

Il  arrivoit  encore  un  autre  inconvénient  :  c'est  q 
que  les  voyageurs  estoient  aux  Outaouas,  ils  achète       .  des 
marchandises  les  uns  des  autres  pour  faire  des  assortimcns; 
ils  vendoient  entre  eux  de  l'eau-de-vie,  des  sirops  et  autres 
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liqueurs,  et  le  tout  estoit  payable  sur  les  lieux,  tellement  que 
les  créanciers  cstoicnt  obliges  de  recevoir  le  castor,  qu'il  plai- 
soit  à  leurs  débiteurs  de  leur  donner  en  payement,  sur  le  pied 
qui  estoit  réglé  au  bureau  de  Québec,  si  bien  que  ceux  qui 
cstoient  payés  en  castors  gras  cstoicnt  tousjours  en  perte 
par  les  diflîcultés  qu'on  faisoit  îl  la  recette. 

De  sorte  que  cela  a  donné  lieu  aux  habitans  du  Canada  de 
ne  plus  engager  les  Sauvages  à  engraisser  leurs  castors,  parce 
que  le  commerce  du  castor  sec  s'est  trouvé  plus  solide,  mieux 
réglé  et  plus  certain.  Par  exemple,  un  voyageur  qui  avoit 
acheté  une  livre  de  poudre  à  40  sols,  s'il  la  vendoit  aux  Sau* 
vages  pour  un  castor  sec,  il  voyoit  à  plus  près  que,  s'il  pesoit 
deux  livres;  il  lui  valoit,  à  raison  de  52  sous  (>  deniers,  i5o 
sous,  et  s'il  pesoit  moins,  il  ne  lui  valoit  pas  tant,  mais  il  tra» 
liquoit  tousjours  seurement  et  c'estoit  comme  une  monnoye, 
qui  avoit  son  cours  réglé  et  certain,  au  lieu  que  le  castor  gras 
estoit  comme  une  autre  espèce  de  monnoye  décriée,  dont  le 
prix  estoit  tousjours  incertain,  puisqu'il  rouloit  sur  le  caprice 
des  Receveurs. 

Il  y  avoit  lieu  de  croire  que  Messieurs  les  Fermiers  s'estoient 
fatigués  de  toutes  ces  dillicultés  à  cause  de  l'arrest  qu'ils 
a  voient  obtenu  en  1695,  par  lequel  le  castor  veule  estoit  reçeu 
au  mesme  prix  que  le  castor  gras,  quoyque  ce  règlement  fust 
onéreux  aux  habitans  du  Canada  et  lucratif  pour  Messieurs 
!i  s  Fermiers.  Ils  y  ont  néanmoins  donné  les  mains  volontiers, 
a(i  1  d'éviter  toutes  les  contestations  qui  se  faisoient  à  la  re- 
cette touchant  le  gras  et  le  veule.  Pour  preuve  de  cette  pro- 
position, il  est  certain  que  six  castors  secs  d'hyver  pesant 
neuf  livres,  suivant  le  règlement  de  l'arrest  de  1695,  valoient 
à  l'habitant  du  Canada  (le  quart  déduit  pour  le  Fermier)  vingt- 
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une  livres,  dix-huit  sols,  six  deniers,  et  il  est  de  fait  que  les 
six  castors  secs  pesant  neuf  livres,  estant  bien  passés,  mis  en 
robe  et  faits  veules,  ne  doivent  peser  que  cinq  livres,  qui, 
estant  estimées  sur  le.  prix  du  castor  ^ras,  ne  peuvent  valoir  à 
l'habitant,  par  l'arrcst  de  iIm)5,  que  dix-huit  livres  dix  sols, 
le  quart  déduit;  par  conséquent,  Messieurs  les  Fermiers  ga- 
gnoient  sur  Thabitant  du  Canada,  en  six  castors  passés  en 
vcule,  trois  livres,  huit  sols,  six  deniers. 

A  l'esgard  de  Tarrest,  que  Messieurs  les  Fermiers  ont  obtenu 
en  KHjy,  par  lequel  ils  ont,derechef,  fa!»  séparer  le  castor  vcule 
d'avec  le  gras,  l'ayant  réduit  à  un  plus  bas  prix,  tout  cela  n'a 
esté  fait  que  pour  recommencer  les  mesmes  dillkultez,  qui  ont 
esté  par  le  passé,  et  en  veue  d'enlever  tout  le  castor  gras  du 
(Canada,  en  ne  le  payant  qu'au  prix  du  veule,  comme  on  l'a 
tousjours  fait  au  bureau  de  Québec. 

Pour  répliquer  à  la  première  objection  de  Messieurs  les  Fer- 
miers, on  dit  qu'il  est  d'u;ie  nécessité  absolue  de  donner  le 
mesme  prix  du  castor  demi-gras  que  du  castor  gras,  afin  d'é- 
viter le  mesme  inconvénient  qui  est  arrivé  par  le  passé,  car  si 
on  donnoit  un  moindre  prix  au  castor  demi-gras,  ceux  qui 
faisoient  la  recette  du  castor  n'en  recevroient  jamais  au  prix 
du  gras,  mais  bien  généralement  au  prix  du  demi-gras. 

Il  reste  à  sçavoir  comment  on  connoistra  le  castor  demi- 
gras  et  de  quelle  manière  on  s'y  prendra  pour  le  distinguer 
d'avec  le  castor  gras. 

On  respond  qu'il  n'y  a  point  d'enfant  au  Canada  qui  ne 
discerne  et  ne  connoisse  certainement  le  castor  demi-gras, 
qui  n'est  tel  que  parce  qu'il  n'est  point  veule,  car  propre- 
ment, le  veule  n'est  autre  chose  qu'un  castor  sec,  gratté, raclé, 
passé,  cousu  et  mis  en  robe,  ne  luy  restant  qu'autant  de  cuir 
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qu'il  kiy  en  faut  pour  soustcnir  son  poil,  lequel  est  en  dedans 
tout  blanc  et  fort  léi^er. 

I/j  demi-gras,  au  contraire,  tient  un  milieu,  parce  que  son 
cuircstenf^raisséen  dedanset  au  deliors,qu'il  est  plus  usé,  plus 
piKKli'cux,  plus  foulé  que  le  veule  et  qu'il  pue  le  sauvaj^e;  il 
n'est  point  tout  à  fait  ^ras  aussi,  parce  que  son  cuir  du  costé 
du  poil  n'est  point  jaune,  mais  disposé  à  le  devenir.  -  L' 
castor  veule  c'est  un  verre  bien  net  et  bien  rincé;  le  demi-gras 
c'est  im  verre  sale,  mais  qui  n'empesche  pas  pourtant  de  dis- 
cerner, si  le  vin  qui  y  est  dedans  est  rouge  ou  blanc,  et  le  gras 
est  un  verre  si  sale  qu'on  ne  sçauroil  distinguei"  qu'avec  peine 
la  couleur  dont  il  est  rempli. 

lu  pour  respondi'e  à  lai.leuxiesmeobjecti(jn,  qui  est  enchais- 
ncc  dans  la  première, on  fait  voir  que  Messieurs  les  |"'ermiers 
doivent  eslre  conlens  ele  la  tiualité  du  castor  qu'on  leur  ollVe 
et  qui  leur  donnei'a  lui  profit  raisonnable,  c.w  il  est  certain 
c|ue  pour  faire  un  chapeau,  il  sullira  d'empku'er  un  tiers  de 
castor  sec  sur  deux  tiers  de  castor  gras  et  dcnii-gras.  Par 
exemple,  sur  six  livres  de  castor  on  en  mettra  quatre  livres 
de  gras  ou  demi-gras  et  deux  livres  de  sec.  (les  c|uatre  livres 
pesant  de  castor  ne  reviendront  à  Messieurs  les  |-'ermiers  qu'à 
vingt-quatre  francs  sur  le  pied  de  six  iVancs  la  livre,  et  le  sec 
à  un  escii  la  livre,  à  six  francs,  faisant  le  tout  ensemble 
tiente  livres.  Il  faut  réJuii'e  ces  six  livres  pesant  de  castor  au 
tiers,  eii  poil,  le  cuir  en  estant  osté,  cela  fera  au  moins  3':') 
onces  de  poil  de  castor;  il  en  entrera  au  plus  neuf  onces  dans 
cliacjue  chapeau,  si  bien  que  cela  fera,  par  exemple,  'S  cha- 
peaux et  demi,  qui,  estant  vendus  à  i-S  livres  pièce,  vaudronti 
a\ec  les  cinq  onces  de  plus,  (]'}>  livres,  sur  quoy  il  y  a  à  dé- 
duire 3o  livres  pour  l'avance.  On  peut  encore  oster  (5  francs 
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pour  les  faux  frais;  il  restera  donc  encore  i8  francs  de  profit, 
c'est-à-dire  un  escu  par  livre  de  castor,  et  par  conséquent  ce 
gain  estant  suffisant,  il  seroit  injuste  de  diminuer  le  prix  du 
castor  sec,  dont  la  perte  accableroit  l'habitant  du  Canada.  Il 
vaudroit  mieux,  pour  concilier  toutes  choses,  confondre  le 
castor  Moscovie  avec  le  bardeau,  n'y  mettant  qu'un  mesmc 
prix. 

Pour  la  troisiesme  objection,  il  paroist  qu'elle  est  tirée  par 
les  cheveux,  car  par  ce  moyen  on  feroit  passer  la  plus  grande 
partie  du  castor  sec  d'hyver  pour  castor  illinois,  et  il  semble 
qu'il  faudroit  qu'un  habitant  du  Canada  fust  obligé  de  prendre 
une  attestation  ou  un  certificat  du  lieu,  où  ses  castors  scroient 
nés  et  où  ils  seroient  morts,  pour  prouver  qu'ils  ne  scroient 
pas  castors  illinois.  En  un  mot,  ne  sont-ils  pas  les  maistres  ù 
la  recette  de  rejeter  tous  les  castors  qui  ne  sont  pas  de  bon 
poil,  de  quelque  endroit  qu'ils  puissent  venir? 

Messieurs  les  Fermiers  feront  encore  cette  objection  :  que 
si  on  ne  diminue  pas  le  prix  du  castor  sec,  les  habitans  du 
Canada  ne  se  mettront  point  en  peine  de  le  faire  passer  et  de 
le  faire  engraisser,  parce  que  ce  castor  sec  leur  vaudra  autant 
que  s'il  estoit  gras,  à  cause  de  la  diminution  du  poids. 

On  respond  à  cela  que  c'est  une  erreur,  parce  que  six  cas- 
tors, comme  on  a  dit,  estant  passés  et  mis  en  veule  ne  pèse- 
ront que  5  livres,  mais,  lorsqu'ils  seront  engraissés  tout  à  fait, 
ils  pèseront  9  livres;  si  bien  qu'ils  vaudront  à  l'habitant  90 
livres,  le  quart  déduit,  au  lieu  qu'en  sec  ils  ne  luy  vaudroient 
que  21  livres,  18  francs,  9  deniers,  ce  qui  vaut  bien  la  peine 
de  le  faire  engraisser,  car  plus  il  est  gras  et  plus  il  est  pesant, 
et  ce  sera  là  un  moyen  pour  avoir  peu  de  castor  sec. 

Si  bien  que  mon  sentiment  seroit  qu'on  ne  parlast  plus  de 
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recevoir  au  bureau  de  Québec  ni  castor  veule,  ni  Moscovie, 
ni  gras  d'été,  et  réduire  le  tout  en  castor  gras  et  demi-gras,  et 
en  castor  sec  d'hyver  autrei.^ent  appelé  bardeau,  toutes  les 
difficultés  seroient  ostées  par  ce  moyen,  s'ils  veulent  recevoir 
des  manches  et  mitaines  grasses,  de  les  prendre  sur  le  pied  du 
bardeau. 

Le  sieur  de  Lamothe  vous  supplie  très  humblement,  Mon- 
seigneur, d'estre  persuadé  qu'il  n'a  rien  mis  dans  ce  projet 
qu'il  ne  le  croye  utile  au  service  de  Dieu  et  du  Roy,  et  que 
pour  trouver  des  ajustemens  pour  conserver  un  pays  qui 
a  tant  cousté  à  Sa  Majesté,  et  à  mesme  temps  pour  con- 
server la  bonne  volonté  de  Messieurs  les  Fermiers,  il  voudroit 
avoir  des  occasions  de  mesnager  leurs  intércsts.  Il  feroit  son 
possible  pour  les  contenter,  et  il  est  asseuré  de  faire  réussir 
son  projet,  si  on  jette  les  yeux  sur  luy. 

Il  luy  seroit,  à  la  vérité,  fascheux  d'avoir  battu  le  buisson 
et  qu'un  autre  en  prist  le  lièvre.  Tout  ce  qu'il  peut  asseurer, 
c'est  que  c'est  battre  de  sa  teste  une  muraille  que  d'espé- 
rer la  conversion  de  ces  peuples  par  une  autre  voye  que 
celle  qu'il  a  projetée,  car  tout  le  fruit  que  les  missionnaires 
y  ont  fait  consiste  dans  le  ba^tesme  qu'ils  ont  procuré  aux 
petits  enfans  et  qui  sont  morts  avant  de  venir  à  l'âge  de 
raison. 
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IV 

LE  CHEVALIER  DE  CALLIÉRES 

PKKfKUF.RAIT    A   LA    FONDATION    d'uN    POSTK    AU    DIÎTUOIT 

LE     KÉTABLISSKMENT     DKS     A.NCIKNS     POSTKS; 

RN    RÉTABLISSANT   AUSSI    LES   VINGT-CINQ   CONGÉS. 


Mémoire  pour  répondre  à  celiiy  du  sieur  de  Lamotlie, 

J'approuve  fort  le  projet  du  sieur  de  Lamothe  Cadillac, 
quoiqu'il  y  ait  pourtant  quelque  chose  à  rectifier. 

La  situation  du  poste  du  Détroit  seroit  asseurément  celle 
qui  conviendroit  le  mieux  dans  tout  le  pays  pour  le  climat, 
pour  la  bonté  des  terres  et  pour  la  commodité  de  la  vie,  et 
ce  ne  seroit  pas  une  difficulté  pour  y  réunir  les  Sauvages  Ou- 
taouas.  Ce  projet  pourroit  avoir  son  succès  dans  les  suites, 
mais  j'y  trouve,  dans  la  conjoncture  présente,  deux  grands 
empeschemens  : 

Le  premier,  c'est  la  proximité  des  Iroquois,  qui  s'ombra- 
geroient  infailliblement  de  l'estabiissement  de  ce  poste,  qui 
les  borneroit  d'une  telle  manière  qu'ils  seroient  gesnés  à  leurs 
chasses  dans  un  pays  qu'ils  prétendent  avoir  conquis,  quoi- 
qu'il la  vérité,  les  Outaouas  a\^ent  continué  annuellement 
d'y  faire  leur  chasse.  Je  trouve,  après  y  avoir  fait  une  sérieuse 
réflexion,  que  ce  poste  pourioit  bien  faire  perpétuer  la  guerre 
entre  nous,  nos  alliés  et  les  Iroquois. 

Le  deuxicsme  empeschement  est  que  par  la  mesme  proxi- 
mité, il  pourroit  arriver  que  nos  Sauvages  commerceroient 
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bien  plus  aisément  leur  castor  avec  les  Anglois,  qui  feront 
tous  les  efTorts  imaginables  pour  les  gagner,  en  leur  donnant 
leurs  marchandises  à  bon  marché  et  en  faisant  bien  valoir 
leurs  peaux  de  castor,  et  il  est  constant  que  le  commerce  des 
Anglois  avec  nos  Sauvages  scroit  un  grand  attrait  pour  eux, 
en  sorte  que  nous  pourrions  les  perdre  par  ce  mo\'en. 

Je  conviens  que,  si  les  Iroquois  et  les  Anglois  laissoient 
cstablir  ce  poste  sans  s'y  opposer,  on  pourroit  en  tirer  par 
les  ;  Liites  de  grands  avantages,  en  se  conformant  aux  vues  du 
projet 

Mais  il  me  semble  qu'il  seroit  plus  à  propos  de  remettre 
les  garnisons  dans  les  endroits,  où  elles  estoient  auparavant, 
avec  les  vingt-cinq  congés,  empcschant  néantmoins  les  voya- 
geurs de  sortir  des  postes,  où  il  y  auroit  des  commandans, 
pour  aller  faire  leur  traite  dans  la  profondeur  des  bois;  mais 
d'ailleurs  seulement  que  les  Sauvages  vinssent  faire  leur 
commerce  dans  les  lieux  establis,  afin  d'éviter  le  libertinage 
et  les  contestations  que  les  coureurs  de  bois  ont  ordinaire- 
ment avec  les  Sauvages. 

L'art^iu're  des  pays  esloignés  est  assez  importante  pour 
exciter  le  Roy  à  y  faire  toute  l'attention  possible.  Personne 
ne  peut  disconvenir  que  tost  ou  tard  nos  Sauvages  tomberont 
sous  la  domination  de  Sa  Majesté  ou  bien  sous  celle  du  Roy 
d'Angleterre.  Ce  seroit,  à  mon  avis,  une  mauvaise  politique 
d'abandonner  ce  qui  est  en  nostre  possession,  je  veux  dire  un 
si  grand  nombre  de  nations  avec  leur  commerce,  ce  qui  seroit 
une  perte  qu'on  ne  pourroit  jamais  recouvrer.  Ce  qu'on  évi- 
tera en  restablissant  'es  congés  et  les  garnisons  dans  les  postes 
qui  estoient  desjà  establis,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'on  re- 
tiendra un  nombre  de  gens  de  ce  pays,  qui  n'ont  point 
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d'autre  mestier  et  qui  ne  sçauroient  subsister  que  par  leurs 
leurs  courses;  car  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  les  empescher  de  suivre  leur  fureur.  Ce  qui  vient 
d'arriver  mesmc  depuis  peu  des  deux  canots  qui  ont  passé, 
quelque  précaution  qu'on  ait  prise  pour  les  empescher,  il  est 
est  à  craindre  que  ceux-ci  n'en  induisent  d'autres  à  faire  la 
mesme  route.  S'ils  ont  attendu  jusqu'à  ce  moment  à  se  des- 
bander, cela  n'a  esté  certainement  que  dans  l'espérance  que 
les  vingt-cinq  congés  supprimés  seroient  restablis.  Ce  sera  un 
moyen  aussi  de  faire  revenir  ceux  qui  sont  résolus  de  vivre 
parmi  les  Sauvages,  parce  qu'ils  espéreront  de  remonter  à 
leur  tour,  et  les  officiers  qui  se  trouveront  dans  les  postes,  où 
ils  estoient  auparavant,  trouveront  des  expédiens  de  les  faire 
piller,  s'ils  vouloient  résister,  par  les  mesmes  qui  exploiteront 
les  vingt-cinq  congés. 

Si  vous  entrez.  Monseigneur,  dans  mes  sentimens  qui,  se- 
lon ma  pensée,  sont  d'une  très  grande  utilité  au  service  du 
Roy  et  pour  le  bien  de  la  colonie,  je  puis  bien  vous  asseurer 
que  les  ordres  seront  exécutés  avec  tant  d'exactitude  de  ma 
part,  qu'il  n'y  aura  jamais  sujet  de  s'en  plaindre,  car  il  n'en 
montera,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  que  le  nombre 
que  le  Roy  ordonnera. 

Signé  :  Le  Chevalier  de  Callières. 
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LAMOTHE  CADILLAC 

RAPPORTE   LES    DÉBATS   QUI    ONT   EU    LIEU   A   PROPOS   DE    SON    PROJET 

DANS    l'assemblée    ORDONNEE   PAR   LE   ROI 

ET   DANS    SA    CONFERENCE   AVEC    M.    DE   CALLIÈRES. 

IL   COMBAT   LES   OBJECTIONS. 


Vous  m'avez  si  fort  grondé  qu'il  est  de  mon  devoir  de  justi- 
fier ma  conduite;  il  vous  sera  aisé  de  l'examiner  à  fond  par 
le  détail  que  je  vais  vous  faire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
Canada  sur  le  projet  que  j'eus  l'honneur  de  vous  présenter 
Vannée  dernière.  Vous  n'y  trouverez  point  l'indolence  en 
face;  elle  n'a  jamais  esté  placée  au  nombre  de  mes  défauts; 
c'est  un  vice  dont  ma  vivacité  pour  l'exécution  de  vos  ordres 
prendra  soin  de  me  garantir  très-religieusement. 
Voicy,  Monseigneur,  le  fait  mot  pour  mot  : 
Les  principaux  habitans  du  Canada  estant  assemblés  au 
chasteau  de  Québec,  par  ordre  de  MM.  de  Callières  et  de 
Cliampigny,  le  sieur  Daubenton  leur  fit  ses  propositions  pour 
les  dilfércns  prix  du  castor.  Cette  matière  estant  fort  débattue, 
et  les  esprits  estant  un  peu  eschauffés,  M.  de  Champigny  se 
servit  de  ce  temps-là,  et,  en  imposant  silence,  il  sortit  de  sa 
poche  le  projet  que  vous  luy  aviez  adressé.  lien  fit  la  lecture, 
à  quoy  Lamothe  ne  s'attendoit  point,  n'en  ayant  eu  aucun 
advis  en  France  ny  en  Canada. 
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L'assemblée  gardant  le  silence,  Lamothc  l'interrompit  en 
prenant  toute  la  substance  de  son  projet. 

Prewière  objection  de  M.  de  Cliampif>-iir.  —  L'expé- 
rience fait  voir  que  les  Sauvagcsscs  qu'on  instruit  chez  les 
Ursulines  et  qui  apprennent  la  langue  françoise  sont  les 
plus  grandes  p ,  parce  qu'elles  ne  se  desbauclient  pas  seu- 
lement avec  les  Sauvages,  mais  mesme  avec  les  François,  et 
c'est  la  mesme  chose  des  garçons,  qu'on  instruit  au  séminaire 
de  Québec. 

Réponse  de  Lamothe  rendue  sur  le-champ.  —  M.  de 
Champigny  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Ursulines  et  au 
séminaire  de  Québec;  il  ne  les  récompense  pas  mal  de  leurs 
soins.  Il  semble  s'estre  un  peu  négligé  de  n'en  avoir  pas 
donné  advis  à  la  cour,  peur  cmpescher  cette  despense  et 
empescher  en  mesme  temps  le  mauvais  usage  qu'on  fait  des 
gratifications  du  Roy. 

Il  est  vray  qu'il  y  a  quelques  Sauvagcsscs  francisées,  qui  se 
desbauchent  pour  être  trop  gesnées  et  parce  qu'on  souhaite 
qu'elles  soient  religieuses.  En  mesme  temps  qu'elles  sont 
capables  de  religion,  on  doit  les  regarder  comme  des  oiseaux 
sauvages  qui  n'aiment  point  la  cage,  et  qui,  se  sentant  encore 
de  l'inclination  libertine  de  leurs  parens,  se  font  une  idée 
alTreuse  d'estre  renfermées  entre  quatre  murailles  pour  n'en 
sortir  de  leur  vie.  Cette  objection  ne  dcstruit  en  rien  ce  projet, 
puisqu'on  convient  que  les  Sauvagcsscs  apprennent  aisément 
la  langue  françoise  et  que  les  Sauvages  vont  plus  loin,  puis- 
qu'ils apprennent  la  latine.  C'est  sans  raison  qu'on  les  sollicite 
trop  fortement  d'embrasser  l'état  ecclésiastique;  il  vaut  mieux 
les  marier  pour  rendre  les  instructions  qu'on  leur  donne  plus 
heureuses  et  plus  consolantes,  et  il  est  très-aisé  de  remédier 
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ù  l'avenir  aux  fautes  passées,  pourvu  qu'on  veuille  en  conve- 
nir de  bonne  foi. 

Deuxième  objection  de  M.  de  (Ihampigny.  —  C'est  une 
pure  vision  de  vouloir  establir  des  Sœurs  et  des  Ursulines 
dans  les  bois,  et  cela  est  impraticable. 

Réplique  de  M.  Lamothe.  —  M.  de  Champigny  prend 
mal  le  sens  de  ce  projet.  On  ne  prétend  pas  establir  des  filles 
incessamment  dans  les  bois,  on  veut  establir  un  poste  pro- 
pose et  les  y  appeler  ensuite. 

M.  deCallièrcs  confirma  la  réponse  de  Lamothe,  et  s'a* 
dressant  ù  M.  de  Champigny,  il  luy  dit  :  «  Pour  achever  un 
cstablissement,  il  faut  commencer  premièrement,  et  si  on 
ne  commençoit  jamais,  jamais  aussi  on  ne  feroit  aucune 
entreprise. 

Motif  de  M.  de  Champigny  pour  rendre  le  projet  odieux. 
--  «  L'auteur  du  mémoire  a  raison  de  dire  qu'il  empeschera, 
pendant  deux  années,  qu'il  ne  descende  point  de  castor;  il 
est  assez  habile  homme  pour  prendre  le  soin  lui-mesme  de  le 
ramasser  et  de  le  mettre  tout  en  sa  main,  n 

(x'ia  fit  faire  un  mouvement  à  l'assemblée  qui  donna  aisé- 
ment dans  ce  panneau  et  en  parut  ellarée. 

Réponse  de  Lamothe.  —  De  tout  temps  on  a  empoisonné 
les  intentions  les  plus  pures,  et  la  vérité  mesmc  est  sujette  à 
recevoir  des  atteintes  par  l'erreur  et  par  le  mensonge;  mais  sa 
force  est  indomptable,  et  elle  triomphe  de  tout;  c'est  attaquer 
de  bonne  heure  l'auteur  du  mémoire,  puisqu'il  ne  paroist 
point  qu'il  soit  choisi  pour  aller  sur  les  lieux.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  essayé  de  le  rendre  odieux,  mais  c'est  un  crachat  qui 
est  retombé  sur  la  face  de  celui  qui  l'a  poussé  en  l'air. 

Paroles  de  AI.  de  Callières.  —   Il   v  a  de  très-bonnes 
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choses  dans  ce  projet;  il  mérite  d'estre examine  attentivement 
et  ceci  se  fait  un  peu  à  contretemps. 

On  repassa  aux  propositions  de  M.  Daubenton  et  il  ne  fut 
plus  parlé  de  ce  mémoire. 

Confcvcncc  de  MM.  de  Callicres  et  Lamothe  sur  ce 
projet.  —  M.  de  Callicres  fait  deux  objections  seulement,  qui 
proprement  ne  sont  que  la  mesmc  chose,  l'une  estant  ren- 
fermée dans  l'autre. 

Par  la  première,  il  prétend  que,  par  cet  establisscment,  la 
guerre  pourra  être  perpétuée  à  cause  de  Tombrage  qu'ils  en 
pourroicnt  avoir. 

Pour  la  deuxicsmc,  que  la  proximité  facilitera  à  nos  Sau- 
vages le  commerce  avec  TAnglois. 

Réponse  de  Lamothe.  —  Si  les  Iroquois  ont  envie  de  con- 
tinuer la  guerre,  rien  ne  les  en  empcschera.  Ils  en  sont  fati- 
gués maintenant,  et  ils  ne  sont  en  estât  de  la  continuer  que 
contre  nos  Sauvages,  en  cas  qu'on  les  abandonne. 

Ils  n'ont  aucun  prétexte  contre  cet  establissement.  Le  poste 
proposé  est  sur  nos  terres  et  sur  celles  des  Outaouas;  aussi 
ils  n'ont  aucun  droit  de  s'y  opposer  ny  de  s'en  plaindre. 

L'ombrage  qu'ils  en  peuvent  avoir  n'est  pas  un  droit  pour 
en  empeschcr  l'cstablissement,  mais  c'est  un  moyen  pour  les 
mettre  à  la  raison,  parce  que  les  forces  de  tous  les  Sauvages 
consistent  dans  l'esloigncment  et  celles  du  François  dans  la 
proximité.  Ces  premiers  sont  des  loups  des  bois  ;  tous  leurs 
coups  se  font  par  surprise  et  leurs  jambes  sont  tousjours  les 
garans  de  leur  salut. 

L'expérience  fait  voir  que  l'cstablissement  de  Montréal  nous 
a  réuni  une  partie  des  Iroquois  et  qu'il  en  a  esloignc 
l'autre;  sans  le  Montréal,  Québec  seroit  exposé  à  leurs  incur- 
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sions  et  auroit  donne  occasion  aux  Anglois  de  s'cstcndro 

jusque-là. 

Lo  poste  proposé,  lorsqu'il  sera  cstabli,  couvrira  pareille- 
ment le  Montréal,  parce  que  si  Tlroquois  y  fait  des  incur- 
sions, il  se  trouvera  comme  entre  deux  feux.  S'il  sort  de  son 
village,  il  rallbiblira  et  l'exposera  d'estre  enlevé  par  ccluy  du 
Détroit.  Rien  n'est  si  puissant  pour  tenir  cette  nation  en 
respect  que  l'exécution  de  ce  plan. 

NJfuiiSi:  à  la  iicitxicsnic  dijficitllc  de  M.  de  Callicres.  —  La 
proximité  ne  facilitera  point  le  commerce  de  nos  Sauvages 
avec  r Anglois;  au  contraire,  elle  les  en  détournera,  parce 
ciue  si  ce  poste  n'est  point  estably,  les  Anglois  et  les  Sauvages 
s"}  establiront  et  y  viendront  négocier  sans  aucun  empesche- 
ineiit.  Au  lieu  que,  par  cet  establissemcnt,on  ménagera  toutes 
les  nations  par  les  voies  ordinaires,  c'est-à-dire  en  engageant 
dans  nos  intérests  les  principaux  par  quelques  présens  et  le 
reste  par  les  alliances  des  soldats  avec  leurs  filles,  lors- 
qu'elles seront  instruites,  et  les  missionnaires,  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  y  contribueront  par  leur  application  à  l'in- 
struction des  cnfans  qui  gouvernent  toujours  l'esprit  de  leurs 
purens. 

(^ctte  conférence  se  termina  de  la  sorte.  M.  de  Callièrcs  a 
jui^o  que  le  rcstablissement  des  vingt-cinq  congés  est  plus 
nécessaire  que  l'exécution  de  ce  mémoire,  et  on  a  dit  que 
-M.  de  (Lhampigny  a  esté  du  mesme  sentiment. 

Lamothe  a  bien  sçu  que  M.  de  Champigny  a  cscrit  à  la  cour 
d'autres  diiliculiés  contre  ce  mémoire  ;  mais  il  n'ignore  point 
qui  sont  ceux  qui  les  luy  ont  suggérées  et  quel  est  leur 
moliffQi  sans  perdre  le  respect  qu'on  doit  à  un  Intendant,  on 
peut  dire  qu'il  s'est  laissé  surprendre  et  qu'il  n'a  pas  escrit 
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sur  cette  maticre  avec  toute  la  droiture  dont  il  est  ordinaire- 
ment rempli. 

Observation  à  faire.  —  Personne  n\i  contesté  que  le  poste 
proposé  ne  soit  le  plus  convenable  pour  le  commerct  pour 
l'abondance  de  la  chasse  et  de  la  pesclic,  pour  la  fiicilité  des 
terres  et  pour  la  beauté  du  climat. 

On  n'a  pas  impuijné  non  plus  Tcxemple  jropos'  dans  le 
projet  au  sujet  des  Sauvages  convertis  pa.^  les  Anglois,  sur 
lequel  Lamothe  prend  son  modèle. 

On  a  esté  forcé  d'avouer  la  laCilité  que  les  Sauvages  ont 
pour  apprendre  le  François. 

On  a  reconnu  que  les  Sauvages  ne  peuvent  rien  déterminer 
en  particulier  et  en  secret,  ce  qui  met  les  François  hors  de 
danger  désire  insultés. 

En  un  mot  toutes  les  objections  sont  les  symptômes  d'une 
agonie;  en  voici  une  que  M.  de  Champigny  donna  à  toute 
extrémité. 

Objection  finale  de  M.  de  Champigny.  —  Les  Sauvages 
sont  si  libertins  que  les  Jésuites  eux-mesnies  n'en  ont  pas  pu 
avoir  pour  en  faire  des  domestiques  et  qu'ils  sont  contraints 
de  se  servir  de  François. 

Réponse  de  Lamothe.  —  Cette  objection  ne  sort  point  du 
sac  de  M.  de  Champigny;  il  ne  l'a  faite  que  pour  s'en  estrc 
rapporté  de  bonne  foy  à  ceux  qui  veulent  destruire  ce  projet. 
Il  n'est  pas  naturel  que  les  Jésuites  se  soycnt  mis  en  devoir 
d'avoir  des  Sauvages  pour  domestiques,  parce  que  cela  est 
contraire  à  leurs  vues  : 

i"  Parce  qu'ils  prétendent  que  la  langue  françoise  ne  doit 
pas  estre  enseignée  aux  Sauvages,  à  cause  qu'elle  les  rend 
plus  desbauchés  ; 
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,•"  Que  tout  commerce,  que  toute  fréquentation  entre  les 
Sauva;^es  et  les  François  est  dangereuse  et  corrompt  leurs 
m(eur.s', 

"3"  Qu'il  n'y  a  que  resloiirnement  des  habitations  tVan- 
çoises  qui  les  préserve  et  les  garantisse  de  cette  corruption. 

Réponse  (le  [.amollie,  —  (le  sont  plutost  trois  illusions  que 
trois  raisons;  car  si  la  langue  francoisc  rend  les  gens  des- 
bauchés  et  corrompt  les  mœurs,  les  rois  de  France  ont  eu 
iurt  de  s'en  servir  et  sont  responsables  d'un  si  grand  mal  pour 
l'avoir  soullert  et  permis  en  Languedoc,  en  Ciuyenne  et 
dans  toutes  les  autres  provinces.  Suivant  cette  maxime,  on 
devroit  défendre  d'imprimer,  ni  de  lire  ni  escrire  en  françois, 
hors  de  risle  de  France. 

On  sait  bien  que  les  mauvaises  sociétés  sont  dangereuses  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  tous  les  François  et  tous  les 
Sauvages  sont  meschants  pour  cela. 

On  ne  dit  rien  contre  ce  dessein  d'esloigner  les  Sauvages, 
parce  que  cela  engageroit  trop  avant  dans  la  matière  et  on 
veut  bien  avoir  de  la  discrétion  dans  cette  rencontre. 

Lamothe  a  sapé  jusqu'aux  racines  ces  trois  mauvaises 
raisons  ou  illusions  dans  le  mémoire  qu'il  a  donné  à  Mon- 


seigneur. 


na 


Par  la  première,  il  proteste  que  ceux  qui  les  avancent  n'en 
voudront  pas  démordre,  parce  qu'ils  estiment  qu'il  y  va  de 
leur  réputation  de  triompher  tousjours. 

Par  la  deuxiesme,  c'est  que  si  toutes  les  nations  se  réunis- 
soient  à  une  mesme  langue,  toutes  sortes  d'ecclésiastiques 
scroient  reçus  à  les  enseigner  et  à  les  instruire,  et  que  par 
conséquent  les  gratifications  seroicnt  divisées  et  partagées  en 
plusieurs  mains  et  en  dill'ércns  ordres. 
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Par  la  troisicsmc,  ils  ne  scroicnt  plus  si  nécessaires  aux 
tîouvcnieurs,  qui  se  trouvent  forcés  d'avoir  recours  à  eux 
pour  sçavoir  ce  qui  se  passe  parmi  les  Sauvages,  ou  pour 
mieux  dire  qui  ne  le  souvent  jamais,  estant  contraints  de  s'en 
rapporter  à  ce  qu'on  leur  dit. 

Et  par  la  quatriesme,  c'est  qu'un  motif  iicmpcschc  pas 
laiitvc^  et  peut-cstre  cette  raison  est  la  plus  forte. 

Enlin,  Monseigneur,  voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
l'assemblée,  où  mon  projet  fut  lu,  ou  dans  la  conférence  que 
j'eus  avec  M.  de  Callières. 

Voilà  comment  ce  passage  de  l'f^scriiure  qui  remplit  tant 
de  •'olumcs  et  qui  fait  tonner  les  chaires,  que  «  la  moisson 
est  f;}-andL'  et  le  nombi'e  des  ouvriers  petit  »^  n'est  qu'une 
chanson. 

Jésus-Christ  n'a  pas  dit  à  son  lieutenant  :  Je  te  donneray 
la  clef  du  royauii:?  des  cieux;  il  lu\-  a  dit  les  clefs,  pour  luy 
laire  entendre  que,  tout  habile  pcschcur  qu'il  estoit,  il  auroit 
besoin  d'aide  et  de  secours  pour  faire  sa  pesche,  et  que  tous 
les  autres  apostres  et  disciples  seroient  autant  de  passe- 
partout  qui  ouvriroicnt  la  mesme  porte  du  rowiume;  c'est  ce 
qui  est  contirmé  par  cet  autre  passage  :  «  Aile/  et  enseignez 
toutes  les  nations  ».  Ce  terme  est  général  et  n'a  rien  de  par- 
ticulier. Pour(|uoy  donc  y  aura-t-il  de  la  préférence  d'un 
Jésuite  à  m\  auire  presu'e  et  de  ce  prestre  à  un  autre  moine  ? 
C'est  une  vigne  qui  appartient  au  mesme  maistrc.  Tous  les 
vignerons  }•  doi\ent  tra\ ailler  sans  disiinciion  et  se  haster  à 
reu\i  les  uns  des  autres  pour  consouuiier  ce  grand  ou\rage 
et  pour  \'  faire  de  bonnes  vendanges. 

Combien  de  ces  âmes  payennes  coulent  en  enfer,  qui  peut- 
esire  seroient  sorties  de  leur  assoupissement,  si  ces  ouvriers 
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du  Seigneur  n'avoient  pas  dispute  sur  la  préférence,  [.es 
gens  crcsprit  ne  peuvent  concevoir  ce  procédé-,  c'est  un 
abus  violent,  et  il  y  va,  Monseigneur,  de  vostrc  gloire  de  le 
destruire. 

Il  résulte  de  tout  cecy  que  ce  plan  est  bon  ou  mauvais.  S'il 
est  bon,  il  n'y  a  point  à  balancer  de  le  faire  exécuter.  Il  est 
certain  que  M.  de  C.allièrcs  est  tout  dévoué  à  suivre  vos  in- 
tentions; il  n'y  apportera  aucun  obstacle;  il  n'y  a  qu'àescrire 
à  M.  de  Champigny  de  la  manière  la  plus  forte  et  aussi  l'y 
cni;ager  en  luy  donnant  //;/  peu  d'eiiceus.,  car  il  l'aiiiv  beau- 
coup. Choisisse/,  ensuite  un  homme  de  teste  et  de  main  pour 
Tcxécution  sur  les  lieux,  et  vous  pouvez  vous  asseurer  qu'il 
réussira  comme  vous  le  souhaitez,  malgré  les  secrètes  diffi- 
cultés qu'on  y  pourroit  faire. 

^'ous  ne  devez  jamais  espérer  que  cette  alTaire  réussisse,  si 
elle  est  mise  en  délibération  sur  les  lieux.  (Y est  nu  pars  de 
cabale  et  d'i}!lrii^!ie ;  il  est  impossible  de  réunir  tant  d'inlé- 
resls  différents.  On  est  bien  aise  de  contrecarrer,  c'est  le 
caractère  de  ceux  qui  y  habitent. 

N'accusez  pas  sur  cela  Lamothe  d'indolence;  il  est  assez 
remué  sur  cette  atl'aire;  mais  il  n'est  pas  maistre  des  esprits, 
ni  des  puissances  du  Canada;  elles  sçavent  bien  luy  ordonner 
de  se  taire,  quand  il  leur  plaisi,  ei  c'est  à  luy  d'obéir.  Il  n'y 
a  v]uc  \ostre  autorité  et  \os  ordres  qui  puissert  aplanir 
toutes  ces  mau\aises  dillicuUés.  Si  N'ostre  Grandeur  avoit  le 
loisir  de  l'entendre  une  demi-heure.  \'ous  seriez  esclairé  sur 
le  tour. 

11  est  fort  désolé  de  l'impression  que  vous  avez  de  lu\-;  il 
c--père  lort  que  vous  serez  dissuadé  et  que  \  ous  continuerez 
de  luy  accorder  l'honneur  de  vostre  protection  et  de  vostre 
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souvenir,  comme  vous  le  luy  ave/,  promis,  puisqu'il  est  avec 
un  très  profond  respect, 
Monseigneur, 
Vostrc  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


Sig-ni  :  Lamotiil  Cadillac. 


A  la  Couronne,  rue  Saint-Antuine. 


VI 
LAMOTHE    CADILLAC 

UETKNU  CETTK  ANNLI':  POUR  ALLIÎR   ..-AIHE  l'kIADLISSEMKNT  AU    DÉriJOIT, 

i:xi>0SK  sics  VUES  i:r  ses    «lans  a  un  i'Ue.miek  commis. 


Québec,  I  s  octobre  1700, 
Monsieur, 

Il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  que  j'ay  fait  au  sujet  de  rcstablissemcnt  du  Détroit, 
puisque  le  projet  vous  a  esté  rcnvoj'é  dans  le  temps  que  j'es- 
tois  en  France,  et  dont  vous  eustes  la  bonté  de  ni'entrotenir. 

M.  de  Pontchartrain  l'ayant  renvoyé  cette  année  à  MM.  de 
Callièrcs  et  de  Champigny  pour  le  mettre  incessamment  en 
avant,  au  cas  qu'il  y  eust  des  inconvéniens  considérables,  ils 
l'ont  tous  les  deuv  approuvé  et  m'ont  retenu  pour  faire 
l'establisscment  de  ce  Détroit,  qui  fait  la  distinction  du  lac 
Huron  d'avec  le  lac  Erié. 

Il  est  fort  à  craindre  que  l'exécution  de  ce  projet  n'ait  esté 
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trop  retardée  par  les  nouvelles  que  nous  avons,  que  les  An- 
nlois  se  sont  fortifiés  sur  une  rivière  qui  se  dégorge  dans  le 
lac  Ontario,  et  qu'ils  ont  continué  leurs  postes  vers  le  lac 
Erié. 

Si  nostre  colonie  n'estoit  pas  remplie  d'envieux,  de  désunion, 
de  gens  de  cabale  et  d'intrigue,  on  n'auroit  trouvé  aucune 
opposition  à  se  mettre  en  possession  d'un  poste  si  avanta- 
i^cLix  que, s'il  se  trouvoit  séparé  de  tous  ceux  que  nous  a\ons, 
on  seroit  contraint  en  peu  de  temps  de  tout  abandonner,  puis- 
que c'est  luy  seul  qui  fera  Pentière  seureté  de  la  colonie,  celle 
de  son  commerce  et  la  ruine  certaine  des  Colonies  Angloises. 
C'est  pourquoy  il  est  très  important  qu'il  ne  passe  point  en  une 
autre  main,  ce  qui  seroit  inévitable,  si  on  en  dilïéroit  davan- 
i;i;4e  0.  possession. 

Les  difiicultés  qu'on  avoii  fait  naistre  à  contre-temps,  en 
croyant  que  cet  cstablissemcnt  pourroit  nous  faire  perpétuer 
la  guerre  avec  les  Iroquois,  sont  maintenant  levées  par  la 
paix  qui  a  esté  conclue  avec  eux.  Cette  nation  n'estoit  pas  en 
csuit  de  soustenir  plus  longtemps  la  guerre  et  ne  s'y  trouvera 
pas  de  sitost  pour  la  recommencer.  Voilà  pourquoy  on  ne 
sçauroit  plus  à  propos  establir  le  Détroit,  qui  se  fortilicra  plus 
promptement  que  les  Iroquois  ne  pourront  se  repeupler. 

C'est  un  fait  incontestable  que  les  forces  des  Sauvages  con- 
sistent dans  l'esloignement  des  François  et  que  les  nostres 
s'augmenteront  à  leur  esgard  par  la  proximité,  parce  qu'il  est 
ceitain  qu'avec  un  peu  de  bled  d'Inde,  ces  gens-là  nu  s'em- 
barrassent pas  de  faire  deux  cents  lieues  pour  venir  dérobei' 
quelques  testes,  et,  lorsque  nous  voulons  nous  transporter  sur 
leurs  terres,  nous  sommes  obligés  de  nous  munitioniier 
en  toute  manière  et  de  faire  de  grands   arméniens,  ce  qui 
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couste  des  despenses  extraordinaires  au  Roy,  et  tousjours  fort 
inutilement,  puisque  c'est  vouloir  prendre  le  lièvre  avec  le 
tambour. 

Mais,  au  contraire,  lorsque  nous  serons  voisins  de  cette  na- 
tion et  que  nous  en  serons  à  bonne  portée,  elle  se  tiendra  en 
respect  et  se  trouvera  forcée  de  demeurer  paisible,  ne  pou- 
vant faire  autrement  sans  vouloir  se  perdre  sans  ressource. 

Ce  scroit  en  vain  qu'on  formeroit  cet  cstablissement,  si  on 
ne  vouloit  se  conformer  à  mon  mémoire,  parce  que,  si  on  n'y 
cntretenoit  simplement  qu'une  garnison,  elle  scroit  sujette 
aux  révolutions  qui  arrivent  ordinairement  dans  les  postes 
avancés  ;  elle  ne  feroit  aucune  impression  dans  l'esprit 
des  Iroquois  et  beaucoup  moins  encore  dans  celuy  des  An- 
glois.  Pour  bien  réussir,  il  seroit  bon,  suivant  ma  pensée, 
de  suivre  les  moyens  suivans  : 

1"  De  s'y  aller  poster  avec  cent  hommes,  dont  une  moitié 
soit  soldats  et  Tautre  Canadiens,  afin  de  faire  cette  expédition 
avec  toute  la  diligence  possible,  et  pour  désabuser  d'abord  Ic^ 
Anglois  d'}'  rien  prétendre,  ensuite  leur  oster  entièrement 
Tcspérancede  lier  aucun  commerce  avec  nos  alliés,  (xs  forces 
sont  sullisantcs  pour  la  première  année,  parce  que  ce  nombre 
m'est  absolument  nécessairepour  mefortitier  et  pour  prendre 
de  justes  mesures  pour  la  subsistance  de  ceux  qui  voudront 
s'y  establir  subséquemment. 

■2°  L'année  d'après,  le  fort  se  trouvant  hors  d'insulte,  il  est 
bon  de  permettre  à  vingt  ou  trente  familles  de  s'y  establir, 
d'y  emmener  leurs  bestiaux  et  autres  choses  nécessaires,  ce 
qu'elles  feront  volontiers  à  leurs  frais  et  despcns,  ce  qui  pourra 
cstre  continué,  comme  il  est  permis  dans  tuus  les  autres  esta- 
blissemens  de  la  colonie, 
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?"  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  Roy  envoyé  deux 
cents  hommes  d'élite,  qui  soN'cnt,  autant  qu'il  se  pourra,  de 
dill'crcnts  métiers  et  mesme  assez  jeunes. 

Il  n'est  pas  expédient  que  j'y  fasse  aucun  commerce,  non 
plus  que  les  autres  officiers^  soldats  et  habitans,  avec  les  Sau- 
vai^es,  pour  oster  tout  sujet  de  plainte  à  ceux  dos  autre?, 
pestes  establis,  sur  quoy  ils  sont  fort  alertes,  mais  de  joindre 
ce  négoce  dans  celuy  de  la  Compagnie  générale  qui  est  for- 
mée, où  elle  entretiendra  un  magasin  pour  y  fournir  toutes 
les  marchandises  nécessaires  aux  Sauvages  nos  alliés  et  Iro- 
quois,  en  les  leur  donnant  à  meilleur  marché  que  par  le 
passé,  ce  qui  se  pourra  faire  facilement  par  la  voiture  des 
barques.  Mais  comme  il  me  seroit  impossible  d'}'  subsister, 
sans  faire  aucun  commerce  et  avec  mille  livres  d'appointe- 
nicns  que  j'ay  seulement,  qui  à  peine  sutliront  pour  faire 
boire  et  manger  les  principaux  des  Sauvages  à  ma  table, pour 
les  mettre  par  ce  bon  traitement  dans  nos  intérests,  j'espère 
que  \  ous  aurez,  assez  de  bonté  pour  moy  de  faire  connoistre  ù 
M.  de  Pontchartrain  l'indispensable  nécessité  de  les  augmen- 
ter, pour  ne  pas  tomber  dans  celle  de  ne  pouvoir  continuer 
mes  services  avec  l'esclat  qui  est  deu  à  Sa  Majesté. 

4"  Il  fltut  establir  dans  ce  poste  des  Missionnaires  de  dilVé- 
rcntes  communautés,  comme  Jésuites  et  autres  religieux  et 
ccciésiasiiques  des  Missions  Etrangères.  Ce  sont  des  \-igiie- 
rons  qui  doivent  estre  receus  sans  distinction  pour  travailler 
à  la  vigne  du  Seigneur,  avec  ordre  particulièrement  d'ensei- 
gner aux  petits  Sauvages  la  langue  françoise,  comme  estant  le 
s^Lil  mo}-en  pour  les  civiliser,  humani-^er  et  insinuer  dans 
leur  C(uur  et  dans  leur  esprit  la  lov  de  la  Heligion  et  du 
Monarque.  On  prend  les  bestes  féroces  en  leur  naissance, 
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les  oiseaux  dans  leurs  nids  pour  les  apprivoiser  et  affranchir; 
mais  pour  mieux  y  réussir,  il  faudroit  que  le  Roy  favorisast 
de  ses  libéralités  et  de  ses  aumosnes  ces  mesmes  Mission- 
naires, à  mesure  qu'ils  instruiroient  chez  eux  les  enfar-~. 
des  Sauvages,  sur  le  tesmoignage  que  le  Commandant  et  les 
officiers  en  rendront. 

()"  La  troisiesmc  ou  quatriesme  année,  on  pourra  y  establir 
des  Ursulines  ou  d'autres  filles,  à  qui  Sa  Majesté  pourra  ac- 
corder les  mesmes  grâces. 

7"  Il  seroit  important  qu'il  y  eust  aussi  un  hospital  pour 
les  Sauvages  malades  et  infirmes,  n'y  ayant  rien  de  plus  pres- 
sant pour  gagner  leur  amitié  que  le  soin  qu'on  prend  d'eux 
dans  leurs  maladies.  Les  Hospitaliers  de  Montréal  me  sem- 
blent fort  propres  pour  cela,  parce  qu'ils  connr»issent  par 
avance  l'humeur  et  l'inclination  des  Sauvages,  en  ayant  sou- 
vent chez  eux. 

8°  Il  faudroit  absolument  permettre  aux  soldats  et  Canadiens 
mesmes  de  s'y  marier  aux  filles  Sauvagesses,  lorsqu'elles  e-  :ront 
instruites  dans  la  Religion  et  qu'elles  sçauront  la  langue  fran- 
çoise,  qu'elles  apprendront  d'autant  plus  ardemment  f  pourveu 
qu'on  y  travaille  avec  soin),  qu'elles  préfèrent  tousjours  un 
François  pour  mary  à  quelque  Sauvage  que  ce  soit,  sans  que 
j'en  scache  d'autre  raison  que  la  plus  ordinaire,  qui  est  que 
les  estrangcrs  sont  préférés  or.,  pour  mieux  dire,  c'est  un 
secret  de  la  Toute-Puissance. 

(f  Ces  sortes  de  mariages  alTermissent  l'amitié  le  ces  na- 
tions, comme  les  alliances  des  Romains  ont  perpétué  la  paix 
avec  les  Sabins  par  l'entremise  des  filles  que  ces  premiers 
avoient  enlevées  aux  autres. 

On  trouvera  dans  Texécution  de  ce  projet  non  seulement 
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la  gloire  de  Sa  Majesté  estcnduc  avec  csclat,  mais  encore  celle 
de  Dieu,  puisqu(i  par  ce  moyen  son  culte  et  sa  religion  seront 
cstablis  au  milieu  des  nations,  et  les  sacrifices  déplorables 
qu'elles  font  à  Baal  entièrement  abolis. 

Je  ne  scaurois  assez  vous  exprimer  les  mouvemens,  que 
mes  ennemis  se  sont  donnés  pour  m'oster  Thonneur  de  Texé- 
cuiion  de  mon  projet,  ce  qui  semble  ne  point  discontinuer. 
MM.  de  Callières  et  de  Champigny  ne  s'y  opposent  points 
au  contraire,  ils  m'ont  retenu  pour  cette  affaire  de  la  com- 
mencer au  printemps  prochain.  Lorsqu'on  les  a  veus  dans 
cette  résolution,  on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  persuader  que 
mon  mémoire  est  impraticable,  et  j'ai  veu  vingt  parties  faites 
pour  le  renverser.  J'ose  vous  asseurer  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
et  que  tout  sera  favorable  à  cette  entreprise.  J"en  responds 
sur  ma  vie.  M.  de  Pontchartrain  n'aura  pas  plustost  décidé 
que  tout  le  pays  y  applaudira,  suivant  la  politique  de  tous  les 
hommes  qui  sont  bien  aises  de  trouver  des  ditlicultés  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  venu  de  leur  sac. 

Comme  j'emmène  mon  (ils  avec  moy  au  Détroit,  je  supplie 
-M.  le  -Ministre  de  luy  vouloir  bien  accorder  une  enseigne  ou 
un  ordre  pour  la  première  vacance;  on  a  donné  colle  de  ma 
compagnie  au  lils  de  M.  de  Rameza\',  ce  dont  je  suis  satis- 
fait. J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  dire  un  mot  en  ma 
fa\eurà  M.  de  Pontchartrain. 

Comme  j'ay  esté  un  des  dix,  qui  ont  esté  choisis  par  la  Co- 
lonie pour  en  régler  les  intéiest/.,  nous  avons  approuvé  le 
traité  fait  par  Pascaud  avec  le  sieur  de  Ilodes;  mais  nous 
avons  rejeté  celuy  qu'il  a  fait  a\ec  le  sieur  Bourlay  (?;  et  ses 
as-ociés,  comme  estant  trop  onéreux  et  insoutenable  pour  les 
raisons  qui  en  sont  marquées  et  sur  lesquelles  vous  ferez  sans 
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doute  attention,  aussi  bien  que  M.  Aniclot  qui  est  très  péné- 
trant. LaC.olonic  envoyé  deux  personnes  pour  les  allaires  qui 
la  regardent  et  pour  gérer  la  vente  des  castors;  on  leur  a 
donné  leurs  instructions.  Il  y  a  lieu  d'espirer  qu'elles  s'y  con- 
formeront et  qu'elles  feront  mieux  leur  devoir  que  les  pre- 
mières. 

Pcrmettez-moy  de  vous  asseurcrque  je  suis  avec  un  pro- 
fond re>pect, 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lamoihl;  Cauili.ac. 
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Québec,  9  novembre  1700. 

J'ay  eu  Thonneur  de  vous  marquer  par  ma  lettre  du  7  de 
ce  mois  que  les  Directeurs  de  la  (Compagnie,  qui  s'est  formée 
en  ce  pays,  m'ont  tesmoigné  le  désir  de  vous  demander  que  le 
commerce  du  fort  Frontenac,  du  Dén^oit  et  de  tous  les 
autres  postes  luy  fust  accordé  à  l'exclusion  du  reste  de  la 
Colonie;  mais,  après a\ oir  bien  examiné  cette  allaire  et  n^u'ant 
pas  trouvé  de  justice  dans  ces  prétentions  ni  dans  cette  de- 
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mande,  je  leur  dis  qu'ils  pouvoicnt  faire  seulement  colle  d"em- 
pcsclicr  les  ulliciers  de  commercer  dans  ces  postes  sous  les 
peines  portées  par  les  ordres  du  Koy,  sans  soiiirer  à  la  réunion 
de  tous  ces  lieux,  pour  en  a\oir  seuls  le  commerce. 

("/est  ce  qui  l'ut  mis  dans  un  des  articles  du  règlement  qu'ils 
oui  lait,  dont  ils  doivent  demander  la  confirmation  à  la  cour. 

Cependant,  au  lieu  d'en  demeurer  là,  j"a\'  esté  a\eri\-,  un 
jour  a\ant  le  départ  des  vaisseaux,  que  dans  les  instructions 
données  aux  députés  qui  passent  en  France,  il  leur  est  très 
expressément  recommandé  de  solliciter  fortement  les  mesmes 
choses  que  je  leur  avois  l'ait  rayer  à  cause  des  conséquences 
l'ascheuses  au  reste  de  la  colonie,  ne  cro\ant  point  que  celte 
compagnie  doive  avoir  tout  le  commerce  du  pays,  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres  habitans  qui  n'y  sont  point  entrés, 
croyant  qu'il  faut  de  l'argent,  au  lieu  qu'il  ne  s'agit  que  de 
donner  des  signatures  pour  toute  monnoye. 

Je  n'ay  pas  trouvé  non  plus  qu'il  fust  à  propos  qu'elle  de- 
mandast  le  commerce  du  Détroit,  parce  que  je  le  regarde 
comme  vostrc  ouvrage  et  que  je  suis  bien  aise  avant  toutes 
choses  de  sçavoir  quelles  sont  vos  intentions  touchant  cette 
entreprise. 

Je  ne  sçaurois  me  dispenser  de  vous  faire  connoistre  que, 
si  cette  compagnie  obtcnoit  la  réunion  de  tous  les  postes  à 
^on  seul  commerce,  la  Colonie  ne  pourroit  plus  augmenter, 
parce  que  les  pauvres  gens,  aussy  bien  que  la  noblesse,  qui 
ont  bien  de  la  peine  à  subsister,  se  trouvant  exclus  de  ce 
Commerce,  seront  contraints  de  tout  abandonner. 

Il  n'est  pas  moins  important  d'observer  que,  si,  dans  les  six 
mois  expirés,  on  n'est  point  reçu  à  s'intéresser  dans  la  Com- 
pagnie, il  ne  viendra  après  ce  terme  personne  de  France  pour 
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s'y  establir,  puisqu'ils  ne  scroient  que  des  esclaves,  des  tra- 
vaux desquels  elle  auroit  tout  le  profit. 

Ses  veucs  ont  été  aussy  de  chasser  par  exclusion  tous  les 
marchands  forains,  qui  sont  icy  d'un  très  j^rand  secours  par 
le  bon  marché,  qu'ils  font  de  leurs  marchandises  tant  en  gros 
qu'en  détail,  et  comme  elle  n'est  composée  quasi  que  des  mar- 
chands de  ce  pays,  ils  seroient  si  bien  d'intelligence,  dans  les 
suites,  qu'ils  vendroient  leurs  marchandises  au  prix  qu'il  leur 
plairoit  d'y  mettre,  et,  après  s'cstre  enrichis,  ils  passeroient  en 
France,  comme  il  se  pratique  tous  les  ans;  c'est  ce  qui  fait 
que  la  Colonie  est  tousjours  pauvre. 

Je  ne  sçay  quel  a  été  le  dessein  de  M.  l'Intendant  d'ap- 
puyer la  demande  que  cette  compagnie  veut  vous  faire  de  la 
réunion  du  commerce  de  tous  ces  postes,  ny  celuy  qu'il  a  eu 
de  vous  en  escrire,  sans  m'en  parler  que  hier  au  soir  après 
mes  paquets  cachetés,  estant  persuadé  que  j'aurois  pu  le  faire 
convenir  du  contraire,  s'il  s'estoit  conformé  à  ce  que  vous 
nous  avez  prescrit,  Monseigneur,  de  vous  informer  en  commun 
de  toutes  les  choses,  qui  concernent  le  bien  du  service  du  Roy 
et  l'intérest  de  la  colonie. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur, 

Vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Le  Chf.vai.ieu  de  C.\i  i.ièri:s. 
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l A' tire  des  dircclcurs  de  la  Compap;nie  du  (\mada. 

Québec,  10  novembre  1701. 

Le  sicLir  do  I^u  Chesnayc,  dcpuic  Tan  dernier  en  France  par 
la  (Compagnie  de  la  colonie  en  ce  pays,  luy  a  rapporté,  à  son 
retour,  les  bontés  que  \'ostre  Grandeur  a  pou»'  elle  et  le  bonheur 
qu'elle  a  d'estrc  honorée  de  sa  protection.  Comme  nolis  com- 
posons la  direction  qui  est  chargée  de  la  régie  de  ses  allaircs, 
n(  us  prenons  la  liberté  de  vous  en  marquer  nos  très  humbles 
actions  de  grâces  et  de  vous  supplier  très  humblement  de  lu}^ 
accorder  la  continuation  de  cette  puissante  protection,  sans 
laquelle  nous  déclarons  qu'elle  ne  pourra  pas  avoir  le  succès 
que  nous  nous  sommes  proposé. 

Quand  tout  ce  pays,  Monseigneur,  s'est  veu  dans  la  néces- 
sité de  se  charger  de  la  sous-ferme  des  droits  de  Sa  Majesté, 
ce  n'a  esté  qu'alin  de  rassembler  dans  une  seule  main  tous  les 
castors,  sans  quoy  elle  connoissoit  que  ce  commerce  de- 
vicndroit  un  des  plus  mauvais  qui  se  puisse  faire. 

Nous  reconnoissons.  Monseigneur,  que  c'a  esté  dans  le 
mesnie  dessein  que  Vostre  Grandeur  a  eu  la  bonté  d'accorder 
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à  cette  (Compagnie  le  poste  du  Détroit,  et  ccluy  du  fort  Fron- 
tenac, mais  nous  supplions  très  humblement  Vostrc  Grandeur 
de  nous  permettre  de  luy  représenter  que,  si  les  charges  en 
sont  trop  fortes,  comme  elles  nous  le  paroissent,  la  Com- 
pn;;nic  ne  pourra  qu'avec  beaucoup  de  peine  les  acquitter. 

(^e  que  l'on  a  voulu  faire  entendre  à  Vostre  Grandeur  des 
avantages  du  poste  du  Détroit  nous  a  fait  appréhender  qu'elle 
ne  croye  que  nous  travaillions  à  luy  cacher  la  vérité;  mais, 
si  elle  a  la  bonté  de  considérer  que  les  particuliers,  qui  dési- 
rcroieni  ce  poste,  ne  sont  poussés  que  du  dessein  d'y  faire 
traiter  et  chez,  les  nations  voisines  le  plus  de  castor  qu'il  leur 
seroit  possible  dans  l'assurance  d'obliger  ensuite  la  Compa- 
gnie de  le  prendre  et  de  leur  en  donner  des  lettres  de  change 
sur  la  France,  nous  espérons  qu'elle  sera  persuadée  de  la 
vérité  de  ce  que  nous  avons  l'honneur  de  luy  cscrire,  puis- 
que, pour  le  bien  de  nostrc  compagnie,  nous  sommes  obligés 
de  retrancher  de  cette  traite  du  castor  ou  de  la  iliminuer  le 
plus  qu'-'  nous  sera  possible,  en  mesnageant  pourtant  l'amitié 
des  Sa u\  âges. 

Ainsy,  si  les  profits,  qu'on  peut  espérer  de  ce  poste,  se  ren- 
ferment à  la  seule  traite  des  mesmes  pelleteries,,  ils  ne  peu- 
vent pas  estrc  considérables,  puisque  ces  sortes  de  bestes  se 
destruiscnt  facilement  et  ne  se  repeuplent  pas  sy  aisément  que 
le  castor,  outre  que  le  prix  en  change  tous  les  ans  en  France 
et  devient  quelquefois  très  peu  considérable. 

\'ostre  Grandeur  verra,  par  les  estats  qui  luy  seront  envoyés, 
que  la  despense,  faite  par  M,  l'Intendant  pour  lestablisse- 
ment  de  ce  poste,  se  monte  à  80,000  livres  argent  de  France, 
que  la  Compagnie  a  esté  obligée  de  promettre  de  payer  l'an- 
née prochaine.  Elle  s'engage  encore  de  payer  annuellement 
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sur  les  ordres  de  M.  le  Gouverneur  général,  visés  de  M.  Tln- 
tcnJant,  la  somme  de  six  mille  livres  ordonnées  par  Sa  Ma- 
jesté, pour  le  soulagement  des  pauvres  familles  de  ce  pays. 
11  y  a,  outre  cela,  la  nourriture  de  deux  oHiciers  qui  ont 
avec  eux  leur»  enfants  et  domestiques ,  pour  lesquels  on  désire 
encore  des  gratifications,  sans  y  comprendre  28,000  livres,  à 
quoy  montera  le  transport  des  vivres,  rafraischissemens  et 
liardes  pour  la  garnison,  au  de'àdes  quinze  livres  par  quintal 
i]uc  .M.  l'Intendant  a  promis  de  donner. 

Nous  vous  supplions  très  humblement  déconsidérer.  Mon- 
seigneur, que  l'obligation  qui  nous  est  imposée  de  faire  le 
transport  des  vivres,  des  rafraischissemens,  des  hardes  et  des 
munitions  de  guerre  pour  la  garnison,  est  d'une  despense  ex- 
cessive imostre  Compagnie,  puisqu'il  luy  faut  quarante  canots 
pour  cela  seulement,  et  que,  comme  le  nombre  des  soldats 
de  cette  garnison  n'est  pas  limité,  et  qu'il  dépendra  de  MM.  les 
(iouverncurs  généraux  d'y  en  mettre  tel  nombre  qu'il  leur 
plaira,  il  airiveroit  que,  dans  certaines  aimées,  la  Compagnie 
ii'auroit  pas  assez  de  monde  pour  porter  ce  qui  seroit  néces- 
saire à  cette  garnison,  ce  qui  la  ruineroit,  elle  et  son  commerce. 

Si  Vostre  Grandeur  avoit  la  bonté  de  régler  que  la  Com- 
pagnie donnast  quelque  modique  somme  pour  toutes  ces 
charges,  cela  éviteroit  bien  des  dillicultés  et  cousteroit  très 
peu  au  Hoy,  parce  que  si  on  relève  tous  les  ans  cette  garni- 
son, les  soldats,  qui  iront  prendre  la  place  des  autres,  pour- 
raient porter,  en  y  allant,  tous  leurs  besoins,  et  ainsy  succes- 
sivement. 

Nous  sommes  encore  obligés  de  vous  représenter,  Mon- 
seigneur,  que  nous  ne  croyons  pas  praticable  la  pensée,  qu'a 
-M.  le  Gouverneur  général,  que  les  commis  et  ouvriers  que 
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nous  aurons  dans  ce  poste  et  dans  ccluy  du  fort  Frontenac 
pour  nostre  commerce  soient  tenus  de  faire  et  traisner  le  bois 
nécessaire  à  ces  garnisons  pendant  Tiiiver,  puisqu'il  ne  leur 
seroit  pas  possible  de  le  faire,  et  que  nous  ne  trouverions  pas 
un  seul  homme  qui  voulust  entrer  à  nostre  service  pour  ces 
lieux-là  à  cette  condition  ;  mais  ils  pourront  tous  en  amasser 
chacun  pour  soy,  comme  il  se  pratique  ordinairement. 

Et  comme  il  nous  a  paru,  Monseigneur,  que,  quoyque 
Vostre  Grandeur  ait  eu  la  bonté  de  nous  accorder  pour  nostre 
(Compagnie  le  privilège  du  commerce  exclusif  aux  postes  du 
Détroit  et  du  fort  Frontenac,  on  pourroit  prétendre  que  ce 
privilège  seroit  seulement  pour  le  contour  desdits  forts,  nous 
vous  supplions  très  humblement  que  nous  puissions  faire, 
pour  le  bien  de  nostre  commerce,  tout  ce  qui  sera  jugé  conve- 
nable aux  environs  desdits  forts  ;  autrement  ce  privilège  de 
traite  seroit  absolument  imaginaire,  et  il  deviendroit  inutile. 

Nostre  Direction  ayant  esté  informée,  dans  le  mois  de  Juillet 
dernier,  que  les  Coureurs  de  bois  désobéissans  et  mesme  les 
Sauvages,  attirés  les  uns  par  le  libertinage  et  les  autres  par  la 
nouveauté,  avoient  entrepris  d'ouvrir  un  commerce  chez.  les 
Anglois  de  la  Caroline  et  au  bas  du  Mississipi,  pour  y  porter 
toutes  leurs  pelleteries,  nous  députasmes  MM.  d'Auteuil  et 
Péré  à  Montréal,  près  M.  le  Gouverneur  général  et  M.  l'In- 
tendant, pour  leur  représenter  les  intérests  de  la  Compagnie, 
et  leur  proposer  les  remèdes  que  nous  jugions  les  plus  conve- 
nables. 

Ces  remèdes  sont,  Monseigneur,  d'establir  quelques  postes 
sur  les  passages,  comme  aux  Miamis,  à  la  rivière  Ouabaciic, 
dans  le  lieu  où  elle  se  descharge  dans  le  Mississipi;  ce  qui 
serviroit  de  borne  entre  cette  colonie  et  celle  qu'on  establit 
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au  Mississipi,  parce  que  c'est  par  là  qu'on  va  à  la  ('aroline, 
et  que  les  Anglois  peuvent  venir  réciproquement  sur  nos 
terres.  Il  faudroit,  outre  cela,  un  poste  à  Ouisconsing  et  un 
autre  aux  Sioux,  le  commerce  de  ces  nations  ayant  tousjours 
esté  fait  par  le  Canada,  alin  que  ces  Sauvages,  trouvant  dans 
ces  lieux-là  leurs  besoins  et  des  François  qu'ils  aiment,  ils 
abandonnent  la  pensée  d'aller  chercher  les  estrangers. 

Ces  postes  serviroient  encore  à  empeschcr  que  le  sieur 
Lesueur  ne  continue  de  traiter  du  castor  chez  les  Sioux, 
ainsi  que  les  autres  auxquels  il  est  défendu.  Nous  avons,  sur 
cela,  présenté  des  mémoires  à  M.  le  (jouverneur  général  et  ù 
rintendant,  sur  lesquels  nous  espérons  qu'ils  diront  à  Vostre 
(Irandeur  le  bien  qu'il  en  reviendrait  à  la  Compagnie  de  la 
Colonie,  surquoy  nous  attendons  l'explication  de  vos  vo- 
lontés. 

Comme  le  fort  du  Détroit  pourroit  servir  d'cntrepost  pour 
tous  les  ellets,  aussy  les  François,  qui  seroient  dans  les  postes 
des  Miamis  et  des  autres  nations  nos  alliées  ,  pourroient  in- 
spirer aux  Sauvages  esloignés,  qui  ne  viennent  pas  à  Montréal, 
d'aller  porter  leurs  pelleteries  aud.  lieu  du  Détroit;  ce  qu'ils 
leroient  d'autant  plus  volontiers  que  le  \oyage  est  aussy  facile 
et  plus  court  qu'à  la  Caroline  et  au  bas  du  Mississipi,  telle- 
ment que,  par  ce  moyen,  on  rassembleroit  tout  le  commerce 
des  pelleteries  qui  appartient  à  ce  pays  ;  ce  qui  ne  se  fera  pas, 
s'il  n'y  a  pas  des  François  bien  intentionnés  avec  eux,  qui  les 
puissent  engager  à  faire  ce  voyage. 

La  veue  que  nous  avons,  Monseigneur,  nest  pas  de  multi- 
plier le  castor;  car  il  n'y  en  a  que  trop  et  nous  sommes  sur- 
chargés, non  seulement  parla  quantité,  mais  encore  plus  par 
les  mauvaises  qualités;  c'estplustost  afm  queles  commisdela 
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Compagnie, qui  scrviroicntdans  tous  ces  postes,  peussent  in- 
spirer aux  Sauvages  Pcspèce  de  pelleterie  qui  seroit  la  meilleure 
et  de  quelle  manière  il  faudroit  la  préparer^  et  comme  il  est 
indillérent  aux  Sauvages  de  quelle  pelleterie  ils  se  servent, 
pourvcu  qu'ils  ayent  leurs  nécessités,  on  interromproit,  pour 
quelque  temps,  cette  grande  quantité  de  castors  qui  est  à 
charge.  On  en  aboniroit  les  qualités  et  faciliteroit  le  moyen 
de  débiter  Tamas,  qu'il  y  a  présentement  en  France  et  dans 
nos  magasins  en  ce  pays. 


IX 

LIS  HABITANTS  DK  MONTUKAI. 

si:   ui:ci(Ii;nt  c.ontuI':   i/ki aiiijsskmi'.nt   du   UKiiton. 

JALOl'Sir.    DK    LKllI-U. 


I\.\triiit  d'un  mémoire  sur  le  Canada  adresse  au  onnte 
de  Pontchartrain  par  le  Roy  de  la  Potherie. 


Je  touche  icy  une  corde  bien  délicate,  mais  un  homme  qui 
a  été  contrôleur  en  Canada,  ne  doit  point  garder  de  mesure 
avec  qui  que  ce  soit,  puis  qu'il  doit  estre  entièrement  attache 
à  son  ministre. 

On  disoit  à  Québec,  l'année  passée,  que  quoyquc  vous  eus- 
siés  donné  des  ordres  à  M.  De  Lamothe,  pour  faire  l'establis- 
semcnt  du  Détroit  vous  en  aviés  cependant  laissé  le  résultat  à 
MM.  de  Callières  et  de  Champigny,  selon  l'occurrence  des 
alVaires  de  ce  pays.  L'on  tient.  Monseigneur,  que  M.  de  Cal- 
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licrcs  fit  naisirc  à  M.  De  Lamothc  des  difficultés  pour  cette 
entreprise,  afin  qu'il  lui  deman  'ast  M.  de  Tout}'.  Mais  le  plus 
pr((l\ib!e  est  que  M.  De  I^amdtlie  le  prévint  sur  cet  article. 

Tous  les  apprestsdu  voyage  se  tirent  à  Montréal.  Vous  en 
;n  os  vu  les  estais  de  despense,  sans  d'autres  qui  ont  esté  faits 
à  ce  sujet  que  j'ay  signé  et  que  l'on  n'a  pas  voulu  vous  faire 
connoistrc,  de  peur  que  la  despensc  ne  parust  trop  grande,  ce 
que  je  n'ay  sçu  qu'à  la  suite  du  temps,  après  plusieurs  re- 
ticxiiMis. 

Il  y  eut  à  Montréal  du  trouble  parmi  les  marchands,  qui 
cstoient  au  désespoir  de  cet  establissement.  .Mantet,  oflîcicr, 
frère  de  Courtcmanchc,  capitaine  des  gardes  de  M.  De  Cal- 
lières,  M.  Le  Ber,  le  plus  riche  négociant  du  pays,  et  la  de- 
moiselle Paquot  crièrent  contre  ce  départ.  —  On  fit  des 
requestes.C'estoit  à  qui  leur  donneroit  le  contour.  L'A/alaiile 
arriva  dans  ce  tems  à  (Québec,  qui  donna  avis  que/c  Neptune 
licvoit  .l'Tiver  dans  peu.  Comme  l'on  n'avoit  reçu  aucune 
nouvelle  particulière  par  ce  premier  vaisseau  touchant  le 
résultat  de  la  nouvelle  ferme  du  castor,  MM.  De  Callières  et 
De  Champigny,  appréhendèrent  que  ce  dernier  vaisseau  n'ap- 
portast  quelques  lettres  de  vostre  part.  Ils  firent  partir  M.  De 
Lamothe  en  diligence.  —  Toutes  ces  personnes  qui  avoient 
donc  eu  il  coeur  ce  départ,  voulurent  le  faire  surseoir.  —  Kn 
un  mot,  quand  il  fallut  présenter  cette  belle  requeste  à  M.  De 
(lallières  qui  avoit  donné  la  permission  à  quiconque  voudroit 
la  lui  donner,  chacun  saigna  du  nez.  —  Je  ne  sçay  par  quel 
lia/ard,  il  m'en  est  tombé  une  copie.  —  Mais  la  voicy  : 
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Supplient  humblement  les  intéressés  dans  les  fermes  royales 
de  la  Nouvelle  France,  soubsigncs,  après  voire  permission 
verbale,  Monseigneur,  lesquels  vous  remontrent  que  Messieurs 
les  anciens  intéressés  dans  les  mesmcs  fermes,  voyant  les 
surcharges  de  castors  qui  provenoicnt  de  ce  pays,  desquels 
ils  ne  pou\  oient  avoir  le  débit,  auroicnt  représenté  à  Sa  Ma- 
jesté qu'ils  se  Kentoient  obligés  d'abandonner  le  parti,  s'il  ne 
luy  plaisoit  cmpcscher  les  grands  et  fréquens  équipemcns, 
qui  se  faisoient  pour  le  commerce  des  castors  chez  les  nations 
csloignées  par  le  nombre  de  François  qui  obtenoient  des  per- 
missions pour  cet  ciVet,  A  quoy  Sa  Majesté  auroit  eu  esgard, 
ayant  pourvcu  par  un  édit,  qui  faisoii  inhibition  et  deflcnse  à 
feu  Monseigneur  de  Frontenac  de  délivrer  plus  de  vingt-cinq 
congés  au  pays,  ordonnant  que  les  dits  congés  seroient  visés 
de  Monseigneur  Flniendant,  et  enregistrés  sur  les  registres  du 
controlleur,  qui  seroit  estably  par  l»  (>)mpagnie,  afin  que  la 
Cour  custadvis  du  nombre  d'hommes  et  de  la  quantité  de  mar- 
chandises qui  seroient  transportés  pour  les  pays  esloignés  — 
lequel  édit  n'ayant  csié  cxéciiié,  les  dits  sieurs  intéressés  au- 
roient  de  nouveau  présenté  leurs  plaintes  à  la  Cour,  ce  (]ui 
auroit  lait  supprimer  les  congés  par  un  autre  édit  de  Pan- 
née  i»)ii7i  avecdellenseà  mon  dit  Seigneur  de  Frontenac,  d'en 
accorder  aucun,  sous  prétexte  qui  se  pust  présenter,  en  con- 
séquence duquel  arrest  nos  dits  seigneurs  de  Frontenac,  gou- 
verneur, et  (^hampigny,  intendant,  estant  informés  des  desseins 
de  TAnglois  et  de  Tlroquois,  qui  se  vouloient  unir  aux  nations 
alliées  à  la  (Colonie,  pour  ravir  le  commerce  par  une  paix  que 
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CCS  derniers  rccherclioicnt  avec  tant  d'alVectation,  auroient 
représente  en  Cour  qu'il  estoit  de  la  dernière  importance  d'es- 
tabiir  et  entretenir  des  garnisons  iVançoiscs,  à  Michilimakinak, 
à  l.i  rivière  Saint-Joseph  et  Catarakouy,  afin  d  arrester  et 
anéantir  les  propositions,  qui  se  pourroicnt  faire  entre  nos 
allies  et  les  ennemis  au  préjudice  de  la  Colonie,  ce  qui  auroit 
esté  octroyé  de  Sa  .Majesté,  avec  dcllense  iiéantinoiiis  aux 
commandans  des  dits  Postes  de  commercer  directement  ny 
indirectement  sous  les  peines  d  estrc  dégradés,  ei  aux  soldats, 
de  la  galère,  avec  exclusion  aux  habitans  du  trafic  dans  la 
protondeur  des  terres.  Ce  qui  lait  voir  que  Sa  Majesté  n"a 
voulu  ny  entendu  que  le  commerce  des  castors  lust  fait  dans 
les  pays  csloionés,  prévoyant  que  la  trop  grande  quantité  de 
castors  ne  pourroit  avoir  son  débit  et  qu'il  seroit  à  un  si  bas 
prix  que  les  dits  sieurs  intéressés  ne  pourroient  subvenir  au 
party  et  payer  ce  qu'ils  Pauroicnt  achepté,  ne  prétendant  pour 
donner  le  cours  au  commerce  du  castor  en  France,  qu'exclure 
entièrement  les  magasins  qui  se  pourroicnt  establir  dans  les 
paysOutaouas.  Les  quels  dits  sieurs  miéressés,avec  toute  leur 
précaution,  se  seroient  trouvés  surchargés  et  sentis  obligés  de 
demander  à  la  Cour  que  le  castor  fust  mis  à  un  plus  bas  prix 
ce  qui  aui^oit  entièrement  osté  la  subsistance  au  Canada,  qui, 
pourse  maintenir, a  esté  contraint  d'accepter  le  parti  sur  lescon- 
venti(tns  du  traité  qui  a  esté  signé  des  supplians.  — Kt,  comme 
le  sieur  De  Lamothe  Cadillac,  sur  l-s  nécessités  supposées 
sauf  respect.  Monseigneur,  a  exposé  en  Cour  que  l'establis- 
scmenidu  Détroit  fairoit  la  barrière  pour  éteindre  entièrement 
le  reste  do  vcuf^canci'  que  pouvroieiil  se  proposer  les  Iroqitois 
cl  nos  alliés,  qui  ne  peuvent  de  si  tost  perdre  le  souvenir  de 
leurs  inorts^  que  cet  estaHissement  empescheroit  les  pour- 
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piirlcrs  de  VAiigloia  avec  uns  dits  alliés,  le  dit  sieur  De 
I.amothc  n'ayant  eu  autre  dessein  que  d'y  faire  un  commerce 
notable  au  préjudice  de  la  (lompat;nie  et  de  toute  la  Colonie, 
les  suppliants,  prévoyant  qu'ils  ne  peuvent  se  maintenir  dans 
le  parti  qu'ils  ont  embrassé  sur  l'assurance  de  la  Cour,  que 
tout  ce  qui  se  fairoit  dans  le  pays,  seroit  réuni  et  demeureroit 
en  propre  à  la  Compagnie  et  à  la  ('olonie,  à  la  quelle  Sa  Ma- 
jesté a  accordé  le  commerce  pendant  le  temps  qu'elle  règne- 
roit  et  ce  à  quoy  aucun  édit  n'a  déroj^é  du  depuis.  — C'est  ce 
qui  a  obligé  les  suppliants  d'avoir  recours  Ti  vostrc  justice,  sur 
la  quelle  ils  s'appuyent  puisque  vous  avez  esté  choisi  de  Sa 
Majesté  pour  rendre  justice  dans  ce  pays  et  protéger  ses  sujets 
qui  seront  contraints  de  se  démettre  du  parti  et  de  retirer  leurs 
seings  et  leurs  mises,  s'il  n'y  est  par  vous  pourveu.  ' 

Ce  considéré,  Monseigneur,  sur  les  humbles  remontrances 
que  vous  font  les  dits  intéressés,  qui  se  reposent  entièrement 
sur  votre  protection,  il  vous  plaise  pour  le  soutien  de  leurs 
intérests,que  vous  avez  toujours  prisa  c<eur,  surseoir  les  dits 
équipemens  du  sieur  de  Lamothe,  attendu  qu'ils  sont  con- 
traires aux  édits  de  Sa  Majesté,  puisqu'il  va  pour  commercer, 
et  à  la  bonne  foy  des  suppliants,  qui  ont  engagé  tout  leur  bien 
dans  le  parti  pour  le  maintien  du  (Canada,  jusques  à  ce  qu'il 
vous  ayt  plu  Monseigneur,  représenter  à  la  Cour  le  tort  que 
l'establissement  du  Détroit  fait  à  tout  le  pays,  après  qu'il  vous 
aura  plu  ordonner  une  assemblée  générale  pour  entendre  les 
remontrances  d'un  chacun. 

La  requeste  demeura  au  croc.  La  demoiselle  Paquot  fournit 
de  sa  part  pour  10,000  francs  de  marchandises.  —  Le  sieur 
Leber  ne  souilla  plus  —  on  ne  sait  d'où  vient  —  mais  celuy 
qui  profita  le  plus  fut  un  marchand  qui  vendit,  lui  seul,  pour 
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plus  de  3(1,000  livres  d'encts.—  MM.  De  Lamothe  et  Tonty 
partirent  après  en  bref.  C.omme  l'on  sçait  que  le  premier  n'est 
pas  tout  à  fait  en  odeur  de  sainteté,  et  que  Ton  sçait  qu'il  a 
^agnc  beaucoup  de  bien,  lorsqu'il  cstoit  commandant  à  Missili- 
makinak,  par  une  traite  d'eau  de-vic,  que  les  missionnaires  luy 
ont  reprochée,  on  a  Jugé  que  ce  voyage  là  ne  luy  vaudroit  rien. 

Je  n'oserois  pas  tout  à  fait  vous  dire  mon  sentiment  sur  ce 
que  l'on  pense  de  cet  cstablisscment.  —  Il  faudroit  que  vous 
me  donnassiez  un  ordre  positif  pour  vous  dire  ce  qui  en  est, 
afin  que  vous  ne  fussiez  pas  fasché  contre  moi.  Je  sçay  que 
tout  le  monde  crie  contre  M.  de  Lamothe,  quoique  vous  ayés 
depuis  accordé  la  traite  de  ce  fort  à  la  nouvelle  C.ompagnie. 

Il  est  bien  doux  à  tous  les  sauvages  de  .Missilimakinak,  du 
Lac  Supérieur,  des  lacs  Huron  et  Islinois  d'y  aller  commercer 
doresnavant,  car  ils  espargncnt  des  3  à  400  lieues  qu'ils  se- 
roient  obligés  de  faire  pour  descendre  à  Montréal ,  au  lieu  qu'ils 
n'en  fairont  que  100.  Ils  y  porteront  à  profusion  la  pelleterie. 
Il  y  a  peu  de  Sauvages  qui  ne  doivent  aux  marchands  françois 
qui  sont  obligés  de  leur  faire  des  avances,  et  il  n'y  a  pas  de 
cos  débiteurs,  qui  n'aillent  au  Détroit  pour  éviter  de  les  venir 
payer. 

Quand  tous  les  Sauvages  viennent  en  traite  à  Montréal,  il 
y  a  plus  de  quatre  cents  familles  des  pays  qui  en  profitent. 
La  foire  se  lient  le  long  des  palissades,  bordées  des  cabanes 
des  Sauvages,  et  de  l'autre  costé  sont  quantité  de  petits  mar- 
chands qui  n'attendent  que  ce  moment  favorable  pour  cstaler 
leurs  marchandises.  îln'y  a  point  de  marchands  dans  la  ville, 
qui  n'ayent  pour  lors  des  interprètes,  dont  le;  uns  ont  le  quart, 
la  moitié  des  profits  ou  une  bonne  somme  pour  leurs  peines, 
car  ces  marchands  auroient  pour  100,000  escus  de  marchan- 
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dises,  qu'ils  ne  pourroient  vendre  une  livre  de  tabac  sans  le 
secours  de  leurs  interprètes.  —  C'est  dans  ce  temps  que  tous 
ces  gens  là  comptent  proliter  de  quelques  douceurs  pour  faire 
subsister  leurs  familles  le  reste  de  l'année. 

M.  de  Callières  manda,  l'année  passée,  à  Teqanissorens,  le 
grand  chef  des  Iroquois,  qu'il  avoit  queUiue  chose  à  luy  com- 
muniquer. Il  luy  paila  du  projet  qu'il  avoit  eu  de  faire  un 
cstablissement  au  Détroit  pour  ra\  antai;e  de  la  nation,  qui, 
au  milieu  de  la  chasse,  trouveroit  un  asyle  à  y  commercer. 
Ce  chef,  qui  est  plus  ami  des  Anj^Iois,  dissimida  ce  qu'il  en 
pensoit,  mais  il  ne  fui  pas  plus  lost  hors  de  Montréal,  qu'il 
dit  que  sa  nation  avoit  empcsclié  les  Anglois  de  s'y  esiablir. 

M.  Dulhut,  capitaine  en  (Canada,  commandoit  pendant  les 
dernières  guerres  un  fort  au  bout  de  ce  Détroit,  vers  le  lac 
Huron.  Il  tenoit  en  bride  les  Anglois,  qui  auroicnt  voulu  com- 
mercer avec  les  Outaouas. 

Le  castor  va  devenir  fort  raro.  Nos  alliés  ont  dit,  l'année 
passée,  dans  les  Conseils  généraux  tenus  à  Montréal,  qu'ils 
avoient  mangé  la  terre,  voulant  dire  qu'il  y  avoit  présentement 
très  peu  de  castors.  Ils  demandèrent  s'ils  pourroient  dans  la 
suite  traiter  des  chats  sauvages  et  des  loups.  —  On  leur  dit 
qu'ils  pourroient  s'attacher  doresnavantà  la  mesme  pelleterie. 
—  C'est  ce  commerce  qui  roule  beaucoup  plus  avec  les  petits 
marchands,  qui  ne  le  sont  que  pendant  la  traite.  Les  Sauvages, 
qui  auront  peu  de  castors,  en  fairont  le  plus  qu'ils  pourront 
et  aimeront  mieux  le  porter  au  Détroit. 
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LA  COMPAGNIE  DE  LA  COLONIE 

EST    MISE    I:N    possession    lit    DKIHOIT    A    CERTAINES   CONDITIONS. 

CADILLAC   Y    ARUIVr.   ET   s'y    LTAIILIT. 

Cr.    POSIE   ATTIKKRA    LES   StUVAGES   DE   MISSILIM  VKINAK. 


Extrait  de  la  Icftre  du  chevalier  de  Callieres. 


4  octobre  1701. 

Les  sieurs  de  Lamothc  et  de  Tonty,  capitaines,  Dujîuc  et 
(^liacornaclc,  lieutenants  reformés,  sont  partis  au  commen- 
cement de  Juin  dernier,  avec  cent  iiommes,  soldats  et  habi- 
tans,  dans  vini^t-cinq canots  chargés  de  vivres,  marchandises, 
munitions  et  ustensiles,  pour  aller  faire  Testablissement  du 
Détroit.... 

Nous  n'avons  pas  oublié  de  défendre  de  la  part  de  Sa  Majesté 
à  ces  officiers,  soldats  et  habitans,  d'y  faire  aucun  commerce, 
à  peine  d'encourir  la  rigueur  des  ordonnances,  et,  comme  il 
est  nécessaire  d'y  faire  la  traite  avec  les  Sauvages,  nous  y 
avons  envoyé  deux  hommes  de  probité,  qui  la  feront  au  profit 
de  Sa  Majesté  avec  toute  la  fidélité  possible,  et  nous  avons 
pris  les  autres  précautions  nécessaires  pour  empeschcr  qu'il 
ne  se  glisse  aucun  abus,  afin  de  pouvoir  vous  rendre,  Mon- 
seigneur, un  compte  exact  des  envoys  qui  y  auront  esté  faits, 
qui  sontdès  à  présent  fort  considérables,  comme  vous  le  verre/, 
par  Testât  ci-joint  qu'en  a  fait  faire  le  sieur  de  Champigny. 
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Depuis  le  départ  du  sieur  de  Lamothe,  nous  luy  avons 
envoyé  deux  canots,  chargés  de  vivres  et  de  marchandises, 
dans  la  crainte  que  nous  avons  eue  qu'il  n'en  manquast,  et 
luy  avons  en  mesmc  temps  donné  advis  de  la  conclusion  de  la 
paix  laite  entre  nous,  nos  Sauvages  alliés  et  les  Iroquois.  Nous 
avons  encore  fait  partir,  au  commencement  de  Septembre, 
deux  canots  pour  conduire  les  femmes  des  sieurs  de  Lamothe 
cl  de  Tonty,  qui  sont  allées  les  joindre  sur  la  demande  qu'ils 
nous  en  ont  faite. 

Nous  examinerons  son  mémoire,  que  vous  nous  avez 
envoyé,  où  il  y  a  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  praticables, 
particulièrement  en  ce  pays-là. 

Sa  Majesté  nous  a3'ant  ordonné  de  mettre  en  possession  de 
ce  poste  la  Compagnie  de  la  Colonie  pour  jouir  du  commerce, 
qui  s'y  peut  taire  à  l'exclusion  de  tous  autres,  nous  sommes 
convenus,  sous  son  bon  plaisir,  de  le  luy  remettre,  à  condi- 
tion de  la  rembourser  de  toutes  les  despenses  qu'elle  y  a  faites, 
qui  consistent  tant  en  marchandises,  qui  y  ont  esté  envoyées 
pour  la  traite,  qu'en  vivres,  munitions,  ustensiles,  achats  de 
canots  pour  le  vo\age,  construction  du  fort  qui  y  est  establi 
et  engagés  de  ceux  qui  servent  à  cet  establissement,  à  la  charge 
néintmoins  de  lui  faire  déduction  de  la  somme  de  1 5,ooo  livres 
que  Sa  Majesté  a  accordée  pour  la  construction  de  ce  fort. 

Cette  Compagnie  s'est  aussy  obligée  de  faire  nourrir  les 
ofliciers  qui  y  commandent,  alîn  qu'ils  aycnt  leurs  appoin- 
temcns  quittes,  comme  Sa  Majesté  l'ordonne,  de  faire  porter  à 
raison  de  i6  livres  par  quintal,  les  vivres  et  les  bardes  des 
soldats,  lesquels  sans  cela  reviendroient  à  une  fois  autant. 

Ils  sont  encore  engagés  de  distribuer,  dès  le  premier  .Janvier 
prochain,  aux   pauvres  familles  de  condition,  la  somme  de 
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(i.ouo  livres  au  lieu  et  place  des  congés,  suivant  les  ordres 
du  sieur  Chevalier  de  Callières,  visés  du  sieur  de  Champigny, 
Joni  Testât  de  la  distribution  qui  en  sera  faite,  sera  envoyé 
tous  les  ans  à  la  Cour,  et  comme  cette  Compagnie  n'a  pas 
présentement  de  fonds  pour  faire  le  remboursement  dont  il 
est  ci-devant  parlé,  elle  a  alVecté  les  retours  qui  doivent 
revenir  l'année  prochaine  des  marchandises  qui  ont  esté 
envoyées  à  ce  fort,  et,  s'ils  ne  sont  pas  sullisans,  elle  déli- 
vrera, pour  le  restant,  des  lettres  de  change  payables  en 
France  ladite  année. 

Le  sieur  de  Chacornade  vient  d'arriver  présentement  du 
Détroit  avec  cinq  hommes,  qui  nous  a  apporté  des  lettres  des 
sieurs  de  Lamothe  et  de  Tonty.  Le  premier  nous  marque 
qu'il  est  arrivé  a\ec  tout  son  détachement  en  bonne  santé  le 
J4  de  Juillet  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  et  qu'après  avoir 
cherché  l'endroit  le  plus  propre  à  se  placer,  il  a  fait  un  fort  à 
quatre  bastions  de  bons  pieux  de  chesne  de  quinze  pieds  de 
long,  dont  il  y  en  a  trois  en  terre,  chaque  courtine  ayant  trente 
toises;  qu'il  a  posté  ce  fort  à  trois  lieues  du  lac  Krié,  et  ù 
deux  de  celui  de  Sainte -Claire,  dans  le  plus  estroit  de 
la  rivière,  à  l'ouest  sud-ouest  ;  qu'il  a  commencé  par  faire 
un  magasin  pour  mettre  tous  ses  ell'ets  à  couvert;  qu'il 
lait  travailler  aux  logemens  nécessaires,  et  qui  n'esioient  pas 
encore  fort  avancés,  ce  qui  Fa  obligé  de  garder  presque  tout 
son  monde  pour  taschcr  de  les  parachever  avant  l'iiyver.  — 
Nous  ne  doutons  pas  que  ce  poste  n'attire  les  Sau\ages  de 
-Missilimakinak,  et  surtout  les  Hurons,  et  qu'ils  n'aillent  s'y 
establir  dès  cet  automne,  comme  ils  l'ont  promis  au  sieur 
(Chevalier  de  (Callières. 

Le  sieur  de  Lamothe  nous  adresse  une  description  avan- 
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tageuse  du  pays  où  il  est,  et  quoyqu'il  marque  qu'il  vous  en 
adresse  autant,  nous  ne  laissons  pas  d'en  joindre  une  copie. 

Nous  avions  pris  la  liberté  de  vous  demander,  Tannée  der- 
nière, une  gratification  annuelle  pour  les  sieurs  de  Lamothe  et 
de  Tonty,  et  nous  vous  faisons  encore  la  mesme  demande , 
celle-cy,  attendu  les  grandes  peines  qu'ils  ont  eues  dans  leur 
voyage  et  à  faire  leur  establissement.  Le  sieur  Dugué,  lieute- 
nant reformé,  qui  y  est  resté  en  garnison,  en  mériteroit  une  à 
proportion,  et  d'estre  avancé,  estant  le  plus  ancien  des  lieute- 
nans  reformés  et  très  bon  ollicicr.  Le  sieur  de  Chacornacle, 
aussy  lieutenant  reformé,  est  celuy  qui  vient  de  nous  apporter 
des  nouvelles  de  ce  fort,  et  comme  il  passe  en  France,  suivant 
le  congé  q^-e  vous  luy  en  avez  envoyé,  il  pourra  vous  rendre 
compte  de  son  voyage,  si  vous  souhaités.  Monseigneur.  Il 
mérite  une  gratification  pour  les  peines  qu'il  s'y  est  données. 


XI 


LES  IROQUOIS  VEULENT  S'OPPOSER 
A  l'ktablissement  du  dktkoit. 

U-;    GOL'Vr.RNKUll    TOUllNE    LA    Dn-l-ICUI.Tl';. 


Extrait  de  la  lettre  du  chevalier  de  Calli'eres  an  Ministre. 


4  octobre  1701. 

J'ay  desjà  eu  l'honneur  de  vous  marquer.  Monseigneur,  pa 
ma  première  lettre  du  (>  d'Aoust,  que  j'avois  envoyé  le  4  de 
Juin  les  sieurs  de  Lamothe,  de  Tonty,  Dugué  et  Chacornacle, 


I.K    hITPOIT    l'ONTCHARTRAlV. 


191 


avec  plus  de  cent  hommes,  soldats  ou  Canadiens,  pour  faire 
Icstablissement  du  Détroit  avec  un  Rccollcct  pour  aimwstiier 
des  sold.ils  et  un  Jésuite  pour  missionnaire  dos  Sauvages. 
\^ous  verrez  par  les  paroles  de  Teganissorens  et  des  autres 
considérables  qui  Taccompagnoient,  que  j'a}'  jointes  à  cette 
lettre,  qu'il  me  fit  de  l'opposition,  en  me  disant  d'attendre  que 
les  chefs,  qui  dévoient  venir  à  Montréal  pour  la  paix,  fussent 
arrivés;  mais,  comme  il  me  parut  qu'il  n'avoit  pas  mission  de 
nie  parler  de  cet  article,  je  ne  laissay  pas  de  poursuivre  cette 
entreprise,  dans  la  crainte  que,  si  ces  chefs  m'avoient  de- 
mandé de  ne  point  faire  cet  e^tablisscment  et  que  je  leur 
eusse  refusé,  cela  n'eust  causé  quelque  obstacle  à  la  paix,  au 
lieu  qu'en  trouvant  la  chose  faite  par  le  départ  du  sieur  de 
Lamoiiie,  ils  n'en  parlcroient  pas.  Ce  qui  arriva,  leur  ayant 
fait  trouver  les  raisons  de  cet  estabiissement  bonnes ,  malgré 
les  mesfiances  que  les  Anglois  leur  en  avoient  données,  quoy 
qu'ils  eussent  le  dessein  d'y  aller  eux-mesmes,  ce  que  j'avois 
appris  dès  l'hyver,  qui  fut  encore  une  raison  pour  faire  presser 
le  départ  du  sieur  de  Lamothe  et  de  faire  son  détachement 
aussi  fort  qu'il  est,  de  crainte  que  les  Anglois  ne  me  prévins- 
sent, .le  lis  mesme  promettre  aux  Sonnontouans,  quand  ils 
seroient  de  retour  à  leurs  villages,  d'y  porter  du  bled  d'Inde, 
sur  la  nouvelle  que  j'avois  eue  que  le  sieur  de  Lamothe  n'en 
trouvcroit  pas  à  Missilimakinak. 

Le  sieur  de  Chacornacle  vient  d'arriver  présentement  du 
fort  du  Détroit,  qui  m'a  apporté  des  lettres  du  sieur  de  La- 
mothe; mais  comme  nous  vous  rendons  compte  dans  nostre 
lettre  commune  de  ce  que  nous  c;i  avons  appris,  je  ne  vous 
le  rappelleray  point  icy. 

Vous  verrez.  Monseigneur,  par  ce  que  nous  avons  i'hon- 
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neur  de  vous  marquer  dans  la  mcsme  lettre  commune  qu'en 
remettant  le  commerce  de  ce  fort  à  la  Compagnie,  elle  s'est 
engagée  de  payer  les  (3 ,000  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  faire  régler  pour  le  secours  des  pauvres  familles  de  ce 
piys.  \'ous  avez  fait  en  cela  une  très  grande  charité  par  le 
besoin  qu'elles  en  ont,  et  elles  vous  en  sont  redevables. 


XII 
l)t:SCKll»T;ON   DE  LA  RIVIÈRK  DU   DÉTUOIT 

l'AU    I.K    SIIXU    D1-:    LAMOlinO    CADILLAC 
QUI    Y    COMMANDK. 


Juiiit  à  la  lettre  de  MM.  de  Callieres  et  de  Cliampiijfuy . 


8  octobre  1701. 

Le  mestier  de  la  guerre  n'estant  pas  celuy  d'un  escrivain, 
je  ne  puis,  sans  ce  mérite,  faire  le  portrait  d'un  pays  si  digne 
d'une  meilleure  plume  que  la  mienne;  mais,  parce  que  vous 
m'avez  ordonné  de  vous  en  rendre  compte,  je  le  feray  en  vous 
disant  que  le  Détroit  n'est  proprement  qu'un  canal  ou  une 
rivière  d'une  médiocre  largeur  et  de  2  5  lieues  de  long,  sui- 
vant mon  estime,  située  nord-nord-est,  et  sud-sud-ouest  par 
41  degrés,  par  oij  s'escoulcnt  et  s'eschappent  doucement  et 
d'un  cours  modéré  les  eaux  vives  et  cristallines  du  Lac  Supé- 
rieur, du  Michigan  et  du  Huron,  qui  sont  autant  de  mers 
d'eau  douce  dans  le  lac  Erié,  dans  l'Ontario  ou  Frontenac  et 
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qui  vont  enfin  se  confondre  dans  le  fleuve  Saint- Laurent  avec 
celles  de  l'Océan. 

Ses  rives  sont  autant  de  vastes  prairies,  dont  la  fraischeur 
de  ces  belles  eaux  tient  Therbe  tousjours  verdoyante.  Ces 
mcsmes  prairies  sont  bordées  par  de  longues  et  larges  allées 
de  fruitiers,  qui  n'ont  jamais  senti  la  main  soigneuse  du 
jardinier  vigilant,  et  ces  jeunes  et  anciens  fruitiers,  sous  le 
poids  de  la  quantité  de  leurs  fruits,  mollissent  et  courbent 
leurs  branches  vers  la  terre  féconde  qui  les  a  produits.  C'est 
dans  cette  terre  si  fertile  que  la  vigne  ambitieuse,  qui  n'a  pas 
encore  pleuré  sous  le  couteau  du  laborieux  vigneron ,  se  fait 
un  toit  espais  avec  ses  larges  feuilles  et  ses  grappes  pesantes 
sur  la  teste  de  celui  qu'elle  accole  et  que  souvent  elle  cstoulïe 
pour  trop  l'embrasser.  C'est  sous  ces  vastes  allées,  où  Ton 
voit  assemblés  par  centaines  le  timide  cerf  et  la  biche  crain- 
tive avec  le  chevreuil,  bondissant  poui  y  ramasser  avec  em- 
pressement les  pommes  et  les  prunes  dont  la  terre  est  pavée  ; 
c'est  là  que  la  dinde  soigneuse  rappelle  et  conduit  sa  nom- 
breuse couvée  pour  y  vendanger  le  raisin  ;  c'est  là  que  viennent 
leurs  masles,  pour  y  remplir  leur  fale  large  et  gloutonne. 
Les  faisans  dorés,  la  caille,  la  perdrix,  la  bécasse,  la  tourte- 
relle abondante,  fourmillent  dans  le  bois  et  couvrent  les  cam- 
pagnes entrecoupées  et  rompues  par  des  bouquets  de  bois  de 
haute  futaye,  qui  font  une  charmante  perspective,  laquelle  seule 
peut  adoucir  les  tristes  ennuis  de  la  solitude.  C'est  là  que  lamain 
de  l'impitoyable  faucheur  n'a  jamais  rasé  l'herbe  succulente, 
dont  s'engraissent  les  bœufs  laines  d'une  grandeur  et  d'une 
grosseur  excessives. 

Les  bois  sont  de  dix  sortes  :  de  noyer,  de  chesne  blanc,  du 

rouge,  du  fresne  bastard,  du  sapin  ou  bois  blanc  et  du  co- 
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tonnier;  mais  ces  mcsmcs  arbres  sont  droits  comme  des 
llcschcs,  sans  nœuds  et  quasi  sans  branches  que  par  le  haut 
bout  et  d'une  içrandeur  prodigieuse;  c'est  de  là  que  l'aigle 
courageux  regarde  fixement  le  soleil,  voyant  ù  ses  pieds  de 
quoy  satisfaire  sa  main  fièrement  armée. 

Le  poisson  y  est  nourri  et  baigné  par  une  eau  vive  et  cris- 
talline, et  sa  grande  abondance  ne  le  rend  pas  moins  déli- 
cieux. Les  cygnes  sont  en  si  grand  nombre,  qu'on  prendroit 
pour  des  lys  les  joncs,  dans  lesquels  ils  sont  entassés.  L'oye  ba- 
billardc,  le  canard,  la  sarcelle  et  l'outarde  y  sont  si  communs, 
que  je  ne  veux,  pour  en  convaincre,  que  me  servir  de  l'expres- 
sion d'un  Sauvage,  à  qui  je  demanday,  avant  d'y  arriver,  s'il 
y  avoit  bien  du  gibier  :  «  Il  y  en  a  tant,  dit-il,  qu'ils  ne  se  ran- 
gent que  pour  laisser  passer  le  canot.  >> 

Peut-on  croire  qu'une  terre  sur  laquelle  la  nature  a  dis- 
tribué tout  avec  tant  d'ordre  sache  refuse  à  la  main  du 
laboureur,  curieux  de  ses  fécondes  entraillc.>,  le  retour  qu'il 
s'en  sera  proposé  ? 

En  un  mot,  le  climat  y  est  tempéré,  l'air  épuré  pendant  le 
jour;  il  y  fait  un  vent  modéré,  et,  pendant  la  nuit,  le  ciel, 
lousjours  serein,  respand  de  douces  et  fraisches  inllucnces, 
qui  font  goubicr  la  bénignité  d'un  tranquille  sommeil. 

Si  la  situation  en  est  agréable,  elle  n'en  est  pas  moins  im- 
portante, parce  qu'elle  oua  re  et  ferme  la  porte  pour  passer 
cliez  les  nations  les  plus  esioii;nées,  et  dont  les  vastes  mers 
d'eau  douce  sont  environnées. 

11  n'y  a  que  les  ennemis  de  la  vérité  qui  so\entles  ennemis 
de  cet  establisscmcnt  si  nécessaire  à  faugmentation  de  la 
gloire  du  Koy,  au  progrès  de  la  religion  et  à  la  destruction 
du  trône  de  Baal. 
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Traité  fait  avec  la  Coiupatjçuic  de  la  colonie  du  Canada 
tant  du  fort  de  Frontenac  que  du  Détroit  pour,  par  elle, 
y  faire  le  commerce  des  castors  et  d'autres  pelleteries^ 
conformément  aux  accords  et  consentions  j  contenus. 

3i  octobre  1701. 

Par  devant  les  notaires  royaux  à  Québec  en  la  Nouvelle- 
France,  soussignés,  l'ureni  présens  Monseigneur  le  chevalier 
de  (lallières,  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  Roy  en  ce  pays 
de  la  Nouvelle-France,  et  M.  de  Champigny,  intendant  de 
justice,  police  et  finances  audit  pays,  lesquels  ont  dit  qu'en 
conséquence  des  ordres  qu'ils  ont  eus  cette  année  de  Sa  Ma- 
jesté, de  remettre  à  la  Compagnie  de  la  colonie  de  ce  dit  pays 
les  postes  du  lieu  nommé  le  Détroit  et  du  fort  de  Iron- 
Icitac,  il  auroit  esté  t'ait  assemblée  générale  des  habitans  de 
ce  dii  pays,  qui  ont  voix  délibérati\c  dans  ladite  Compagnie, 
,iu  chasteau  ijaint-Louis  de  cette  ville,  le  Ndece  mois,  aux  lins 
d'estre  délibéré  en  leur  présence,  si  ladite  Compagnie  estoit 
on  disposition  de  prendre  et  accepter  lesdits  postes  du  Détroit 
cl  fort  Frontenac,  à  laquelle  assemblée  se  sont  trouvés  les 
sept  directeurs  généraux  de  ladite  Compagnie,  Messieurs  les 
gouverneurs  de  Montréal  et  des  Trois  Rivières,  plusieurs  olli- 
ciers  des  troupes  et  de  justice,  et  les  marchands  et  habitans 
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de  ce  pays  intéressés  en  ladite  Compagnie,  lesquels,  après  une 
mûre  délibération,  auroicnt,  par  résultat  dudit  Jour,  déclaré 
qu'ils  acceptoient  lesdits  postes  pour  y  faire  le  commerce  des 
castors  et  autres  pelleteries  par  ceux  qui  y  seront  préposés  à 
cet  elTet,  à  l'exclusion  de  tous  les  particuliers  habitans  de 
ce  dit  pays  ou  de  tous  autres,  et  que  l'acte  de  ladite  accepta- 
tion seroit  passé  entre  mesdits  seigneurs  les  Gouverneur 
général  et  Intendant  et  messieurs  les  Directeurs  généraux  de 
ladite  Compagnie ,  en  conséquence  de  laquelle  délibération 
ont  esté  faits  les  accords  et  conventions  qui  suivent  entre  mes- 
dits seigneurs  le  Gouverneur  général  et  Intendant,  d'une  part, 
et  MM.  d'Auteuil,  procureur  général  du  roi  au  Conseil  souve- 
rain de  ce  pays,  de  Lotbinièrc,  lieutenant  général  de  celte 
ville  de  Québec,  Hazeur,  Gobin,  Macari  et  Péré,  marchands 
bourgeois  de  cette  ville  de  Québec,  tous  directeurs  généraux 
de  ladite  Compagnie,  d'autre  part^  c'est  à  sçavoir  que  mondit 
seigneur  le  Procureur  général  et  mondit  seigneur  l'Intendant, 
en  conséquence  des  ordres  exprès  qu'ils  ont  eus,  cette  année, 
du  Roy,  cèdent  et  transportent  à  ladite  Compagnie,  au  nom  de 
Sa  Majesté,  lesdits  sieurs  directeurs  à  ce  présens  et  acceptans, 
lesdits  postes  du  Détroit  et  fort  Frontenac,  pour  entrer  ladite 
Compagnie  de  la  colonie  en  possession  desdits  postes  de  ce 
jour  à  l'avenir  en  Testât  qu'ils  se  trouvent  présentement,  tant 
pour  y  faire  le  commerce  des  pelleteries  exclusivement  à  tous 
autres  habitans  de  ce  dit  pays,  pendant  et  si  longtemps  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  que  pour  la  bastissc  du  fort  qui  est  con- 
struit audit  lieu  du  Détroit  et  bastimens  qui  en  dépendent,  de 
laquelle  bastisse  du  fort  du  Détroit  ladite  Compagnie  prendra 
soin  à  l'avenir,  en  sorte  que  ledit  fort  soit  entretenu  et  rendu 
au  mesme  estât  qu'il  est,  et  mieux,  s'il  se  peut,  lorsque  Sa 
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Majesté  jugera  à  propos  de  le  retirer,  si  dans  la  suite  des 
temps  elle  l'ordonne  ainsi,  à  la  charge  par  la  Compagnie  de 
la  colonie  de  ce  pays  de  se  charger,  tant  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  ont  esté  envoyées  audit  lieu,  suivant  les  estais, 
qu'en  ont  signés  les  sieurs  Radisson  et  Arnault, préposés  à  la 
garde  des  magasins  desdites  marchandises  et  que  mondit  sei- 
gneur l'Intendant  a  présentement  remis  es  mains  de  Messieurs 
les  directeurs  généraux  de  la  Compagnie,  que  des  autres 
avances  faites  par  le  Roy  pour  cet  establissement,  pour  par  elle 
faire  le  payement  desdites  marchandises  et  avances  à  Mon- 
seigneur l'Intendant,  sur  les  premiers  eflcts  qui  reviendront 
du  Détroit,  et,  en  cas  qu'ils  ne  fussent  pas  sufllsans,  de  livrer 
au  i'^'"  Octobre  de  l'année  1702  des  lettres  de  change  pour  le 
surplus,  qui  seront  tirées  sur  les  directeurs  et  commission- 
naires de  ladite  Compagnie  à  Paris  et  de  payer  aux  engagés 
et  aux  préposés  à  la  garde  des  magasins,  les  gages  qui  leur 
seront  accordés  conformément  aux  marchés  et  aux  conven- 
tions, faites  avec  eux  par  mondit  seigneur  l'Intendant,  et  en- 
core à  la  charge  par  ladite  Compagnie  d'acquitter  dans  ledit 
jour,  1'='' Octobre  1702,  les  billets  que  Monseigneur  le  Gouver- 
neur aura  tirés  et  que  mondit  sieur  l'Intendant  aura  visés 
pour  les  gratifications,  ordonnées  par  Sa  Majesté  pour  le  sou- 
tien des  honnestes  familles  de  ce  pays,  qui  en  auront  besoin, 
et  ce  jusqu'à  la  somme  de  6,000  livres,  monnoycde  France. 
Le  payement  de  laquelle  somme  de  6,000  livres  sera  fait  par 
la  Compagnie  tous  les  ans  audit  jour,  i  "  octobre,  tant  et  si 
longtemps  qu'elle  jouira  du  commerce  duditpostedu  Détroit. 
Comme  aussy  a  esté  convenu  que  le  R03'  entretiendra  à  ses 
frais  la  garnison  que  Monseigneur  le  Gouverneur  ordonnera 
pour  la  garde  du  fort  dudit  lieu  du  Détroit ,  et  que  le  com- 


lijH 


I.A    |{0(   IK    DI'S    I.ACS. 


mandant  et  un  autre  ollicicr  seulement  seront  nourris  par  la 
(>ompagnic,en  sorte  qu'ils  ayent  leurs  appointcmens  quittes; 
lesquels  commandant,  ollicicrs  et  soldats  ne  pourront  faire 
aucun  trafic  de  pelleteries  avec  les  Sauvages  ni  les  François 
directement  ni  indirectement  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  sous  peine  de  confiscation  desdites  pelleteries  et  autres 
peines  portées  par  l'ordonnance  du  Roy.  S'oblige,  en  outre, 
ladite  Compagnie  de  faire  voiturer  de  Montréal  audit  lieu  de 
Détroit,  à  ses  frais,  les  vivres  et  autres  choses  que  Sa  Majesté 
fera  fournir  aux  soldats  de  ladite  garnison,  moyennant  la 
somme  de  i.S  livres,  monnoye  de  France,  par  chaque  p.  loo 
pesant,  que  Monseigneur  l'Intendant  lera  payer  des  deniers  de 
Sadiie  Majesté  à  ladite  Compagnie,  au  moyen  dequoy  mesdits 
Seigneurs  les  Gouverneur  général  et  l'Intendant  promettent, 
au  nom  de  Sa  Majesté  de  tenir  compte  à  ladite  Compagnie,  sur 
et  tant  moins  des  avances,  qui  ont  esté  faites  pour  l'ostablis- 
sement  dudit  poste  du  Détroit  de  la  somme  de  ir,ooo  livres 
monnoye  de  France,  ordonnée  par  Sa  Majesté  pour  ledit  esta- 
blissement,  et  en  ce  qui  regarde  le  fort  de  Frontenac,  il  demeu- 
rera en  Testât  qu'il  est,  en  pleine  et  entière  disposition  de 
Sa  Majesté,  sans  que  la  Compagnie  y  puisse  prétendre  autre 
chose  que  d'y  avoir  des  commis  pour  y  faire  le  commerce  des 
pelleteries,  à  son  profit  exclusivement  à  tous  autres  jusqucs 
à  ce  que  Sa  dite  Majesté  en  ait  ordonné,  lesquels  commis 
seront  logés,  ainsi  que  les  marchandises,  dans  les  magasins 
dudit  fort,  comme  lesdits  garde-magasins  pour  le  Roy  et  les 
marchandises  l'ont  esté  jusqu'à  présent  ;  qu'il  sera  fait  un 
inventaire  de  tous  les  ellets  qui  se  trouveront  audit  fort  pour 
le  commerce  dudit  lieu,  après  le  retour  du  dernier  convoy 
de  cette  année,  lesquels  ellets  demeureront  pour  la  Compa- 
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gnic,qui  sera  tenue  de  les  payer  aux  prix  portes  dans  les  lac- 
turcs  et  cstats  qu'en  a  mondit  seigneur  l'Intendant,  Tannée 
prochaine,  1702,  sur  les  retours  qui  en  proviendront,  et,  en 
cas  qu'ils  ne  sufTiscnt  pas,  le  reste  sera  payé  en  lettres  de 
change,  qui  seront  aussi  tirées  sur  lesdits  commissionnaires 
de  ladite  (compagnie  et  son  directeur  à  Paris;  laquelle  C!ompa- 
gnie  sera  en  outre  tenue  dépaver  7  livres  10  sols,  monnoye  de 
l-'rance,  par  quintal,  pour  la  voiture  desdits  clTcts  de  Mont- 
réal audit  fort,  et  ladite  Compagnie  iouissant,  comme  il  est  dit 
ci  devant,  du  privilège  du  commerce  des  pelleteries  audit  lieu 
du  fort  Frontenac  exclusivement  à  tous  les  autres,  elle  sera 
tenue  de  faire  voiturer  au  lieu  du  fort  Frontenac  les  choses 
nécessaires  pour  les  \ivies  et  liardes  de  la  garnison  dudit 
lieu,  conformément  aux  ordres  du  Roy  contenus  dans  ses  dé- 
pesches  de  cette  présente  année,  et  les  commandants  et  olliciers 
et  soldats  que  Monseigneur  le  Gouverneur  général  y  tiendra 
en  garnison,  ne  pourront  faire  aucun  commerce  directement 
ni  indirectement,  à  peine  de  confiscation  des  pelleteries  et 
des  autres  peines  portées  par  l'ordonnance  du  Roy,  etc. 


Fait  et  passé  à  Québec,  au  chastcau  Saint-Louis,  avant 
niidy,  le  31*^  jour  d'Octobre  l'/oi,  et  ont  mesdits  sieurs  les 
intéressés  et  notaires  signé  à  la  minute  des  présents  de- 
meurée en  l'étude  de  Chambalon,  Tun  des  notaires. 
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ALPIIONSt:  DK  TONIY  AU  TOUT  FUONTKNAC 

i.i:  loriT  Dti  i)i';iri()iT 

SEHA    DliSlGNl5   SOUS    LK    NOM    DU    MINISTHK    PON TCIIAU TWAIN. 


Extrait  dune  lettre  de  MM.  de  Callières  et  deChampiguf 

Nous  avons  eu  avis,  par  le  sieur  Desbergôrcs,  comman- 
dant au  fort  Frontenac,  que  le  sieur  de  Lamothc  y  avoit  en- 
voyé le  sieur  de  Tonty  pour  chercher  quelques  rafraischisse- 
mens  dont  ils  avoient  besoin,  et  qu'en  venant  il  avoit  arrestc 
un  canot  de  trois  hommes,  coureurs  de  bois,  partis  de  Mont- 
réal, oij  le  sieur  Desbergcres  les  a  fait  conduire. 

Le  sieur  Chevalier  de  Callières,  n'ayant  point  escrit  au 
sieur  de  Lamothe  au  sujet  des  lettres  qu'il  a  reçues,  où  il  luy 
mande  que  le  fort  du  Détroit  est  fait,  il  luy  marquera,  par  la 
première  occasion,  de  le  nommer  «  le  fort  Pontchartrain  », 
le  regardant  comme  vostre  ouvrage,  et  il  a  aussy  fait  nommer 
celuy  de  New  Savanne,  dans  la  baye  du  Nord,  le  fort  Phéiy- 
peaux;  cequ'il  espère,  Monseigneur,  que  vous  aurez  agréable. 

Le  nommé  Sauton,  coureur  de  bois  de  profession,  ayant 
esté  à  Manatte  Tannée  dernière,  sans  congé,  il  y  fit  une  con- 
vention avec  M.  le  comte  de  Bellomontde  revenir  au  Canada 
pour  engager  sous  main  une  quantité  de  Canadiens  voya- 
geurs, et  les  mener  à  la  Nouvelle  Angleterre  pour  aydcr  à 
conduire  des  Anglois  au  Détroit.  Ils  dévoient  y  faire  un  esta- 
blissement  et  y  porter  des  marchandises;  ledit  Sauton  se  fai- 
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sant  fort,  par  le  moyen  de  ces  nu  rchandises,  d'attirer  tous 
les  voyageurs  dcsobéissans  qui  «ont  dans  la  profondeur  des 
bois,  et  d'y  faire  venir  aussy  commercer  nos  Sauvages  alliés. 
Nous  n'avonî  point  eu  d'autres  preuves  contre  le  sieur  Sau- 
ton,que  l'aveu  qu'il  en  a  fait  à  M.  le  chevalier  de  Cal'ières;  ce 
qui  nous  a  empesché  de  luy  faire  faire  son  procès.  iMais  nous 
l'avons  fait  embarquer  sur  le  navire  la  Si'ine,  pour  le  remettre 
à  M.  de  Louvigny,  intendant  de  Brest,  auquel  nous  escrivons 
de  le  mettre  en  seureté,  jusqu'ù  ce  qu'il  ait  re»jeu  vos  ordres. 
Nous  vous  prions,  Monseigneur,  d'cmpescher  qu'il  ne  puisse 
revenir  en  Canada,  ny  passer  au  Mississipy,  estant  un  homme 
très  dangereux  et  à  craindre  pour  cette  colonie. 


XV 

LKS  SAUVAGES  INVITÉS  A  ALLER  AU  DÉTROIT. 

DKbOMM.VliF.MENT  DK  LA  COMPAONIi:,  DONT  IL  l'AUT  MMITKK  LK  COMMERCE. 
LAMOTHE   CADILLAC   VIENT   A    QUIÎDEC. 


l'xtrait  d'une  lettre  de  MM.  de  Callicres  et  Deaiihaniois. 


Les  directeurs  de  la  Compagnie  ont  promis,  aussitost  que 
toutes  leurs  pelleteries,  provenant  du  commerce  des  forts  du 
Détroit  et  de  Frontenac,  seront  arrivées,  qu'ils  satisferont  aux 
cngagemens  qu'ils  ont  pris  avec  les  sieurs  de  Callicres  et  de 
Chi^mpigny,  qui  y  tiendront  la  main,  et  le  sieur  deChampigny 
rendra  compte  de  ce  qui  se  sera  passé  là-dessus. 

On  fera  jouir  la  Compagnie  de  la  colonie  du  fort  Fron- 
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tcnac  conforrricmcnt  aux  clauses  et  conditions  que  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  leur  accorder,  et  on  les  appuycra  dans  le  com- 
merce qu'ils  doivent  faire  à  i'excluMon  de  tous  autres. 

Le  sieur  de  Callières  donnera  la  protection  au  sieur  de 
Lamothe,  et  il  a  desjà,  par  avance,  fait  inviter  les  Sauvages 
qui  sont  descendus  cet  été  à  Montréal,  à  aller  s'establir  au 
Détroit. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  de  la  colonie  ont  eu  raison 
de  vous  faire  sçavoir  que  la  despense  f|u"ils  sont  obligés  de 
faire  pour  le  transport  des  choses  nécessaires  aux  olliciers 
de  la  garnison,  est  grande,  par  rapport  à  ce  qu'il  a  fallu 
porter  pour  leur  establissemenf,  mais  ils  n'ont  pas  lieu  de  s'en 
plaindre,  puisque  nous  apprenons  par  ceux  qui  viennent  d'en 
descendre  qu'avec  les  i5,ooo  livres  que  le  Rov  leur  a  accor- 
dées les  pelleteries  qui  en  sont  descendues  à  Montréal  et  le 
reste  des  marchandises  qui  sont  encore  à  ce  fort,  ils  ont 
présentement  de  quoy  se  dédommager,  et  il  nous  paroist 
qu'il  ne  leur  en  coustera  pour  cette  année  que  les  rafraischis- 
semens  qu'ils  ont  portés  aux  officiers,  les  gages  des  quatre 
chasseurs  avec  quelques  marchandises  pour  traiter  du  bled 
d'Inde,  en  outre  de  celui  qu'ils  ont  cueilli  sur  le  lieu  pour  la 
subsistance  de  la  garnison  et  de  leurs  gens,  —  Ces  despenses 
diminueront  encore  à  l'avenir,  à  mesure  que  l'on  fera  une  plus 
grande  récolte  etqu'on  aura  une  ménagerie  sur  les  lieux. 

Puisque  Sa  Majesté  désire  que  les  soldats  se  fournissent  le 
bois  nécessaire  pour  leur  chaullage,  les  sieurs  de  Callières  et 
de  Beauharnois  donneront  sur  cela  les  ordres  nécessaires.  — 
Les  soldats  du  fort  Frontenac  couperont  leurs  bois,  comme 
ils  font  ailleurs,  et  on  les  leur  fera  traisner  par  le  moyen  de 
deux  chevaux  qu'on  a  acheptés,  et  qui  y  sont  desjà.  —  Kt  à 
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rcsi;ari.i  de  ceux  du  Détroit,  comme  il  n'y  a  eu  encore  ni 
b(Lul"s  ni  chevaux,  on  leur  donnera  quelques  douceurs  aux 
clcpcns  du  Roy,  dont  on  conviendra  pour  les  peines  qu'ils 
auront  à  le  traisner,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  officiers, 
iravant  pas  assez  de  domestiques  pour  faire  leur  bois  et  le 
charrier. 

Nous  n'estimons  pas  qu'il  soit  à  propos  que  la  Compagnie 
de  kl  colonie  ail  la  liberté  de  faire  le  commerce  hors  des  forts 
du  Détroit  et  de  l'^-(jntenac,  —  parce  que  les  Sau\au;es  qui 
sci-()iiiliabituésaux  environs,  viendront  facilement }'  chercher 
leurs  besoins  de  la  mesme  manière  que  font  les  Sauvages  du 
Sault  Cl  de  la  Montagne  à  Montréal,  au  lieu  que  s'il  estoit 
permis  à  celle  (À)mpagnie  de  porter  des  marchandises  chez 
cu\,  elle  feroit  seule,  sous  ce  prétexte, dans  la  proibndeur  des 
bi>is,iout  le  commerce  du  (Canada,  — ce  qui  ruineroit  entière- 
nieni  celu\'  des  habiians  et  marchands  de -Montréal,  qui  ne 
subsistent  qu'avec  peine  du  peu  qu'il  s'y  en  fait  à  présent. 
Aiusy,  les  sieurs  chevalier  de  Callières  et  de  lîeauharnois 
fcrdiii  entendre  au  directeur  de  la  Compagnie,  qu'ils  ne 
lassent  le  commerce  que  dans  le  contour  de  ces  deux  forts. 

Xoiis  ne  doutons  pas  que  les  sieurs  de  I. amollie  et  de 
1  oiuy  ne  donnent  tous  leurs  soins  et  leiu'  application  pour  le 
bien  cl  ra\antage  du  posie  du  Détroit  dans  la  vue  de  se 
rendre  dignes  des  grâces,  que  Sa  Majesté  leur  fait  espérer  et 
que  nous  avons  fait  connoistre  au  sieur  de  Lamothe,  qui  est 
\ciui  laire  un  tour  icy,et  ferons  sçavoir  au  sieur  de  Tontyqui 
esi  l'esté  sur  les  lieux. 


II 

OPPOSITION   DE    MISSILIMAKINAK 

A    L'ÉTABLISSEMENT 

DU  DÉTROIT  PONTGHARTRAIN 


LES  OUTAOUAS  DE  MISSILIMAKINAK 

DÉCIDERONT    A    MONTRÉAL    AVEC    LE    GOUVERNEUR 
DE    LEUR    TRANSMIGRATION. 


Lettre  du  Père  de  Carheil  à  Lamothe  Cadillac. 

A  Missilimakinak,  ce  25  juillet  1701. 
Monsieur, 

Après  avoir  en  effet  désiré  depuis  tant  d'années,  comme 
vous  me  le  marquez,  l'establissement  du  Détroit,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escri»-'^  pour  m'en  apprendre 
l'heureuse  nouvelle  n'a  pu  m'estre  que  fort  agréable.  Je  me 
ferois  un  plaisir  de  vous  y  aller  rendre,  dès  à  présent,  les  ser- 
vices dont  je  suis  capable,  si  Testât  de  cette  mission  me  le 
permettoit.  Mais  vous  sçavez  que  tout  le  monde  d'icy  est 
descendu  à  Montréal  pour  l'assemblée  générale  qui  s'y  doit 
tenir.  Il  faut  attendre  leur  retour  avant  que  de  pouvoir  faire 
aucun  mouvement,  ne  devant  prendre  d'autres  mesures,  que 
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celles  qu'ils  auront  prises  eux-mcsmes  avec  monsieur  le  Gou- 
verneur, sur  le  dessein  de  leur  transmigration  prochaine^ 
dont  ils  ne  manqueront  pas  de  Tinformcr  pour  apprendre  là- 
dessus  ses  volontés.  Cependant,  je  vous  puis  assurer  qu'en 
quelque  lieu  que  j'aille,  soit  immédiatement  au  Détroit, 
soit  aux  environs,  j'y  seray  toujours  parfaitement  disposé  à 
vous  témoigner  efficacement  par  tout  ce  qui  pourra  dépendre 
demo3',que  je  suis  avec  respect.  Monsieur,  vostrc  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ESTILNNE    DE    CaRHEII., 

de  la  Compagnie  do  Jésus. 

Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Par  cette  première  lettre,  le  P.  de 
Caihcil,  missionnaire  des  Hurons  de  Missilimakinak,  prouve,  selon 
luy,  la  nécessité  de  l'cstablissement  du  Détroit,  puisqu'il  convient 
l'avoir  désiré  depuis  tant  d'années  et  en  apprendre  avec  plaisir  la 
grande  nouvelle. 


II 

LE  GOUVERNEUR  A   ANNONCÉ  A  CADILLAC 

LE  Dlh'ART  PROCHAIN  DES  HURONS  ET  DES  OUTAOUAS  POUR  LE  DÉTROIT. 
LES  PÈRES  DE  CARHEIL  ET  MAREST  LES  EMPÊCHENT  d'y  VENIR. 


Lettre  du  Père  Joseph  Marest  à  Lamothe  CadiUac. 

A  Missilimakinak,  ce  ^8  juillet  1701. 

Monsieur, 

Vous  me  faites  justice  de  croire  que  je  contribueray  de 
tout  mon  possible  à  l'cstablissement  du  Détroit  et  que  si  je 
ne  le  puis  faire  autrement,  je  le  feray  au  moins  par  le  foible 
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secours  de  mes  prières  auprès  du  Seigneur.  Outre  mon  incli- 
nation naturelle  et  la  volonté  de  nos  supérieurs,  vostre  lettre 
m'y  sera  encore  un  nouvel  engagement  ;  estant  dans  les  senii- 
mens  que  vous  marquez,  il  n'y  a  point  de  missionnaire  qui 
ne  se  doive  faire  un  plaisir  d'y  aller.  Vous  ne  pouvez  mieux 
faire  que  d'exécuter  le  dessein,  dont  vous  me  parlez  touchant 
l'eau-de-vie.  C'est  le  moyen  de  faire  réussir  cet  establissc- 
mtnt.  A7sî  Dominns  xdijicavcrit  domiim^  invannm  labora- 
vernnt  qui  œdijicant  eam.  Vous  ne  pouvez  mieux  seconder 
les  intentions  du  Roy,  qui,  dans  ces  sortes  d'establissemcnts 
qui  regardent  aussi  les  Sauvages,  a  pour  but  principal  le  salut 
de  ces  pauv'res  âmes,  dont  le  commerce  de  l'eau-de-vie  les 
rend  incapables. 

Nous  attendons  incessamment  le  retour  de  nos  Sauvages. 
Ce  sera  pour  lors  que  nous  sçaurons  leurs  véritables  résolu- 
tions et  les  intentions  de  M.  de  Callières  et  de  nos  supérieurs. 
Pour  moy,  je  suis  tout  prcst  dès  cet  automne,  si  on  le  sou- 
haite. Soit  que  ce  soit  l'automne,  soit  que  ce  soit  le  printemps, 
soit  qu'on  m'envoye  mesnic  en  un  autre  endroit  (car  vous 
sçavez  que  nous  sommes  enfans  d'obéissance),  je  seray 
toujours  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur,  vostre  tiès 
humble  et  obéissant  serviteur, 

JosF.iMi  Marest, 
de  la  Compagnie  de  Jcsus. 


Note  de  Lamothc  Cadillac.  —  Pour  la  dcuxicsmc  lettre,  le  P.  Mo- 
rcst,  missionnaire  des  Outaoïins,  n"atj;itque  par  un  esprit  pharisaïquc, 
n'ayant  point  voulu  excculcr  les  ordres  de  M.  le  .gouverneur  i,'cncral, 
ni  mcsme  eeux  qu'il  a  reeeus  (du  moins  suivant  les  apparences)  de 
son  supérieur  de  Québec. 

«  Art.  2"=  de  la  Lttre  escritc  par  M.  de  Callières  à  M.  de  Lamothe 
au  Détroit,  en  date  du  24  d'aoust  1701  :  «  J'espère  que   les  llurons 
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et  la  pluspart  des  Outaouas  iront  vous  joindre  au  Détroit  dès  cet 
automne,  et  je  marque  aux  UR.  PP.  Marest  et  de  Carhcil  que  je  les 
prie  de  les  acconipai,'ner,  aiin  de  convenir  avec  vous  du  lieu  où  il 
sera  le  plus  à   projios  qu'ils  s'eslablissent.  » 

Ces  deux  missionnaires,  bien  loin  de  se  conformer  îl  l'article  de 
c^m  lettre,  mirent  tout  en  usaj^c  pour  cmpcscher  les  Suuvaijes  d'y 
venir.  Cela  se  voit  dans  les  conseils  qui  ont  este  tenus  ilans  le  fort 
lie  i'onchartrain,  en  date  du  3o  octobre  et  du  4  décembre  1701. 


III 
l.E  PÈRE  ENJALRAN  EST  RENVOYÉ  EN  FRANCE. 

SVA.OS  T.UI,  LE  DÉTROIT  DOIT  KTRK  LA  TKTK  d'uN  BK.VU  COUPS. 


Lettre  du  Père  Eujalran  à  Lamntlic  Cadillac. 


A  Montréal,  ce  7  aoust  1702. 
Monsieur, 

Je  ne  sçais  que  respondrc  à  la  lettre  que  j'ay  reccu  de  vous, 
où  j'ay,  en  mcsnie  temps,  receu  un  honneur  que  j'estime  beau- 
coup par  la  confiance  que  vous  tesmoigncz  avoir  en  moy. 
Toutes  choses  sont  icy  dans  une  indétermination  si  grande 
que  je  n'oserois  vous  donner  aucune  espérance  sur  la  propo- 
sition, que  vous  me  réitérez,  de  servir  de  conducteur  à  M'"*-'  de 
Lamotlie  et  à  M'"^  de  Tonty  pour  vous  aller  voir  au  Détroit. 
Quoyque  toutes  les  deux  soyent  portées  à  ce  voyage  de 
toute  l'inclination  de  leur  cœur,  M'""^  de  Lamothe  ne  paroist 
pas  encore  icy,  et  quelqu'un  nVa  dit  qu'elle  cstoit  malade. 

Nos  Sauvages  ont  la  pensée  d'aller  par  Niagara  et  le  Dé- 
troit à  Missilimakina.   Suivant   toutes  les  apparences,  ils 
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iront  passer  rhyver  avec  vous.  La  maladie  de  la  plus  grande 
partie  et  la  mort  de  quelques-uns  les  ont  fort  déconcertés.  Sans 
cela,  la  conclusion  de  la  paix,  dans  cette  assemblée  la  plus 
belle  qu'on  ait  encore  vue  en  ce  pays,  ne  pouvoit  mieux  réussir. 
J'attends  de  trouver  d'autres  occasions  qui  me  donneront 
plus  de  loisir  pour  vous  faire  connoistrc  le  désir  sincère  que 
j'ay  de  vous  faire  plaisir  et  de  vous  marquer  que  je  suis  avec 
un  sentiment  d'une  estime  particulière,  Monsieur,  vostre  très 
obéissant  serviteur. 

Signé  :  Enjalran. 
Jésuite. 

J'avois  escrit  cette  lettre  dans  le  temps  de  l'embarras,  où 
me  jetoient  la  politique  enragée  des  Sauvages  et  les  diffé- 
rentes intrigues  touchant  cet  establissement  du  poste  du  Dé- 
troit. Pour  moy,  j'ay  toujours  tenu  un  mesme  langage, 
sçavoir  :  que  le  poste  du  Détroit  devoit  estre  comme  la  teste 
d'un  beau  corps  que  nous  cherchions  à  former;  mais, comme 
il  ne  falloit  pas  avoir  un  corps  sans  teste,  aussi  ne  falloit-il 
pas  avoir  une  teste  sans  les  autres  parties  du  corps.  Je  ne 
pouvois  non  plus  pour  lors  vous  dire  ce  que  je  ferois  pour 
satisfaire  à  vos  désirs  touchant  ce  que  vous  recommandiez  à 
l'esgard  de  vostre  espouse,  car  tout  estoit  dans  la  suspension, 
mais  présentement,  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  que 
vous  et  M.  de  Tonty  aurez  ce  que  vous  souhaitez,  et  moy  je 
seray  mieux  en  estât  de  seconder  vos  bons  desseins ,  quand 
on  aura  les  dernières  résolutions  de  la  Cour.  Cependant  les 
Pères  missionnaires  resteront  sur  les  lieux,  ce  qui  se  peut 
faire. 

Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Par  la  troisiesme  Lttrc  du  P.  Enjal- 
ran, qui  est  un  des  plus  habiles  Jésuites,  et  le  seul  qui  possède  la 
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l;ini;uc  Oiitaouasc  lI  Algonquinc  et  qui  fut  choisi  pour  convoquer 
toutes  les  nations  ii  la  paix  générale,  qui  s'est  faite  il  Montréal,  comme 
nvant  un  t;rand  crédit  sur  leur  esprit,  il  s'explique  clairement  sur 
ViDiyiirtiiiicu  de  icstablisscuicitt  du  Delrnit  et  prouve,  dans  sa  lettre 
du  27  d'Aoust,  qu'il  est  de  conséquence  de  réunir  toutes  les  missions 
et  les  autres  postes  à  ccluy-cy.  Il  l'exprime  en  ces  termes  :  «  Pour 
moy,  j'ay  esté  tousjours  dans  le  mesmc  sentiment.  » 

Mais  parce  quo  ce  Pérc  en  a  dit  publiquement  son  sentiment ,  la 
Société  du  Canada  ia  fait  passer  en  France,  et  sans  doute  elle  Itiy 
aura  preste  quelque  autre  prétexte. 


IV 

MESDAiMES  DE  LAMOTHE  ET  DE  TONTY 

VEULENT   RICJOINDUE    LKURS    MARIS. 
LE    PÈRE    VAILLANT    PROMIS    POUR    MISSIONNAIRE    DU    DÉTROIT. 


Lettre  du  Père  Germain  à  Lamothe  Ccidillac. 

A  Québec,  ce  25  aoust  1701. 
Monsieur, 

Quoyquc  nous  n'ayons  pas  encore  eu  de  nouvelles  posi- 
tives et  certaines  de  vostre  arrivée  au  Détroit,  nous  en  avons 
ncantmoins  des  conjectures  que  vous  y  devez  estrc  heu- 
reusement dès  le  mois  de  Juillet.  Comme  vous  sçavcz, 
Monsieur,  que  je  prends  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  vous  voulez  bien  que  je  vous  en  félicite,  et  que  je 
prie,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  nostre  Seigneur  de 
vouloir  bénir  tous  vos  desseins  pour  le  bien  des  Missions  et 
de  la  Colonie.  Tandis  que  vous  aurez  ces  deux  choses  en  veue, 

vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir  des  succès  heureux  dans  vos 
V.  «  + 
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entreprises,  non  seulement  pour  les  allaires  publiques,  mais 
encore  pour  les  vostrcs  particulières.  Tout  le  monde  admire 
ici  la  générosité  de  ces  deux  dames  qui  ont  bien  le  courage 
d'entreprendre  un  voyage  si  pénible  pour  aller  joindre  leurs 
maris,  sans  craindre  les  grandes  difiicultés,  ni  les  fatigues  ou 
autres  incommodités  qu'il  faut  essuyer  par  des  chemins,  si 
longs  et  si  rudes  pour  des  personnes  de  leur  sexe.  Après  cela, 
Monsieur,  peut-on  faire  voir  une  affection  conjugale  et  un 
attachement  plus  sincères  et  plus  solides  ?  Quelqu'un  leur  disoit 
agréablement,  ces  jours  derniers,  qu'elles  alloient  passer  pour 
des  héroïnes;  mais  quelques  autres  dames  plus  délicates  di- 
sant à  M'"'^  de  Lamothc,  pour  la  dissuader  de  ce  voyage,  que 
cela  seroit  bon,  si  on  alloit  dans  un  pays  agréable  et  où  l'on 
pourroit  tousjours  avoir  belle  compagnie  comme  en  France, 
mais  d'aller  à  un  lieu  inculte  et  désert,  où  il  n'y  aura  qu'à  se 
beaucoup  ennuyer  dans  une  si  grande  solitude,  qu'elles  ne 
comprcnoient  pas  comment  on  pouvoit  s'y  résoudre,  elle  leur 
respondit  fort  sagement  «  qu'une  femme  qui  aime  son  mari, 
comme  elle  doit,  n'a  point  de  plus  puissant  attrait  que  sa  com- 
pagnie, en  quelque  lieu  que  ce  soit.  Tout  le  reste  luy  doit 
estre  indilVércnt  ».  Voilà  quels  sont  ses  sentimens.  Je  ne  vous 
mande  point  d'autres  nouvelles;  elle-mesme  vous  racontera 
mieux  de  vive  voix  tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  appris  de 
nouveau,  depuis  votre  départ,  que  je  ne  sçaurois  le  faire  par 
cscrit.  Ne  doutez  pas,  Monsieur,  que  je  ne  recommande  sou- 
vent aux  Ursulines  vos  deux  chères  filles,  et  que  je  ne  tasche 
de  contribuer  de  tout  ce  qui  dépendra  de  moy  à  leur  éducation. 
Le  petit  Cadillac  m'a  promis  d'embrasser  une  fois  son 
frère  pour  moy,  quand  il  arrivera  au  Détroit.  S'il  oublie  de 
me  rendre  ce  petit  service,  faites-lui  une  petite  réprimande; 
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Je  n'cscris  à  aucun  de  nos  Pères,  parce  que  je  ne  doute  pas 
que  le  P.  Vaillant  ne  soit  parti  pour  retourner  ici  avant  que 
M""'  de  Lamothe  arrive  au  Détroit,  et  je  ne  sçais  s'il  en  aura 
laisse  quelque  autre  à  sa  place.  Faites-moy  la  grâce  de  me 
donner  quelque  part  dans  vostre  bienveillance  et  la  justice  de 
croire  que  je  seray  toujours,  avec  tout  le  respect  possible, 
Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Josi;i'h  (ll:R.^!AIN. 

Noie  de  Lamothe  Cadillac.  —  ('ettc  quntriùmc  lettre  est  du 
P.  (îciniain, ancien  ollicicrtle  la  Société,  bon  proCcsseiir  ilc  thénloi^ic, 
avnnt  beaucoup  de  droiture  et  de  piété,  estant  etlectivcment  ami  de 
M""'  de  I.amothe  (ce  qui  pourra  bien  luy  faire  donner  un  exeat).  Il 
kiy  cscrit  !)onnemtnt  sur  la  lin  de  sa  lettre  ce  qu"il  sçait,  sans  faire 
rctlcxion  que  son  supérieur  de  (Québec  avoit  promis  à  M""'  de  La- 
nioihe  qu'il  luy  donnoit  le  P.  Vaillant  pour  commencer  sa  mission 
au  Détroit,  car  il  est  évident  par  cette  lettre  qu'on  attcndoit  le 
retour  de  ce  l'ère,  mesmc  avant  son  départ  de  (Québec,  et  qu'on  n'a 
fait  ce  mouvement  que  pour  leurrer  .M'""  de  Lamothe  et  dans  les 
veues  de  faire  avorter  cet  establissement. 

Cette  lettre  se  rapporte  à  la  septième  du  P.  Marcst,  où  il  marque 
pour  ce  qui  est  du  retour  du  P.  Vaillant,  etc. 


LE  PÈRE  ENJALRAN, 
l'OiiTi';  d'inclination  pouu  l'kiahlisskmkni  v>v  bih'Koir, 

EST   DEVENU    ODIEUX    A    SA    COMPAGNIE. 


Lettre  du  Père  Enjalran  à  Lamothe  (ladillac. 

Aux  Trois-Rivièrcs.  ce  3o  aoust  1701. 
Monsieur , 
Je  rencontre  M'"'=  de  Lamothe  bien  résolue  de  vous  aller 
voir  au  Détroit.  J'aurois  esté  fort  content,  si  le  dessein,  qui 
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devoit  me  faire  monter  vers  vos  quartiers,  m'eust  permis  de 
l'accompagner.  On  ne  pouvoit  dctcrmincr  ce  qui  regarde  la 
mission  du  poste  que  vous  devez  cstablir,  comme  un  des  plus 
importans,  qu'on  ne  prist  des  mesures  pour  les  autres  mis- 
sions, car  tout  ce  Pays  d'En  Haut  a  besoin  de  réforme.  Mon- 
sieur nostre  Gouverneur,  après  m'avoir  entendu  sur  ce  cha- 
pitre, jugea  que  je  scrois  le  plus  propre  à  rendre  service  en 
ce  qui  est  de  mon  ministère,  lorsque  nous  aurions  sçu  toutes 
les  intentions  de  la  Cour.  Si  nous  les  apprenions  assez  à 
bonne  heure,  je  pourrois  bien  vous  aller  voir  avant  l'hiver, 
et  je  me  ferois  un  plaisir  singulier  de  vous  seconder  dans  vos 
glorieuses  entreprises,  et  de  vous  marquer  le  sentiment  d'es- 
time avec  lequel  je  suis.  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Sicile  :  P.  Enjalran. 


Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  cinquième  lettre  est  du  P. 
Enjalran.  Il  persiste  toujours  dans  son  sentiment,  asscurant  que  le 
Détroit  est  le  poste  le  plus  important.  Ce  Père  venoit  de  passer  par 
toutes  les  missions  généralement,  et  il  convient  que  tout  ce  Pays 
d'en  Haut  a  besoin  de  réforme;  il  a  efléctivemcnt  raison.  Sa  droiture 
l'a  rendu  odieux  à  ses  assoeies  qui  s  en  sont  défaits  contre  toute  justice. 
Cette  lettre  prouve  encore  que  M.  de  Callières  avoit  jeté  les  yeux  sur 
ce  Père  pour  conduire  toutes  les  missions  ;  mais,  sans  doute,  il  a  este 
de  la  politique  de  Monsieur  le  Gouverneur  général  de  céder  au  torrent 
et  de  sacrilicr  ce  bon  ouvrier  nécessaire  à  la  vigne  du  Seigneur  à 
l'envie  de  ses  associés. 

Personne  n'a  jamais  mieux  connu  le  génie  des  Sauvages  que  ce 
Père,  ni  a  eu  tant  d'ascendant  sur  leur  esprit,  mais  son  crime  a  esté 
d'avoir  convenu  que  le  projet  de  M.  de  Lamothe  estoit  merveilleux, 
et  pour  cela  il  luy  escrit  qu'il  se  fera  un  plaisir  de  le  seconder  dans 
ses  glorieuses  entreprises. 

Sa  lettre  se  rapporte  aux  paroles  de  M.  de  Callières,  dites  dans 
l'assemblée  générale  qui  fut  faite  t\  Montréal  le  0  d'août  1701,  au 
troisième  article  en  ces  termes  :  Le  R.  P.  Enjalran  est  tousjours 
prcst  à  partir  pour  a  aller  demeurer  chez  vous  (comme  vous  l'avez 
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Jcmnndc),  vous  autres  quatre  nations  Outaouoiscs;  mais  il  dcmanJe 
aussi  tiuc  vous  cscouticz  ses  conseils,  qui  ne  tendent  à  autre  fin 
qu',!  prendre  vos  inicrests  tu  toutes  choses.  » 


VI 

LES  HURONS  VONT  S'ÉTABLIR  AU  DÉTROIT. 

m;s  ikoqlois  nk  sont  pas  opposiôs  a  la  kondation  Dr.  ck  postk 

UN    JÉSUITE    DOIT   Y    ÈTKR    MISSIONNAIRE. 


Lettre  du  Père  François  Vaillant  à  Lamothe  Cadillac. 

Au  fort  Frontenac,  ce  ai  septembre  1701. 
Monsieur, 

L'heureuse  rencontre  que  nous  faisons  de  Mn^^de  Lamothe 
au  fort  Frontenac  me  donne  une  belle  occasion  pour  vous 
remercier  très  humblement  de  toutes  les  honnestetcs  dont 
vous  m'avez  comble  tant  l'été  passé,  soit  dans  nostre  marche, 
soit  dans  nostre  Détroit.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en 
accorder  la  continuation  dans  la  personne  de  celuy  de  nos 
Pcres,  qui  va  descendre  de  Missilimakinak  au  Détroit,  car  je 
ne  Joute  pas  que  vous  n'y  en  a3'e/.  bientost  un,  ayant  rencontré 
dans  le  lac  Erié  Quarante  Sols  le  Huron,quim'aasseuré  que 
les  Hurons  infailliblement  s'alloient  establir  près  de  vous 
dès  cet  automne.  —  Pour  ce  qui  est  des  Iroquois  que  nous 
avons  rencontrés  en  chemin,  nous  ne  les  avons  pas  trouvés 
fort  opposés  à  vostre  establissement. 

Quelques-uns  mesme  m'ont  tesmoigné  de  la  joyc  de  ce 
qu'allant  dans  le  lac  Erié  à  la  chasse,  ils  trouveront  au  Détroit 
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pour  des  pcau.x  de  chevreuils,  dccerfs  et  de  biches,  tout  ce  dont 
ils  auront  besoin. 

Ainsy  vous  n'avez,  plus  qu'à  penser  d'y  avoir  des  mar- 
chandises en  quantité  et  à  bon  marché. 

Jencvous  dis  point  les  nouvelles  que  nous  avons  apprises 
ici,  parce  que  c'est  Af'""  de  Lomothe  qui  nous  les  a  appri- 
ses, et  qui  vous  les  dira  aussi  juste  que  je  pourrois  vous  les 
mander. 

Je  vous  prie  d'agréer  ici  mes  très  humbles  services  et  me 

croire  très  sincèrement,  Monsieur,  vostrc  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Si^né :  François  Vaillant,  j. 


Noli'  de  Laiiwtlic  Cadillac.  —  Cette  sixième  lettre  est  du  P.  Vail- 
lant, qui  prouve  les  est;an.is  que  M.  de  I.amothc  a  eus  pour  luy.  La 
chose  es'toit  pulilique,  il  ne  pouvoit  en  disconvenir.  Sans  doute  ce 
Père  avoit  le  mot  de  son  supérieur  de  Québec,  et  il  veut  vendre  du 
^albanum  à  M.  de  Lainotlic,  lorsqu'il  luy  tiiarque qu'un  des  Pères  de 
Missiliiuakiiiali  doit  descendre  au  Détroit  pour  y  tenir  apparemment 
sa  place,  ce  qui  n'a  pas  esté  exécuté. 

Sa  lettre  l'ait  voir  qu'il  a  parlé  aux  Iroquois  et  qu'ils  luy  ont  tcs- 
moi,i;né  avoir  de  la  joyc  de  l'cstahlissement  du  Détroit.  Donc,  l'ap- 
préliensicn  qu'on  a  eue  'ou  qu'on  a  lait  semblant  d'avoir  de  cette 
nation  est  mal  tondée. 


Lr    DKTROIT    l'ONTCHARIRAIN. 
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I.KS   SAUVAGKS 
ni:  s'vcconDi'NT  pas  sun  t,'i':T.\nMssi:Mi;NT  ni;  m'rrnoir,  pauck  QrK  i.ks 

MI.SSIONNAIUi;S    LES  ONT   DIVISKS.     I.i:    l'KUK    VAILLANT,    QVl    DKVAIT    Y 

sEHViii,  s'en  est  retoluné,  i.e  pi^.ue  makest  s'excise  de  ne  pas 

KAIIŒ   DE   MOUVEMENT   AVAN 1    LE    PRINTEMPS. 

Lettre  du  Père  Marest  à  Lamothe  (^uUllac. 

A  Missilimakiniik,  ce  S  octobre  1701, 
Monsieur, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  l'honneur  de  vostrc  souvenir.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  me  le  continuer  tousjours.  Je  tas- 
clicrai  de  m'en  revanclier  auprès  du  Seigneur,  qui  est  la 
manière  la  plus  efficace  pour  tcsmoigner  ma  rcconnoissance. 
Pour  ce  qui  est  du  retour  du  P.  Vaillant,  il  n'a  pas  dû  vous 
surprendre,  puisque  l'on  m'a  assuré  que  cela  cstoit  en  elTet 
conclu  dès  là-bas,  et  que  M.  de  (lallières  l'attendoit,  et  qu'il 
l'attcndoit  par  la  route  de  Cataracouy.  11  est  pourtant  bien 
vray  que  ce  Père  a  esté  mortifié,  et  nous  aussi,  de  ce  qu'il  n'a 
pas  pu  passer  par  icy,  ni  allant,  ni  retournant  du  Détroit.  Il 
est  vray  que  les  Outaouas  nous  ont  apporté  d'en  bas  des  nou- 
velles venues  d'Europe,  dont  il  y  en  a  de  fort  consolantes. 
M.  de  La  Forest  ne  fait  que  partir.  Le  P.  Chardon  s'est 
embarqué  avec  les  derniers,  pour  aller  aussi  à  la  Haye  au 
secours  du  P.  Nouvel,  chargé  de  prèsde  quatre-vingts  ans,  et 
de  plusieurs  incommodités. 

Ce  Père  nous  apporte  d'en  bas  des  lettres  pour  vous.  Il  y  en 
a  deux  paquets  et  une  lettre  simple  que  j'ai  chargé  Mikinak 
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(qui  ne  vous  est  pas  inconnu)  de  vous  mettre  entre  les  mains. 
Il  se  comporte  tousjours  bien  à  Tesgard  des  François.  Vos 
lettres  vous  apprendront  sans  doute  qu'on  attend  de  plus 
importantes  nouvelles  par  les  derniers  vaisseaux.  Je  ne  sçais 
si  nous  les  apprendrons  ici  cette  année. 

Je  ne  sçaurois  vous  dire  quelle  est  la  pensée  de  nos 
Outaouas  sur  Testablissement  du  Détroit,  et  je  crois  qu'ils 
seront  assez  embarrassés  à  vous  la  dire  eux-mesmes,  car  ils 
ne  s'accordent  pas  ;  plusieurs  craignent  que  l'Iroquois,  ne 
leur  ayant  pas  rendu  leurs  esclaves,  ce  qui  estoit  l'article  le 
plus  essentiel  de  la  paix,  ne  veuille  les  tromper,  mais  si  on 
les  leur  amène  cet  automne,  comme  on  leur  a  fait  espérer,  cela 
mettra  un  peu  leur  esprit  en  repos.  Pour  moy,  j'attends  tous 
les  jours  les  ordres  de  nostre  R.  P.  Supérieur,  et  je  ne  crois 
pas  pouvoir  faire  aucun  mouvement  d'icy  au  printemps, 
aussi  bien  ne  pourrois-je  estre  utile  aux  Sauvages,  qui  sont 
bien  résolus  de  se  disperser,  chacun  de  son  costé,  dans  les  bois, 
et  cela  le  plus  loin  qu'ils  pourront.  Je  vous  recommande  ceux 
qui  iront  vous  visiter,  et  je  suis  avec  beaucoup  de  respect. 
Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé:  Joseph  J.  Mariîst. 


Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  septième  lettre  est  du  P.  Ma- 
rest,  missionnaire  des  Outaouas  de  Missilimaicinak.  Elle  prouve 
évidemment  qu'on  avoit  conclu  dcs  Québec  le  retour  du  P.  Vaillant 
qu'on  avoit  donné  à  M.  de  Lamothe  pour  commencer  sa  mission  au 
Détroit.  Elle  se  rapporte  à  la  quatrième  sur  la  fin.  Elle  découvre 
quelque  chose  de  plus;  car  il  semble  que  cette  résolution  a  été  prise 
de  concert  avec  M.  de  Callières,  ce  qui  n'est  pas  croyable. 

Ce  Père  a  raison  d'escrire  que  les  Sauvages  ne  s'accordent  pas  sur 
l'establisscment  du  Détroit.  Les  paroles  qu  ils  ont  dites  en  plein  con- 
seil font  voir  que  ce  sont  les  missionnaires  qui  les  ont  divisés  par  les 
mauvaises  impressions  qu'ils  leur  ont  données,  et  par  les  menaces 
qu'ils  leur  ont  faites,  s'ils  venoieni  s'establir  dans  ce  poste. 


I.F.  DKTROIT    PONTC.HARTRAIN. 
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MISSILIMAKINAK  EST  SOLITAIRE, 

COMME  IL  n'a  jamais  ÉTK.  LES  MIAMIS  ONT  PORTÉ  DANS  LEUR  PAYS 
CE  qu'ils  AVAIENT  EN  DEPOT  DANS  CETTE  MISSION.  BEAUX  BATIMENTS 
FAITS   AU    DÉTROIT. 


Lettre  du  Père  Joseph  Marest  à  Lamothc  Cadillac. 

A  Missilimakinak,  ce  ao  octobre  1701. 
Monsieur, 

La  femme  de  Quarante  Sols  nous  a  rendu  le  paquet  de 
lettres  dont  vous  me  parlez  dans  celle  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m^escrire.  Je  m'attendois  d'y  trouver  une  lettre  du 
P.  ChoUenec,  qui,  au  commencement  de  celle  qu'il  m'a 
cscrit,  par  nostre  F.  Louis  Le  Boëme,  me  mande  qu'il  m'a 
déjà  escrit  par  la  voye  de  Quarante-Sols,  qui  estoit  party 
devant.  Je  ne  sçais  pas  ce  qu'est  devenue  sa  lettre.  Si,  par 
mesgarde,  elle  avoit  esté  oubliée,  on  m'obligeroit  de  me 
l'envoyer  à  la  première  occasion,  ne  sachant  pas  ce  qu'elle 
peut  contenir.  Je  vous  ay  desjà  mandé  par  Koutaouiliboua 
que  j'avois  chargé  Mikinak  des  lettres  que  le  F.  Louis  m'a 
apportées  icy  pour  vous.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  les  ait 
rendues  tidèlement.  Il  vous  aura  pu  dire  aussy,  et  luy  et  les 
autres  Outaouas  qui  sont  dans  vos  quartiers,  quelle  est  leur 
résolution  (si  pourtant  ils  en  ont  une  lixe);  ainsi  il  meseroit 
inutile  de  vous  en  escrire.  M.  Arnaud,  qui  arriva  ici  de  la 
Baye  avant-hier  au  soir ,  vous  pourra  dire  qu'on  n'a  jamais 


1 

fc 

,1 

V 

;  "    i 

■ 

; 

.'Ij 

2l8 


LA   ROUTE   DES  LACS. 


esté  à  Missilitnakinak,  depuis  quMl  est  habitué,  dans  une  plus 
grande  solitude  que  nous  sommes .  Il  ne  nous  a  apporté 
aucune  lettre  de  la  Baye  ;  seulement  il  nous  a  dit  que  le 
P.  Nouvel  faisoit  mission  à  deux  lieues  de  Tendroit,  où  vos 
gens  traitoient  leur  bled.  Il  vous  dira  luy-mesme  les  nouvelles 
de  bouche  s'il  y  en  a.  Amaioué,  qui  arriva  hier  d'en  bas  avec 
diverses  lettres,  ne  nous  apprend  point  encore  l'arrivée  des 
vaisseaux  qu'on  attendoit. 

On  avoit  desjà  porté  aux  Miamis  ce  qu'ils  avoient  ici  en 
dépost.  Tout  leur  sera  rendu  fidèlement,  indépendamment 
de  vostre  billet  que  je  n'ay  pas  pu  encore  envoyer  au  P.  Ave- 
neau.  Ce  fort  que  vous  avez  déjà  achevé,  et  les  beaux  basti- 
viens  que  vous  me  dites,  plairont  beaucoup  à  nos  Sauvages, 
mais  ce  qui  leur  plaira  plus  que  tout  le  reste,  c'est  le  bon 
marché  des  marchandises  que  vous  leur  voulez  procurer, 
surtout  si  c'est  pour  tousjours.  Je  vous  ay  desjà  mandé  qu'ap- 
paremment je  ne  ferois  aucun  mouvement  cet  automne.  Je  ne 
suis  pas  mesme  dans  le  pouvoir  de  le  faire.  Je  puis  bien  dire 
la  mesme  chose  du  P.  de  Carheil,  qui  m'a  prié  de  vous  mar- 
quer qu'il  est  aussi,  avec  respect,  ce  que  je  suis  et  veux  estrc 
tousjours,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Signé:  Joseph  J.  Marest. 


Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  huitième  lettre  est  du  P.  Ma- 
rest, elle  prouve  le  contraire  de  ce  qu'il  a  écrit  à  M.  de  Lamothe 
dans  la  deuxième  du  28  Juillet  1701,  où  il  dit  qu'il  est  tout  prcst  de 
partir  dès  l'automne  de  la  mesme  année,  si  on  le  souhaite,  et  il 
paroist  qu'il  en  a  esté  prié  par  M.  de  Callièrcs,  aussi  bien  que  le  Père 
de  Carheil;  mais  tout  cecy  s'est  pratiqué  pour  endormir  M.  de 
Lamothe,  qui  n'en  a  pas  esté  d'humeur. 
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IX 

ALPHONSE  DE  TONTY  ET  LA  FOREST, 

D^CCORD   AVEC    LES   JIÎSUITES, 
VEULENT  KAIRE  TOMBER  LE  POSTE   DU   DÉTROIT  PAR  UN  ÉTABLISSEMENT 

AUX   MIAMIS. 


Lettre  du  Père  Mermet  à  Lamothe  Cadillac. 


A  la  rivière  Saint-Joseph,  ce  19  avril  1702. 


I 


Monsieur, 

Quoyque  je  n'aye  pas  l'honneur  d'estre  connu  de  vous,  je 
ne  laisse  pas  de  vous  cscrire  pour  une  affaire  importante,  qui 
regarde  le  bien  de  la  colonie  aussi  bien  que  la  religion,  et  c'est 
par  cela.  Monsieur,  que  vous  pourrez  voir  que  les  Jésuites 
sont  vos  amis  plus  que  vous  ne  pensez,  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  pas  vous-mesme  les  honorer  de  votre  bon  souvenir, 
et,  si  j'ose  le  dire,  de  vostre  amitié. 

Cinq  de  nos  Miamis  s'en  vont  aux  Anglois  chercher  des 
marchandises,  qu'ils  apporteront  cet  été.  Jamais  on  ne  les  a 
vus  plus  empressés  pour  la  chasse  du  castor  que  depuis  qu'ils 
ont  reçu  de  beaux  colliers  de  la  part  des  Anglois,  apportés 
par  les  Iroquois  qui  sont  venus  ici.  Cela  est  pour  obtenir  de 
nos  Miamis  la  permission  de  faire  un  establissement  en  liberté, 
à  trois  journées  d'ici,  auprès  d'une  rivière,  qui  est  la  source 
d'Ouabache,  dont  il  n'y  a  qu'un  portage  d'une  demi-lieue  à 
venir  à  cette  rivière  ici,  et  un  autre  semblable  pour  aller  à 
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une  rivicfc  qui  descend  au  Détroit.  De  là  les  Anglois  pour- 
roicnt  aller  ou  faire  venir  de  tous  les  costés  tous  les  Sauvages 
de  nos  lacs. 

Dans  cette  dernière  rivière,  qui  va  au  Détroit,  Quarante- 
Sols,  qui  ne  manquera  de  déclamer  contre  le  P.^de  Carheil  et 
qui  est  Tâme  de  toute  Tintrigue  de  nos  Miamis,  doit  s'establir 
à  vingt  ou  trente  lieues  du  Détroit,  et  il  a  fait  des  présens 
fort  considérables  encore  pour  tesmoignages  de  Talliance  que 
veulent  faire  ensemble  les  Hurons  et  les  Miamis  de  cette  ri- 
vière. Ledit  Quarante-Sols  aura  le  choix  des  Anglois  ou  des 
François  pour  la  traite.  Pour  y  estre  plus  pairible,  il  doit 
aller,  dit-on,  demander  à  M.  de  Callières  la  permission  de 
faire  la  traite  luy  seul,  disant  que,  s'il  ne  s'approche  pas  da- 
vantage du  Détroit,  c'est  pour  ne  pas  priver  les  François  de 
l'avantage  de  la  chasse,  ou  de  peur  d'incommoder  les  F'ran- 
çois  qui  ont  des  brebis,  vaches  ou  autres  animaux  domesti- 
ques, que  leurs  enfans  ne  pourroient  s'empescher  de  tuer, 
s'ils  estoient  plus  proches;  mais  il  ne  doit  descouvrir  ni 
l'alliance  qu'il  médite  avec  l'Anglois,  ni  les  ressentimens 
qu'il  doit  faire  esclater  un  jour  contre  les  Outaouas.  Il  n'a 
mesme  pu  s'empescher  de  dire  à  quelqu'un  de  ses  confidens 
que  les  François  l'empeschoient  de  se  venger  contre  les  Ou- 
taouas, mais  que  les  Anglois  pourroient  l'aider.  Jugez  de  là, 
Monsieur,  comment  il  faut  se  lier  aux  rapports  des  Sauvages. 
Vous  pourriez  pourtant  dissimuler.  Monsieur,  sur  le  rapport 
que  Je  vous  ay  fait,  comme  venant  de  nous;  car  il  pourroit 
nous  faire  un  mauvais  parti.  Mais  j'ay  cru,  Monsieur,  en 
vous  escrivant  ceci,  vous  obliger.  Vous  ne  devez  pas  douter 
qu'il  ne  manquera  pas  de  nier  un  cas  si  vilain  ;  mais  si  vous 
me  croyez  intéressé  en  cecy  pour  n'y  pas  adjouster  tout  à  fait 
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foy,  esclaircissez-vous  d'ailleurs,  et  soyez  sur  la  défiance 
contre  les  Hurons.  Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser,  sur 
le  mesme  sujet,  quelques  lettres  à  M.  le  Gouverneur  et  à 
M.  rintendant,  et  à  nostre  Supérieur.  Je  vous  prie  de  les  en- 
voyer au  plus  tost.  Si  j'ay  l'occasion,  vous  connoistrez  com- 
bien je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  obéissant  servi- 
teur. 

Signé  .  Jean  Mermet. 

Pour  réussir,  Monsieur,  je  vous  prie  de  faire  toute  la  dili- 
gence possible,  soit  pour  escrire  vous-mesme,  soit  pour  y 
envoyer  nos  lettres  aux  Puissances.  Je  crois  la  chose  si  seure 
et  si  importante,  que  si  vostre  homme  n'estoit  parti  pour  le 
Détroit,  je  serois  parti  exprès  pour  descendre  à  Missilima- 
kinak  et  delàpeut-estre  à  Québec.  De  peur  que  vostre  homme 
ne  soit  arresté  par  les  Sauvages,  j'escris  la  mesnr.e  chose  par 
Missilimakinak;  mais  cette  voye  sera  bien  plus  longue.  Ainsi 
faites  diligence,  je  vous  en  prie. 


jVote  de  Lamothc  Cadillac.  —  Cclto  neuvième  lettre  est  du  P. 
Mcrmct.  Par  le  premier  article  qu'elle  contient,  il  semble  que  ce  Père 
est  bien  aise  de  faire  connoistre  ù  M.  de  Lamothc  qu'il  luy  fournit 
volontiers  une  occasion  d'acquérir  de  la  gloire,  si  par  ses  soins  et  sa 
conduite  il  détourne  les  maux  dont  la  Colonie  et  la  Relii^ion  sont 
menacées,  et  il  prétend  par  ce  mouvement  qu'il  fait  (quoique  la  chose 
soit  très  rccommandablc  par  ellemesme  le  convaincre  que  les  Jésuites 
sont  plus  de  ses  amis  qu'il  ne  pense,  ce  qui  suppose  et  veut  dire  en 
bon  frani^ois,  que  si  les  Jésuites  cstoient  des  ennemis  de  M.  de 
Lamothe,  ils  auroient  plustost  laissé  périr  la  Religion  et  la  Colonie, 
que  de  l'avoir  informé  du  dangereux  estât  où  elles  estoicnt  réduites, 
ou  pour  mieux  dire,  selon  ses  lettres,  de  leur  ruine  prochaine  et 
comme  prochaine. 

Ce  Père  semble  s'alarmer  de  ce  que  les  Miamis  s'empressent  plus 
qu'à  l'ordinaire  pour  la  chasse,  et  il  ne  prend  garde  qu'on  voit  que 
c'est  à  la  paix  générale  qu'il  ont  esté  invites  à  chasstr  sans  crainte.  Il 
avance  que  Ciuarante-Sols,   chef  des  Hurons,  doit  s'establir  à  20  ou 
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3o  lieues  du  Détroit,  et  il  ignore  que  le  même  Quarante-Sols  est 
desjà  cstabli  avec  son  village  au  Détroit,  dans  l'endroit  que  M.  de 
Lamothe  leur  a  destiné.  Il  le  fait  l'âme  de  toute  l'intrigue  dans  un 
temps,  où  ce  chef  ne  fait  qu'exécuter  ce  qu'on  lui  a  prescrit.  On 
en  veut  h  ce  pauvre  homme,  parce  qu'on  a  cru  que  c'est  luy  qui  a 
parlé  contre  le  P.  de  Carheil,  et  on  ne  voit  pas  qu'on  confond,  que 
c'est  un  autre  Quarante-Sols,  qui  a  esté  envoyé  à  M.  de  Lamothe 
pour  luy  p.i'ler  de  la-  part  des  Hurons  de  Missilimakinak.  Enfin, 
après  que  ce  Père  a  bien  drapé  Vinnoccnt  Qu  arante-Sols,  il  tire  une 
conséquence  où  l'on  n'y  voit  goutte.  Voici  ces  termes  :  Jugez  de  là, 
dit-il,  Monsieur,  comment  il  f^ut  se  fier  aux  rapports  des  Sauvages. 
Et  c'est  pourtant  sur  i;ur  rapport  qu'il  .informe  M.  de  Lamothe  de 
cette  affaire  '.  -fntante,  qui  regarde  le  bien  de  la  Colonie  et  mcsmc 
de  la  K  ..-  . 

Enfin,  pal  •  -^  fille  de  sa  lettre  il  revient  à  la  charge,  il  presse 
d'envoyer  s,.,  ietuei  remplies  de  semblables  avis  à  Messieurs  ks 
Gouverneur  et  Intendant,  aussi  bien  qu'à  ses  supérieurs;  il  escrit 
par  Missiliii.  !.  \k,  et  i'  y  t  de  quoy  s'estonner  de  ce  qu'il  nest  pas 
desjà  ù  Québec  et  i      An^;.   .-  aux  Miamis. 

Voici  le  nœud  gordien  ue  t.  .e  afftiire  importante,  dont  M.  de 
Lamothe  estoit  desjà  instruit.  Deux  capitaines,  qui  sont  les  sieurs 
de  La  Forest  et  Tonty,  prirent  rendez-vous  à  Missilimakinak,  dans  le 
mois  de  Juillet  1701,  et  ils  formèrent  là,  avec  les  Jésuites,  le  projet 
de  faire  cstablir  la  rivière  où  sont  les  Miamis,  dans  les  vues  de  faire 
tomber  le  poste  du  Détroit.  C'est  pourquoy  les  missionnaires  de  Missi- 
limakinak invitèrent  les  Sauvages  à  s'y  aller  establir,  et  il  fut  résolu 
que  ce  Père  Mcrmet  donncroit  cette  alarme  à  M.  de  Lamothe  avec 
le  P.  Davenant'.  Les  Jésuites  se  faisoicnt  forts  de  M.  de  Champigny 
et  les  deux  officiels  de  M.  Callièrcs,  le  tout  en  vue  d'obliger 
Monsieur  le  Gouverneur  général  d'envoyer  une  forte  garnison  aux 
Miamis  pour  commencer  ce  poste,  sous  prétexte  que  les  Anglo  s  y 
dévoient  venir. 

I.  Ou  Davcnaut. 
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LES  PÈRES  CARHEIL  ET  MAREST, 
QUE  l'on   semblait  avoik   décidks  a  venir  au  détkoit, 

FONT  AU  CONTRAIRE  LEURS  EFFORTS  POUR  LE  DÉTRUIRE. 


1 


Extrait  d'une  lettre  du  Pcre  Bonnart  ^  à  Lamothe  Cadillac 


A  Québec,  ce  20  avril  1702. 

Monsieur , 

C'est  avec  beaucoup  de  joye  que  j'appris,  l'automne  der- 
nière, que  M"i<=  de  Lamoiiie  se  portoit  très  bien  dans  son 
voyage.  Je  vous  en  félicite  et  elle  aussy,  à  qui,  avec  vostre 
permission,  je  présente  mes  respects.  Je  souhaite  que  vostre 
hyvernement  ait  esté  heureux  en  toutes  manières,  et  que 
quelques-uns  de  nos  Pères,  avec  leurs  Sauvages,  se  soyer... 
rangés  auprès  de  vous,  nommément  les  Pères  de  Carheil  et 
iMarest  l'aîné.  Si  cela  est,  je  me  flatte  que  je  n'auray  pas  moins 
de  remerciements  à  vous  faire  pour  eux  que  je  ne  vous  en  ay 
faitdesjà,  et  que  je  vous  en  fais  encore  au  sujet  du  P.  Vail- 
lant, qui  se  loue  tout  particulièrement  de  vos  amitiés.  Je  vous 
en  suis  donc  très  obligé,  Monsieur,  et  il  me  semble  que  je 
le  scrois  encore  plus,  si  je  pouvois  avoir  ici  quelques  occa- 
sions de  vous  servir.  En  attendant,  vous  sçaurez,  si  vous  ne 
le  sçavez  déjà,  que  le  séminaire^de  Québec  brusla  le  1 5  No- 
vembre 1 701,  et  que  le  fort  de  Chambly  brusla  aussi  le  mois 
de  Mars  dernier.  En  celuy-cy  a  péri  le  R.  P.  Benjamin,  et 

I:  Ou  Uouvart. 
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personne  ne  périt  en  ccluy-là.  Nous  ne  sçavons  encore  rien 
d'assuré  de  la  paix  ou  de  la  guerre  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande.  On  dit  que  Jacques  II,  légitime  roy  de 
la  Grande-Bretagne,  est  mort  et  que  son  fils  a  esté  reconnu 
son  successeur  sous  le  nom  de  Jacques  III.  La  cérémonie 
s'en  est  faite  à  Saint-Germain-en-Laye... 

Signé  :  M.  Bonnart  (?). 

Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  dixième  lettre  est  du  P.  Bon- 
nart (?),  supérieur  des  JiJsuites.  Il  seml)le  souhaiter  que  les  PP.  Marcst 
et  Carhcil  se  soient  ranj^és  auprès  de  M.  de  Lamothe.  Cette  lettre 
suppose  qu'il  doit  en  avoir  escrit  ù  ces  deux  missionnaires,  ou  plutost 
elle  donne  lieu  de  croire  par  les  effets,  qu'on  ne  veut  qu'amuser 
M.  de  Lamothe,  en  le  remerciant  deux  ans  par  avance  des  esgards 
qu'il  doit  avoir  pour  les  PP.  Marcst  et  Carheil,  qui  ont  bien  résolu  de 
ne  point  venir  aux  missions  du  Détroit  et  qui,  au  contraire,  ont 
contribué  de  tout  leur  pouvoir  à  renverser  cet  cstablisscment. 


XI 
LAMOTHE  CADILLAC 

AVERTIT   LR  GOUVERNEUR  DE    LA   NOUVELLE-FRANCE 

QUE  l'on  cherche   A   ENVOYER    AUX    MLVMIS    LES   SAUVAGES, 

QUI    SONT   ATTENDUS   AU    DÉTROIT. 


Lettre  de  M.  de  Lamothe  Cadillac  écrite  an  Père  Marest, 
missionnaire  des  Oiitaoïias. 

Missilimakinak,  2  mai  1702. 
Mon  très  révérend  Père, 
J'ay  reçu  par  Mikinak  le  paquet  de  lettres  que  vous  luy 
aviez  donné  pour  me  le  rendre,  et  à  mesme  temps  par  un 
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autre  Sauvage  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'escrire.  Je  m'attcndois  que  vous  me  donneriez  quelque 
certitude  du  temps,  où  vous  pourriez  faire  quelque  mouve- 
ment pour  venir  icy  establir  vos  missions;  d'autant  mieux 
que  M.  de  Callières  m'escrit  qu'il  vous  prioit  d'accompagner 
nos  Sauvages  en  ce  lieu  pour  prendre  des  mesures  ensemble 
de  l'endroit  où  vous  pourriez  vous  mettre.  Le  R.  Père  Bon- 
nart  m'escrit  en  conformité  et  m'assure  qu'il  ne  doute  point 
que  le  R.  Père  de  Garheil  principalement  ne  soit  venu  ici  de 
bonne  heure. 

Cependant,  si  ce  que  les  Sauvages  m'ont  dit  icy  est  véri- 
table, il  paroistque  vous  avez  des  sentimcns  bien  opposés  à 
ceux  de  M.  de  Callières  et  de  vostre  Père  supérieur,  puisque 
vous  luy  avez  dit  que,  s'ils  venoient  au  Détroit,  ils  estoient 
morts;  que  Je  ne  commandois  point  icy,  que  je  n'estois  qu'un 
marchand  qui  y  venoit  pour  y  traiter  mes  marchandises;  que 
dans  un  an  ou  deux  je  m'en  irois  et  les  abandonnerois  aux 
Iroquois  pour  les  manger;  que  ce  n'estoit  point  un  establis- 
scment  qu'on  y  devoit  faire,  que  ce  n'estoit  qu'une  traite  ou 
deux  ;  que  vous  ne  leur  mentiez  pas,  parce  que  vous,  Robes 
noires,  voussçaviez  les  véritables  nouvelles,  et  qu'enfin,  com- 
ment est-ce  que  je  pourrois  les  garantir  contre  les  Iroquois, 
puisqu'Onontio  luy-mesme  n'a  pu  le  faire  ;  que  vous  aviez  bien 
mal  au  cœur  de  les  voir  venir  au  Détroit,  que  vous  seriez 

moins  fasché  s'ils  alloient  vers •  qui  doit  allumer  leur 

feu,  vers  la  grande  rivière  du  côté  des  Miamis  ;  que  tous  ces 
discours  les  avoient  divisés  et  qu'ils  estoient  comme  des  gens 
ivres  et  fous.  »  Voilà  en  substance  les  menaces  que  les  Sau- 
vages m'ont  dit  que  vous  leur  aviez  faites.  Sur  quoy,  ayant 
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essayé  de  les  sonder,  les  Hurons,  qui  ont  de  Tcsprit,  s'en 
aperçurent  et  me  respondircnt  que  si  un,  deux  ou  trois  me  le 
disoient.  J'en  pourrois  douter,  mais  que  le  tout  leur  avoitcsté 
dit  en  plein  conseil,  qu'ils  Tavoient  tous  entendu  et  qu'ils  ne 
pouvoient  mentir  tous  ensemble. 

Comme  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  passe  icy  à  M.  de  Callières,  je  n'ay  pas  manqué  de 
luy  envoyer  toutes  les  paroles  que  les  Sauvages  m'ont  dites 
icy  en  conseil,  et  comme  Je  ne  veux  marcher  que  dans  les 
voyes  de  la  droiture  et  de  la  sincérité,  j'ai  crcu  que  vous  rece- 
vriez en  bonne  part  Tadvis  que  je  vous  en  donne,  et  c'est  au 
R.  P.  Carheil  de  voir  s'il  a  tenu  ce  langage  qui  seroit  bien 
contraire  aux  intentions  du  Roy,  de  Monsieur  le  Gouverneur 
général,  et  du  R.  P.  Bonnart.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  rien 
n'empeschcra  que  Je  ne  mette  de  mon  costé  tout  en  usage 
pour  entretenir  avec  vous  la  bonne  intelligence  et  l'union 
que  les  Puissances  désirent. 

Faites-moy  la  grâce  de  me  croire  avec  respect.  Monsieur 
et  Révérend  Père,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Siffnc  :  La.mothiz  Cadillac. 
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XII 
LES  PÈRES  ACCUSÉS 

UENDUONT   COMPTK   A    LKUHS   SUPÉRIEURS. 
LES   ANGLAIS   CHERCHENT   A   S'ÉTABLIR    A   OUABACHE. 


Lettre  dit  Père  Maresl  à  Lamothe  Cadillac. 


A  Missilimakinak,  ce  3o  mai  1702. 
Monsieur, 

Tout  ce  que  j'ay  à  rcspondre  prcsentcmcnt,  parce  que  vous 
m'écrivez  par  Mikinak,  c'est  que  ce  que  nous  avons  fait 
sortir  le  P.  de  Cariieil  et  moy  n'a  pas  esté  pour  cmpcscher 
i'cstablissement  de  vostre  poste,  mais  pour  le  mieux  faire. 
Vous  ne  le  connoistrez  peut-estre  que  trop  dans  la  suite,  con- 
damnant vous  mesme  vos  accusations  précipitées.  Les  choses 
ne  peuvent  pas  s'exécuter  aussitost  que  vous  les  pensez  et 
que  vous  les  voulez.  Nous  nous  expliquerons  plus  au  long  à 
nos  supérieurs,  en  leur  mandant  ce  que  nous  avons  fait  pour 
le  mieux,  et  nous  espérons  qu'à  bien  juger,  selon  la  raison  et 
la  justice,  on  en  sera  content,  car  enfin  nous  sommes  servi- 
teurs et  de  Dieu  et  du  Roy,  sans  nul  autre  intcrest  qui 
puisse  nous  porter  ù  faire  contre. 

Mais  voicy  une  autre  affaire  à  laquelle  vous  devez  penser  : 
nos  pères  des  Miamis  nous  mandent  vous  avoir  cscrit  par  un 
de  vos  hommes,  qui  hivernoit  dans  leur  mission,  envoyé 
exprès,  que  les  Iroquois,  les  Loups  et  les  Hurons  qui  sont 
auprès  de  vous,  et  surtout  celuy  qui  crie  si  haut  et  duquel 
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VOUS  cscoutez  les  cris,  qui  apparemment  ne  fait  tant  de  bruit 
que  pour  se  mieux  cacher  en  vous  arrestant  uniquement  sur 
nous,  agissent  de  concert  pour  former  à  Ouabache  un  esta- 
blissemcntd'Anglois  toutàûiit  opposé  à  celuy  du  Détroit,  et 
lequel,  s'il  vient  une  fois  à  se  faire,  renversera  infailliblement 
le  commerce  de  la  colonie.  Comme  nos  pères,  qui  sont  sur  les 
lieux,  vous  en  informent,  nous  n'avons  rien  à  adjouster  de 
nostre  part  à  ce  qu'ils  vous  mandent,  n'en  ayant  point  d'autre 
connoissance  que  celle  qu'ils  nous  donnent,  car  on  se  tient 
ici  dans  un  fort  grand  silence  à  nostre  esgard,  qui  sertmcsmc 
à  nous  jeter  dans  la  défiance. 

C'est  à  vous,  sur  un  avis  de  cette  importance,  de  ne  pas 
attacher  tellement  sur  nous  vostre  pensée,  que  vous  ne  pre- 
niez quelque  moment  pour  la  tourner  à  examiner  la  conduite 
de  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  pour  en  reconnoistre  la 
vérité  ou  la  fausseté.  Je  ncsçaurois  comprendre  que  Mikinak, 
après  tant  d'obligations  qu'il  vous  a,  ait  pu,  sans  une  raison 
aussi  ancienne  et  aussi  forte  que  celle  là,  résister  aux  efforts 
que  vous  avez  fait  pour  l'arrcster  au  Détroit.  Mais  si  on 
continue  à  nous  faire  aussi  des  crimes  de  tout,  on  nous 
réduira,  mesme  dans  les  choses,  dont  nous  avons  quelque 
connoissance,  à  la  nécessité  de  n'accuser  personne,  de  peur 
qu'on  ne  se  serve  de  cette  accusation  auprès  des  accusés 
pour  les  faire  parler  contre  nous.  Au  reste,  les  Sauvages 
d'icy,  ayant  vu  la  qualité  de  la  terre  du  Détroit  et  reconnu, 
à  ce  qu'ils  disent,  qu'il  n'y  a  point  ou  que  fort  peu  de  pes- 
che,  et  que  la  chasse  ne  tardera  pas  à  y  manquer,  plus 
le  monde  s'y  assemblera  près  les  uns  des  autres,  se  for- 
ment là  dessus  une  disposition,  qu'il  ne  dépendra  pas  de 
nous  de  pouvoir  changer,  et  il  ne  sera  pas  juste  de  nous 
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vouloir  faire  un  crime  d'une  impuissance  apportée  i\  nostre 
volonté. 

Milunak  me  dit  hier,  et  me  pria  de  vous  cscrire,  qu'il  a 
déjà  invité  les  Nokés  à  se  venir  incorporer  A  eux,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  veuillent  s'cstablir.  Sur  quoy  ils  ne  se  décla- 
rent pas  encore.  La  mesme  invitation  se  doit  faire  aux  Sau- 
teurs, et  il  est  probable  qu'ils  l'accepteront.  Vous  avez  plus  que 
moy  de  pénétration  pour  approfondir  leurs  desseins.  Prenez 
garde  que  la  Providence,  par  ce  qu'elle  pourra  permettre,  ne 
nous  justifie,  car  nous  sommes  dans  un  lieu  oià  nous  pouvons 
en  sçavoir  plus  que  vous  sur  ce  qui  peut  estre  utile  ou  nui- 
sible à  vostre  establissement. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 


Signé  :  Josi;pii  J.  Marest. 


Note  de  Lamotke  Cadillac.  —  Cette  onzième  lettre  est  du  P.  Ma- 
rest, missionnaire  de  Missilimakinak.  Cette  manière  d'cscrire  à 
M.  de  Lamoihe,  qui  est  son  commandant,  est  trop  impérieuse,  et  on 
voit  que  ce  sont  des  expressions  d'un  cœur  cntlé  d'orj;ueil,  et  qui  ne 
peut  souffrir  l'autorité,  mais  comme  M.  de  Lamothe  a  fait  response 
ù  cellc-cy,  et  qu'il  en  envoie  la  copie,  il  est  supcrtlu  d'y  faire  ses 
observations. 

I.e  deuxiesme  article  de  sa  lettre  se  rapporte  à  la  neuvicsme  du 
P.  Mermet  et  prouve  le  complot. 
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XIII 
LA  MOT  HE  CADILLAC 

VRILLE    SUR    TOUS    LES    MOUVEMENTS    DES    I>È(tES, 
MAIS    IL    ni:    s'en    TllOUliLE    PAS. 


Deuxième  lettre  de  M.  Lamothe  Cadillac  écrite  au  Père 
Marest,  en  réponse  à  la  onzième  lettre  de  ce  mesme 
Père. 

Mon  très  Rcvcrcnd  Pcrc, 

Je  ne  veux  point  vous  imiter,  je  fais  responsc  à  vostrc  lettre. 
Vous  m'avez  cscrit,  sans  doute,  sur  les  mémoires  de  votre  fidèle 
mais  mal  informé  correspondant.  Le  rang  que  je  tiens  dans  le 
poste  où  je  suis  ne  me  permet  pas  d'accuser  les  personnes, 
mais  il  me  donne  droit  de  les  condamner  sur  les  accusations 
qu'on  m'en  fuit,  et  mes  jugements  ne  sont  jamais  précipités, 
lorsqu'ils  sont  fondJs  sur  des  dépositions,  qui  sont  soutenues 
par  la  voix  publique.  J'avois  fait  plus.  Afin  de  suivre  les  règles 
de  la  prudence,  j'avois  fait  en  moy-mesme  mon  jugement 
conditionnel,  et  la  lettre  que  je  vous  en  ay  escritc  en  fait  foy. 

V^ous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  vous  serez  forcé 
tost  ou  tard  de  sentir,  du  moins  vous  mesme,  vos  accusa- 
tions précipitées,  si  vous  ne  voulez  pas  les  condamner  tou- 
chant celuy  que  vous  me  marquez  crier  si  haut,  puisqu'il  n'y 
a  personne  ici  qui  puisse,  sans  faux  tesmoignagc,  le  charger 
d'avoir  ouvert  la  bouche  contre  aucun  de  vos  Révérends 
Pères.  Je  le  justifie  parce  que  la  raison  le  veut  et  que  la  jus- 
tice le  demande. 


I.IC    Dl-'IROIT    PONICHARIKAIN. 


23  I 


Faites  attention  ù  ce  que  je  vais  vous  en  dire,  et,  si  vous 
n'avez  pas  la  force  d'en  convenir  au  dehors,  vous  ne  pourrez 
du  moins  éviter  de  vous  sentir  remué  au  dedans.  Ce  pré- 
tendu mauvais  trompette  estoit  à  l'assemblée  générale  de 
Montréal  i  il  est  venu  icy  par  les  lacs ,  il  y  est  arrivé  le  23  de 
Septembre,  il  en  est  party  le  4  d'Octobre  pour  aller  aux  Miamis 
par  le  fond  du  lac  Érié,  et,  ensuite  par  terre,  d'où  il  n'est  re- 
venu que  ce  printemps,  et  vos  Hurons  de  iMissilimakinak 
sont  arrivés  ici  à  la  fin  de  Novembre,  et  les  paroles  qu'ils 
m'ont  dites  dans  le  Conseil  sont  du  4  Décembre.  Voyez  et 
concluez  maintenant  où  estoit  et  où  avoit  esté  celuy  dont 
j'escoute  tous  les  avis. 

J'avoue  que  vous  avez  accusé  juste  par  un  endroit  dans 
vostre  lettre,  mais  à  mesme  temps  vous  vous  estes  mespris  par 
un  autre.  J'ouvre,  il  est  vray,  tant  que  je  peux,  deux  grands 
yeux  que  vous  n'avez  pas  encore  vus.  L'un  se  tient  tousjours 
fixé  sur  tous  lesmouvcmcnsquc  vous  faites,  mais  quels  qu'ils 
puissent  estre,  ils  ne  l'empcschent  pas  de  dormir;  l'autre 
veille  tousjours  et  se  rcspand  partout  autour  de  moy.  En 
sorte  qu'il  semble  n'estre  animé  et  puiser  sa  lumière  que 
dans  la  source  de  son  propre  zèle  pour  le  service  du  Roy  et 
pour  ce  qui  regarde  le  bien  de  la  colonie. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  les  discussions  d'approfondir, 
si  vous  en  sçavez  plus  ou  moins  que  moy  en  ce  qui  regarde 
l'utile  ou  le  nuisible  de  cet  cstablissement.  Je  vous  diray  seu- 
lement que  je  suis  en  lieu  et  en  place  de  sçavoir  mieux  que 
vous  que  le  Roy  le  veut,  que  c'est  un  monarque  qui  prend 
ses  résolutions  de  luy-mesme,  et  que  si,  par  hasard,  il  em- 
prunte quelque  esclaircisscment,  il  a  d'habiles  ministres  rem- 
plis de  zèle  et  de  pénétration ,  et  dans  ce  pays  un  gouvcr- 
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neur  d'une  profonde  expérience  qui  sçait  lui  rendre  compte 
de  tout.  Ainsi  je  crois  que  vous  perdez  du  temps,  lorsque  vous 
vous  fatiguez  tant  à  pénétrer  l'utile  ou  le  nuisible  de  cet 
cstablissement.  Il  doit  vous  suffire,  encore  une  fois,  de  sça- 
voir  que  le  Roy  le  veut,  et  c'est  pourquoy  vous  ne  devriez 
pas  si  fort  attacher  votre  vcue  et  votre  pensée  sur  moy,  que 
vous  ne  preniez  quelque  moment  pour  les  tourner  sur  les 
intentions  de  Sa  Majesté  et  de  Monsieur  le  Gouverneur 
général. 

Je  veux  bien  vous  répéter  que  vostre  correspondant  vous  a 
mal  instruit.  On  ne  s'est  point  servi  ici,  ou,  pour  mieux  par- 
ler françois,  je  ne  me  suis  pas  servi  des  accusations,  qu'on  a 
faites  contre  ce  chef,  pour  le  faire  parler  contre  vous.  Le  bon 
sens  et  la  réflexion  donnent  sur  cela  un  plein  esclaircissement, 
puisque  vos  révérends  Pères  des  Miamis  ne  l'ont  accusé  que 
vers  la  fin  d'Avril,  et  que  les  paroles  que  vous  avez  cru  qu'il  a 
dites  contre  vous  sont  du  4  Décembre.  Je  sçaisque,si  on  vou- 
loit  plaider  sa  cause,  on  pourroit  concevoir  que  vous  vous 
estes  tous  laissé  prévenir  contre  luy,  parce  que  vous  avez 
présumé  qu'il  avoit  esté  l'ame  et  le  mobile  des  paroles,  que  sa 
nation  a  dites  contre  le  révérend  Père  de  Carhcil. 

Je  ne  sçais  point  si  sa  cause  touchant  l'alliance  qu'on  dit 
qu'il  médite  avec  les  ennemis  de  l'Estat  est  noire  dans  le  fond-, 
tout  ce  que  je  sçais  bien,  c'est  que  toutes  les  circonstances 
qu'on  m'en  a  mandées  ne  se  rapportent  en  rien. 

Au  reste,  je  ne  comprends  point,  quelle  méchante  brume 
ou  mauvaise  influence  du  Ciel  peut  avoir,  cette  année,  changé 
la  qualité  de  la  terre  du  Détroit,  puisque  tous  les  mémoires, 
qui  en  ont  esté  fournis  par  tous  les  Révérends  Pères  de  vostre 
société,  par  tous  les  François  et  par  tous  les  Sauvages,  en  ont 
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parlé  comme  de  la  terre  promise  de  toute  l'Amérique  septen- 
trionale.  11  faut  bien  que  le  soleil  ait  changé  sa  route  pour 
signe  qu'il  n'approuve  pas  cet  establissement.  Cependant  je 
vous  diray  que  j'ai  fait  semer  du  bled  cet  automne  qui  nous 
promet  une  très  belle  récolte  ;  que  j'en  ay  fait  semer  ce  prin- 
temps, qui  la  promet  un  peu  moindre;  que  tous  nos  bleds 
d'Inde,  quoique  faits  à  la  hdte,  sont  d'une  beauté  ravissante. 
Ainsi  je  ne  m'attacheray  point  à  la  qualité  de  la  terre,  pourvu 
qu'elle  produise  de  bons  grains  et  de  bons  fruits  avec  abon- 
dance. 

Mikinak  ne  vous  a  pas  accusé  juste,  lorsqu'il  vous  a  per- 
suadé que  j'avois  fait  de  grands  eflbrts  pour  l'arrestcr.  Je  vous 
assure  que  ma  boutonnière  n'en  a  rien  senti.  Je  ne  lui  ay 
parlé  qu'en  conformité  de  mes  ordres;  mais,  sans  doute,  il 
veut  devenir  votre  héros,  à  quoy  je  ne  m'oppose  point  et  je 
m'embarrasse  encore  bien  moins  de  ses  entreprises  et  de 
toutes  ses  irrésolutions. 

J'ai  fait  jusqu'à  présent  ce  que  la  Cour  m'a  ordonné.  On 
m'a  dit  de  venir  prendre  possession  de  ce  poste,  de  m'y  for- 
tifier, de  m'y  loger,  de  faire  des  champs,  d'inviter  toutes  les 
nations  sauvages  à  s'y  establir,  de  ne  point  m'embarrasscr  du 
reste.  M.  de  Callières  m'ordonne  de  vous  protéger  dans  vos 
missions  et  de  prendre  vos  avis  dans  les  occasions.  11  me 
recommande  l'union  et  la  bonne  intelligence  avec  tous  les 
missionnaires.  Il  ne  tiendra  point  à  nioy,  que  cet  ordre  ne 
soit  très  exactement  exécuté.  Lorsqu'on  ne  fera  rien  contre  le 
service  du  Roy  ou  ses  intentions,  j'auray  toujours  un  cœur 
bénin,  un  visage  riant  et  une  langue  de  miel.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  soyez  bons  serviteurs  de  Dieu;  j'en  ay  par- 
tout rendu  tesmoignage  et  je  n'ay  jamais  parlé  contre  vos 
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mœurs.  Je  crois  encore  que  vous  estes  de  bons  serviteurs  du 
Roy,  mais  ce  qui  gastc  tout,  c'est  que  chacun  se  mesle  d'ex- 
pliquer ce  qui  est  de  son  service,  et  c'est  de  quoy  je  ne 
conviens  point. 

Enfin,  que  me  fera-t-on  ?  Je  veux  servir  le  Roy.  Que  dira- 
t-on  ?  Je  veux  servir  Dieu.  Je  vous  croyois  avoir  satisfait  en 
faisant  un  establissement,où  il  ne  devoit  point  se  traiter  d'eau- 
de-vie,  ayant  bien  résolu,  pour  vous  plaire  et  pour  vous  dis- 
penser de  tant  crier,  d'y  tenir  sévèrement  la  main,  mais  je  vols 
bien  que  le  vieux  levain  s'est  tellement  aigri,  qu'il  ne  peut 
plus  revenir  en  pute. 

Cependant,  je  feray  mon  possible  pour  vous  marquer  en 
toutes  choses  ma  bonne  volonté.  Vous  vous  mettriez  hors 
d'estat  d'en  douter,  pour  peu  que  vous  eussiez  de  confiance 
en  moy  et  que  vous  voulussiez  rejeter  le  serpent  souterrain, 
qui  joue  si  bien  son  rôle  et  comme  la  machine  s'apesantit  et 
qu'elle  doit  porter  ses  débris  aux  pieds  du  tombeau,  j'y  porte 
et  j'y  enterre  volontiers  et  de  bon  cœur  tous  mes  justes  res- 
sentimens,  estant  avec  respect,  mon  révérend  père, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Siffiié  :  Lamotiik  Cadim.ac. 
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XIV 

TONTY  REMET  A  LAMOTHE  CADILLAC 

UNK  LETTKK  DU  PKllE  DE  CARHEIL  EN  UECONNAISSANCIi:  DE  CE  QU^L 
LUI  A  PASSÉ  UNE  FAUTE  CONSIDÉRABLE.  LE  PÈRE  REPROCHE  A 
I.AMOTHE  CADILLAC  d'ÈTUE  CAUSE  DE  TOUTES  LES  ACCUSATIONS  DIRI- 
GÉES  CONTUE   EUX. 


Lettre  du  Père  de  Carheil  à  Alphonse  de  Tonty. 

A  Missilimakinak,  le  17  juin  1703. 

Monsieur, 

Le  bon  tcsmoignagc,  que  vous  avez  bien  voulu  me  rendre 
de  l'assiduité  de  Monique  à  s'acquitter  constamment  tous  les 
dimanches  et  tous  les  jours  de  feste  des  obligations  du  Chris- 
tianisme, n'a  pu  m'estre  que  fort  agréable,  non-seulement 
parce  qu'il  m'asseure  que  de  son  costé  elle  souhaite  son  véri- 
table bien,  mais  encore  parce  quil  m\\sseure  conséquemment 
de  votre  costé  que  ce  que  vous  estimez  le  plus  en  elle  est 
aussi  ce  que  vous  estimez  le  plus  en  vous.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  tous  ceux  du  Détroit  ne  regardassent  les  choses  que  par 
cet  endroit  là.  On  n'y  auroit  pas  tant  crié  contre  moy  que 
Ton  y  a  fait,  mais  j'ay  entendu  autrefois  icy  taut  de  sembla- 
bles cris  de  la  part  des  François,  et  je  m'y  suis  tellement  ac- 
coustumé,  que  je  ne  sçaurois  m'cstonner  de  ceux  que  j'entends 
aujourd'huyde  la  part  des  Sauvages.  Le  mesme  principe,  de- 
meurant le  mesme,  ne  produit  jamais  partout  où  il  est  que  les 
niesmes  effets.  Les  cris  des  François  se  sont  dissipés  sans 
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nuire  qu'à  ceux  qui  les  avoient  faits  contre  la  vérité.  J'espère 
que  les  cris  des  Sauvages  se  dissiperont  avec  le  temps  de  la 
mesme  manière.  Il  ne  faut  pour  cela  que  distinguer  les  vo- 
lontés du  Roy  que  Ton  veut  confondre.  Cette  distinction,  qui 
nous  est  marquée  dans  toutes  les  lettres  que  nous  avons 
reçues  soit  de  M.  le  gouverneur  général,  soit  de  M.  l'inten- 
dant, soit  de  nos  supérieurs,  raccommodera  tout  en  ostant  la 
confusion  qui  a  causé  le  bruit. 

Mon  impuissance  d'estre  à  Missilimakinak  avec  ceux  qui  y 
sont  restés  et  au  Détroit  avec  ceux  qu'on  y  a  attirés,  n'est  pas 
un  sujet  qui  doive  faire  crier  contre  moy,  à  moins  que  de 
vouloir  m'obliger  à  l'impossible  d'estre  dans  deux  lieux  tout 
à  la  foii'.  Pourquoy  y  a-t-on  réduit  le  P.  Vaillant  (qu'on 
avoit  envoyé  pour  nous  aider),  sans  avoir  rien  pu  nous  y  pré- 
parer, que  pour  nous  réduire  nous-mesmes  à  n'y  pouvoir  aller 
dans  le  mesme  temps  qu'il  s'en  retiroit,  et  que  l'on  a  com- 
mencé à  y  faire  crier  contre  nous.  Cependant,  nous  n'avons 
rien  fait  que  pour  le  mieux.  Un  peu  de  retardement  pour 
prendre  des  mesures  est  toujours  nécessaire  à  la  prudence 
dans  les  entreprises,  et  principalement  dans  celles  qui  tendent 
à  quelque  chose  de  fixe  et  de  permanent,  tel  qu'est  un  nouvel 
establissement.  Au  reste,  nous  sommes  surpris  qu'aucune  des 
lettres  qui  nous  sont  venues  du  Détroit,  ne  nous  marque  rien 
d'une  nouvelle  fort  importante  que  nos  pères  des  Miamis 
nous  mandent  qu'ils  ont  fait  sçavoir  à  M.  de  Lamothe  par 
un  exprès  envoyé  pour  ce  sujet. 

Comme  nous  n'en  avons  point  icy  d'autre  connoissancc, 
que  celle  qu'ils  nous  en  donnent,  nous  ne  pouvons  y  rien  ad- 
jouster  de  nostre  part,  et  quand  nous  le  pourrions  et  que 
nous  eussions  appris  quelque  nouvelle  particulière,  qui  d'elle 
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mcsmc  nous  doit  obliger  d'en  donner  avis;  toutefois,  voyant 
ce  qui  se  passe  à  nostre  esgard,  nous  ne  sçavons  s'il  ne  vau- 
droit  pas  mieux,  pour  nostre  propre  scurctc,  garder  le  silence 
que  de  nous  exposer  au  danger  d'estre  encore  accusés  là  des- 
sus auprès  des  Sauvages;  car,  enfin,  on  tourne  tout  en  accu- 
sation et  en  procès  verbal  contre  nos  fonctions,  auxquelles  on 
en  veut;  mais  on  aura  beau  leur  en  vouloir,  nous  ne  manque- 
rons jamais  de  nous  en  acquitter  fidèlement,  quoy  qu'il  en 
arrive. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  con- 
damniez toutes  ces ,  si  opposées  à  la  raison,  à  la  justice 

et  à  la  vérité.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  nous  disions 
autrefois  ici  dans  quelqu'un  de  nos  entretiens,  que  tous  nos 
devoirs  se  pouvoicnt  réduire  à  ces  cinq  articles  : 

«  Serviteur  de  Dieu  pour  luy-mesmc; 

Serviteur  de  tout  le  monde  pour  Dieu; 

Serviteur  de  personne  contre  Dieu  ; 

Serviteur  de  Dieu  contre  tout  le  monde  ; 

Serviteur  de  Dieu  contre  soy-mesme.  » 

Personne  ne  sçauroit  s'escarter  de  son  devoir,  en  suivant 
ces  cinq  règles,  que  je  souhaite  avec  vous  qu'on  suive  au 
Détroit. 

Je  suis  avec  respect,  et  de  vous  et  de  Madame,  que  vous 
me  permettrez  de  saluer,i\Ionsieur,vostretrès  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Sig-nc  :  Etienne  de  Carheil. 

Le  Père  Marest  vous  présente  ses  respects,  et  vous  prie 
d'agréer  qu'il  salue  Madame. 

Xote  de  Lamothc  Cadillac.  —  Cette  douzième  lettre  du  P.  de 
Carheil  a  esté  ticrite  au  sieur  de  Tonty  qui  est  au  Détroit  capitaine. 
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Il  l'a  remise  ù  M.  de  Lamothe  pour  la  porter  à  M.  de  Calliùres,  luy 
en  ayant  fait  un  sacrifice,  en  reconnoissance  de  ce  que  M.  de  Lamothe 
luy  avoit  passe  une  faute  considérable.  On  peut  voir  par  cette  lettre 
la  conduite  du  Ciel. 

Il  est  certain  que  M.  de  Lamothe  avoit  une  confiance  particulière 
dans  M.  de  Tonty,  qui  en  profita,  en  bon  élève  de  Naples,  pour  le 
trahir  en  travaillant,  de  concert  avec  les  missionnaires,  pour  renverser 
l'establissement  du  Détroit. 

Il  pratiquoit  cette  afiaire  avec  tant  d'artifice  qu'elle  demeura  pen- 
dant un  assez  long  temps  impénétrable  à  M.  de  Lamothe. 

On  voit  par  cette  lettre  comment  cet  Italien  et  ce  missionnaire  se 
chatouillent  sur  le  fait  de  la  dévotion.  Ne  dirait-on  pas  que  la  Mo- 
nique en  question  est  au  moins  une  demi  sainte? 

Ce  Père  ne  s'embarrasse  de  rien,  et  il  fait  entendre  que  M.  du 
Lamothe  est  ce  principe  qui  fait  former  toutes  les  accusations  qu'on 
luy  fait  tant  par  les  l'ram^ois  que  par  les  Sauvaiçes.  Il  dit  qu'elles  se 
dissiperont  parce  qu'elles  sont  faites  contre  la  vérité,  et  il  les  sou- 
tient telles  par  deux  raisons.  La  première  est  qu'il  faut  distint;uer 
les  volontés  du  Roi  ;  la  deuxième  est  sans  doute  que  M.  de  Lamothe 
le  veut  confondre,  et  pour  bien  encourager  le  sieur  de  Tonty,  il 
l'assure  que  cette  distinction  des  volontés  du  Roi  leur  est  marquée 
par  toutes  les  lettres  qu'ils  ont  reçues  de  Monsieur  le  Gouverneur 
général,  de  M.  de  Champigny,  intcndant,'et  de  ses  supérieurs,  et  que 
c'est  ce  qui  raccommodera  tout  en  ostant  la  confusion,  qui  a  causé 
le  bruit,  c'est-à-dire,  en  fiiisant  rappeler  M.  de  Lamothe  de  son 
poste  et  conséquemment  en  y  faisant  substituer  M.  de  Tonty. 

De  tout  cccy,  il  en  faut  bien  tirer  une  conséquence  sans  réplique; 
ou  ce  que  le  Pèrea  escritest  vrai,ou  il  est  faux.  S'il  est  vray,  Monsieur 
le  Gouverneur  général,  Monsieur  l'Intendant  et  les  supérieurs  des  Jé- 
suites ont  travaillé  de  concert  pourperdre  M.  de  Lamothe  et  destruire 
l'établissement  du  Détroit.  S'il  est  faux,  c'est  une  imposture  du 
P.  de  Carheil  et  une  calomnie  qu'il  impose  à  ces  Messieurs  et  mesme 
h  ses  supérieurs. 

Tout  ceci  s'est  découvert  par  une  voie  du  ciel,  qui  a  renversé  par 
terre  le  sieur  de  Tonty  et  son  cheval,  et  par  une  lumière  qui  luy  a 
crevé  les  yeux  sur  le  chemin  de  Damas. 

On  voit  encore  l'emportement  de  ce  Père,  lorsqu'il  affirme  hardi- 
ment que  M.  de  Lamothe  a  réduit  le  P.  Vaillant  à  la  nécessité  de  se 
retirer  du  Détroit,  pour  le  réduire  luy-mesme,  dit-il,  à  n'y  pouvoir 
venir. 

Cependant  le  contraire  paroist  par  les  lettres  du  mesme  P.  Vail- 
lant, du  P.  Bonnart,  son  supérieur,  du  P.  Germain  et  du  P.  Marest. 
Ces  deux  premiers  remercient  M.  de   Lamothe  des  bons  traitemens 
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et  des  honiicstctcs  qu'il  lui  a  faites,  et  ces  deux  derniers  l'assurent 
qu'on  attend  à  Québec  le  retour  de  ce  Père. 

Au  surplus,  on  diroit  que  ce  Père  souffre  une  fièvre  chaude,  sur- 
tout lorsqu'il  dit  qu'on  tourne  tout  en  accusation  et  en  procès-verbal 
contre  leurs  fonctions  auxquelles  on  en  veut.  Où  sont  donc  ces 
procès-verbaux  qu'on  a  faits?  Il  faut  assurément  qu'ils  soient  dans 
son  coin  spéculatif. 


XV 

LE  PÈRE  AVENEAU 

MISSIONNAIUi;    DUS    MIAMIS    LKS    DKTOUUNK    d'aLLKU    AU    DKTROIT. 


Lettre  du  Pcrj  Avcucau  à  Lamothe  Cadillac. 

De  la  rivière  Saint-Joseph,  ce  4  juin  1702. 

Je  ne  reçus  pas  si  tost,  l'année  passée,  la  lettre  que  M.  le 
Gouverneur  me  fit  l'honneur  de  m'escrire  sur  Testablissc- 
ment  des  François  au  Détroit,  par  laquelle  il  invite  les  Sau- 
vages, y  comprenant  les  Miamis,  à  venir  s'establir  auprès 
des  François,  au  poste  du  Détroit,  que  je  leur  en  fis  la  lec- 
ture en  leur  langue,  sans  leur  rien  cacher  du  contenu  de  la 
susdite  lettre,  et  maintenant  que  je  leur  en  ay  fait  ressouvenir, 
ils  médisent  qu'il  est  vray  que  je  la  leur  ay  lue  et  que  je  leur 
adjoustay  que,  s'ils  alloient  s'establir  au  Détroit,  je  ne  man- 
querois  pas  aussi  d'y  aller,  ne  voulant  pas  les  abandonner. 
Ils  me  respondirent  qu'ils  craignoient,  parmi  un  si  grand 
nombre  de  monde,  d'estre  réduits  en  peu  de  temps  à  la  faim, 
quoyque  les  marchandises,  qu'on  leur  fait  là  espérer  avoir  à 
bon  marché,  ne  laissent  pas  de  les  ébranler  beaucoup; 
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La  nouvelle  de  cent  ou  deux  cents  Iroquois,  qui  doivent 
venir  ici  cet  été  leur  parler,  que  Saint-Michel  m'a  dit  de  leur 
dire  de  votre  part,  les  a  estrangemcnt  surpris  et  leur  a  donné 
occasion  de  douter  de  la  vérité  de  la  paix,  sMmaginant  n'y 
pas  estre  compris,  surtout  quand  on  leur  a  dit  encore  de  vostre 
part  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes.  Ce  qui  n'a  pas  empcs- 
ché  néantmoins  que  quelques  Jeunes  gens  ne  soient  partis 
depuis  peu  de  jours  en  guerre  contre  les  Sious,  malgré  tout 
ce  que  les  vieillards  et  moy  avons  pu  leur  dire  pour  les  obliger 
du  moins  à  suspendre  leur  marche  pour  quelque  temps,  qu'ils 
apprendroient  des  nouvelles  d'Onontio.  Vous  connoisscz  en- 
core mieux  que  moy  le  génie  des  Sauvages,  je  veux  dire  leur 
manière  d'agir.  Ils  poussent  tousjours  leur  pointe,  de  sorte 
que  s'ils  ont  véritablement  envie  d'aller  au  Détroit,  infailli- 
blement ils  iront;  sinon  ils  demeureront  là  où  ils  sont,  ou  au 
moins  ils  ne  feront  pas  grand  mouvement  pour  changer  de 
demeure.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  fasse  et  à  eux  la  grâce  de 
faire  en  tout  et  tousjours  sa  sainte  volonté.  Je  salue  derechef 
Madame  votre  espouse  et  luy  demande  quelque  part  en  ses 
prières,  qui  suis  avec  respect,  Monsieur,  vostre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  P.  B.  Aveneau. 

Sitost  que  le  Père  sera  icy  mesme  de  retour,  je  luy  mettray 
en  main  vostre  lettre  et  une  autre  du  Détroit,  que  Saint-Mi- 
chel a  apportée.  Il  arriva  hier,  et  je  luy  mis  entre  les  mains 
vostre  lettre  avec  celle  de  M.  de  Tonty,que  vous  me  permet- 
trez de  saluer. 


Note  de  Lamotho  Cadillac.  —  Cette  treizième  lettre  est  du  P.  Ave- 
neau, missionnaire  des  Miamis  ;  il  accuse  en  avoir  reçu  une  de  M.  de 
Calliôres  et    lavoir   lue  aux  Miamis,    les   ayant    invités   de    s'aller 
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cstablirau  Détroit.  M,  de  Lamothc  sait  le  contraire,  par  des  François 
qui  y  cstoient  prcsens,  ayant  dit  aux  Sauvages  de  demeurer 
krmcs  dans  leur  village,  ce  qui  se  rapporte  à  ce  qu'un  des  chefs  des 
Miamis  a  dit  à  M.  de  Lamotiie,  dans  le  conseil  du  27  Juin  1702,  au 
dernier  article.  Ce  l'ùre  se  fondoit  sur  la  parole  que  M.  de  Callières 
avoit  dite  aux  Miamis  en  rassemlilcequi  se  lit  à  Montréal,  le  Gd'Aoust 
1701,  où  il  commence  en  ces  ternies  dans  l'article  li  : 

n  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  me  demandez,  ChichiUatelo,  que 
les  autres  villages  des  Miamis  n'en  lassent  qu'un  avec  nous  à  la 
rivière  Saint-Joseph,  vous  pouvez  asseurer  tousceux  de  vostre  nation 
qu'ils  me  feront  plaisir  de  vous  y  joindre,  puisque  je  suis  persuadé, 
présentement  que  la  paix  est  faite,  qu'ils  y  vivront  beaucoup  mieux 
que  dans  tous  les  autres  lieux  où  ils  sont.  » 

On  convient  que  cette  parole  esioit  une  raison  pour  détourner  les 
Sauvages  Miamis  de  venir  s'établir  au  Détroit,  si  la  lettre  que 
Monsieur  le  Gouverneur  luya  escrite  pour  les  inviterd'y  venir  n'eust 
esté  postérieure. 


XVI 
QUAND  ON  NE  VOUDRA  QUE  SERVIR  LE  ROI, 

LA    DISPUTE   SERA   BIENTOT   FINIE. 


Lettre  du  Père  Marest  à  Lamothe  Cadillac. 


A  Missilimakinak,  ce  2'3  Juillet  1702. 
Monsieur, 

Les  premières  paroles  de  votre  lettre  me  font  connoistre 
que  vous  souhaitez  que  j'y  responde  article  par  article.  Je  le 
feray  pour  vous  contenter. 

Elle  se  réduit  à  cinq  ou  six  articles.  Le  premier  regarde 
nostre  correspondant  prétendu,  le  deuxième  vostre  jugement 
conditionnel,  le  troisième  la  personne  de  Quarante-Sous,  le 
quatrième  le  lieu  de  vostre  établissement,  sa  cause,  sa  fin,  sa 
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manière,  le  cinquième  le  dessein  de  Mikinak,  et  le  sixième 
enlin  des  promesses. 

Au  premier  article,  qui  regarde  nostre  correspondant  pré- 
tendu, je  responds  que  ce  fidèle  correspondant  mais  mal  in- 
formé, dites-vous,  sur  les  mémoires  duquel  nous  vous  avons 
escrit,  c'est  vous  mesme.  Ces  mémoires,  ce  sont  les  lettres  que 
vous  avez  cscrites  à  nos  Pères  des  Miamis  et  celle  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'escrirc.  Il  ne  nous  a  pas  esté  be- 
soin d'en  chercher  d'autre.  Pouvons-nous  estre  mieux  infor- 
més de  vos  sentiments  que  par  vous-mesme,  que  par  vostrc 
propre  tesmoignage  ? 

Pour  le  deuxième  article,  où  vous  dites  qu'il  n'y  a  nulle 
occasion  de  vostre  part,  mais  un  jugement  conditionnel,  je 
responds  que  la  condition  manque. 

A  l'esgard  du  troisième  où  il  s'agit  de  Quarante-Sous, 
je  sçais  qu'il  n'a  pu  m'accuser,  puisqu'il  ne  me  connoist  ny 
ne  m'entend,  mais  je  sçais  aussi  que,  s'il  n'a  pas  esté  au  Dé- 
troit, il  a  crié  bien  haut  aux  Miamis  contre  le  R.  P.  de  Car- 
heil,  attribuant  à  ce  Père  ce  qu'il  devroit  s'attribuer  à  kiy- 
mesmc  ;  je  veux  dire  la  séparation  de  sa  nation.  Il  se  plaignoit 
hautement  que  le  P.  de  Carheil  avoit  cmpcsché  son  monde  de 
le  suivre,  mais  il  ne  doit  pas  appeler  son  monde,  ceux  dont  il 
s'cstoit  séparé  pour  s'aller  joindre  à  Tennemy  et  auxquels  il 
dcvoii  venir  se  joindre,  comme  ils  en  estoient  convenus,  l'au- 
tomne passé,  avant  leur  descente  à  Montréal,  dans  un  conseil 
tenu  pour  cela  en  présence  de  M.  Courtemanche,  qui  le  mit 
par  escrit  pour  faire  rapport  à  M.  de  Callièrcs.  C'est  dans  ce 
conseil  que  Quarante-Sous  s'obligea  solennellement  de 
venir  icy  pour  terminer  Taflaire  de  leur  establissemcnt. 
son  manque  de  parole  a  esté  cause  que  toute  sa  nation  ne       i 
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pas  cstablic  au  Détroit.  Cependant,  quoyqu'il  cust  cric  bien 
haut,  aux  Miamis,  contre  le  P.  de  Carheil,  on  nous  mandoit 
encore  qu'il  descendoit  balle  en  bouche  contre  ce  Père,  Ne 
Jc\  ions-nous  pas  croire  que  ce  qu'il  disoit  aux  Miamis,  ce 
qu'il  alloit  déclamer  dans  la  descente  à  Montréal,  n'estoit 
qu'une  expression  de  ce  qu'il  avoit  dit  au  Détruit  ? 

Pour  l'accusation  qu'on  a  faite  contre  luy,si  elle  est  fausse, 
ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  accusé  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il 
faut  s'en  prendre,  mais  aux  Sauvages  qui  en  ont  fait  le  rap- 
port aux  Pères  des  Miamis.  Nous  vous  avons  dit  expressé- 
ment que  nous  n'en  avions  aucune  connoissance  que  celle 
qu'on  nous  a  donnée  des  Miamis,  où  les  François  ne  purent 
s'cmpeschcr  de  luy  en  faire  des  reproches  publiquement,  et 
c'est  apparemment  ce  qui  a  fait  eschouer  son  dessein,  parce 
qu'il  s'est  vcu  descouvert. 

Dans  vostre  quatrième  article,  vous  dites  qu'on  a  toujours 
regardé  la  terre  du  Détroit  comme  une  terre  de  promission. 
Si  cela  est  et  que  les  Sauvages  prétextent  faussement  la  qua- 
lité de  la  terre  du  Détroit  pour  ne  pas  vouloir  s'y  establir,  cela 
vous  doit  faire  voir  leur  mauvaise  disposition  pour  ce  lieu  là. 
Celte  fausse  raison,  qu'ils  apportent,  en  suppose  de  vraies 
qu'ils  ne  disent  pas,  ou  du  moins  une  grande  opposition  d'iu- 
clination. 

\'ous  appuyez  sur  la  volonté  du  Roy.  'Vous  dites  que  le 
Roy  le  veut,  que  vous  n'avez  en  vue  que  son  service  ■" 

Nous  sçavons  quelle  est  la  véritable  volonté  du  Roy,  nous 

:ous  opposons  à  rien  de  ce  qu'il  veut.  Quand  on  ne  scr- 

\ira  que  luy,  il  n'y  aura  point  de  dispute.  Ne  croyez  pas 

au      que  nous  nous  fatiguions  en  vain  à  examiner  l'utile  ou 

le  nuisible  de    vostre  establissemcnt.  Ce  sont  les  Sauvages 
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qui  Texaminent.  Nous  ne  faisons  que  les  escouter,  sans  prendre 
party  sur  une  chose  dont  nous  n'avons  aucune  connoissance 
que  par  leur  rapport. 

Je  souhaite  que  vous  disiez  vray  dans  vostre  cinquième 
article  et  que  Mikinak  veuille  devenir,  en  effet,  mon  héros  \  il 
faudra  qu'il  devienne  parfaitement  chrestien.  Il  ne  peut  l'estre 
que  de  cette  manière. 

Enfin,  après  nous  avoir  fait  tout  le  mal  que  vous  pouvez 
faire  dans  l'occasion  présente,  après  avoir  tiré  contre  nous 
tous  les  coups  que  vous  avez  pu, et  au  Détroit, et  aux  Miamis, 
et  à  Montréal,  en  y  envoyant  et  vos  lettres  et  vos  accusateurs, 
vous  nous  faites  de  belles  promesses  et  vous  dites  que  vous 
enterrez  tous  vos  justes  ressentimens.  Est-ce  là  enterrer  les 
ressentimens  que  de  les  avoir  publiés  partout  oià  vous 
pouviez,  et  en  des  termes  aussi  outrés  que  vous  avez  fait  ? 

Mais  sur  quoi  fondez-vous  la  justice  de  vos  ressentimens? 

La  fondez-vous  sur  l'accusation  des  Sauvages  contre 
nous? 

Cela  n'est  pas  un  juste  fondement,  il  faudroit  avoir  en- 
tendu la  défense  et  l'avoir  convaincue  de  fausseté. 

Ce  seroit  bien  à  nous  de  dire  avec  beaucoup  plus  de  raison 
que  nous  mettons  en  terre,  ou,  pour  parler  plus  chresticnnc- 
ment,  que  nous  mettons  aux  pieds  du  Crucifix,  comme  nous 
faisons,  en  effet,  tous  nos  justes  ressentimens.  Car  je  puis 
vous  asseurer  que  je  suis  avec  toute  la  sincérité  possible  et  un 
profond  respect,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Signé  :  3.-5.  Marest. 


Vous  voulez  bien  me  permettre  de  présenter  mes  hom- 
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mages  à  M'"^  de  Lamothe.  Je  sçais  qu'en  qualité  de  Jésuite 
je  ne  lui  seray  pas  inconnu,  ni  indifférent. 


Soie  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  quatorzième  lettre  est  du 
p.  Marcst,  on  voit  qu'elle  est  en  responsc  d'une  que  M.  de  Lamothe 
lui  a  escrite  en  date  du  2  May  1 702,  dont  il  envoie  copie  à  la  Cour,  qui 
se  rapporte  aux  conseils  tenus  au  Détroit  par  les  Sauvages,  du 
3o  Octobre  et  4  Décembre  1701. 

11  est  bon'de  sçavoir  que  tout  ce  que  ce  Pure  escrit  ne  vient  point  de 
son  sac,  que  ces  lettres  sont  du  style  du  P.  de  Carheil,  qui  a  beau- 
coup d'esprit  à  la  vérité  cl  qui  est  mesmc  fort  savant,  mais  qui 
s'égare,  et  il  paroist  en  toute  sa  conduite  qu'il  luy  seroit  bon  que  sa 
science  et  son  esprit  eussent  un  assaisonnement  de  bon  sens  et 
d'un  peu  plus  de  jugement. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  la  lettre  de  M.  de  Lamothe  du  2  Mai  1701,  sur 
laquelle  ce  Père  est  revenu  à  la  charge  par  cette  quatorzième,  où  il 
dit  que  la  condition  manque,  et  il  n'en  prouve  rien,  qu'on  y  fasse 
attention,  AL  de  Lamothe  s'en  rapporte. 

Le  contenu  de  sa  lettre  est  sur  un  si,  —  donc  son  jugement  a  esté 
conditionnel  et  n'est  point  décisif. 

Ce  Père  se  jette  encore  dans  les  broussailles  dans  le  cinquième 
article  de  sa  lettre,  où  il  dit  qu'il  sait  bien  que  Quarante-Sols  n'a  pu 
l'accuser,  puisqu'il  ne  le  connoist  ni  ne  l'entend;  mais  qu'il  sçait 
bien,  s'il  n'a  pas  crié  au  Détroit,  qu'il  a  crié  bien  haut  aux  Miamis. 

Voylà  desjà  un  aveu.  Comment,  Quarantc-Sols  n'a  crié  qu'aux 
Miamis?  Pourquoi  donc  ce  Père  accuse-t-il  M.  de  Lamothe,  dans  le 
deuxième  article  de  sa  onzième  lettre,  d'escouter  les  cris  de  celuy 
qui  crie  si  haut,  c'est-à-dire,  du  mesme  Quarante-Sols,  puisqu'il 
convient  qu'il  sçait  que  ce  chef  n'a  pas  crié  au  Détroit  contre  eux? 

.M.  de  Lamothe  a  expliqué  qu'on  a  confondu,  qu'on  a  pris  Qua- 
rante-Sols pour  un  autre  du  mesme  nom.  Il  en  a  fait  apercevoir  ces 
Pères,  mais  comme  ils  en  avoient  fait  la  première  démarche  et 
qu  ils  prétendent  estre  infaillibles  en  toutes  choses,  comme  le  Pape 
dans  un  concile,  ils  ont  drapé  ce  pauvre  homme  à  bride  abattue  et 
on  lui  impute  également,  sans  aucune  réflexion,  de  s'estre  séparé  de 
son  monde  pour  s'aller  joindre  à  l'ennemi.  Où  estoit  sa  résidence  ? 
11  faut  dormi/  ou  resver  pour  ne  pas  sçavoir  qu'elle  étoit  dans  le 
village  des  Miamis.  Cette  nation  nous  est-elle  ennem.ie?  On  l'accuse 
d'aller,  balle  en  bouche,  à  Montréal  déclamer  contre  tous  les  mission- 
naires, et  M.  de  Callières  sait  qu'il  a  gardé  un  grand  silence  et  qu'il 
n'a  pas  seulement  ouvert  la  bouche  contre  eux,  ayant  esté  si  satis- 
fait de  sa  conduite  qu'il  le  déclara  le  chef  de  toute  sa  nation,  qui 
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l'approuva  comme  tel;  mais  les  Missionnaires,  n'ayant  pas  trouve 
cette  élection  de  leur  goust,  luy  ont  suscite  des  me'contens.  Dans  son 
sixième  article,  il  répond  au  quatrième  de  la  lettre  de  M.  de  La- 
mothe.  Il  n'ose  pas  tout  à  fait  desavouer  que  le  Détroit  soit  un  bon 
pays,  parce  qu'il  sait  que  le  P.  de  Carheil  et  le  P.  Enjalran  en  ont 
eu  de  bons  sentimens,  mais  il  se  rejette  sur  les  Sauvages  ;  et  cepen- 
dant il  paroist  par  toutes  les  paroles  que  toutes  les  nations  ont  dites 
à  M.  de  Calliùres  par  la  bouche  de  Jean  le  Rlanc,  autrement  Oton- 
tagan,  dans  l'assemblée  générale  qui  fut  faite  à  Montréal  en  date  du 
6  d'Août  1701,  qu'elles  avoient  pris  la  résolution  d'y  venir  et  de  s'y 
establir. 

Voici  les  propres  termes  de  ce  chef  dans  le  troisième  article  des 
responses  : 

«  Nous  vous  demandons  à  partir  demain  et  que  nous  nous  en 
retournions  en  bonne  santé,  parce  qu'autrement  nous  ne  pourrions 
aller  au  Détroit,  comme  vous  le  so  ihaitez  et  que  nous  en  avons 
envie.  » 

Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  que  les  mauvais  discours  qu'on  a  tenus 
aux  Sauvages,  lorsqu'ils  ont  esté  arrivés  à  Missilimakinak  qui  les  ont 
fait  changer  de  pensée. 

Ce  Père  poursuit  sa  lettre  en  disant  que  M.  de  Lamothe  appuie  sur  la 
volonté  du  Roi,  qu'il  ditt|ue  le  Roi  veut  cet  establissement,  qu'il  n'a 
en  vue  que  son  service,  mais  sur  ces  mots,  ce  Père  fier  et  hardi  luv 
respond  en  maistre  et  le  traite  en  inférieur. 

«  Noussçavons,  dit-il,  quelle  est  la  véritable  pensée  du  Roi,  c'est-à- 
dire,  en  bon  françois,  que  M.  de  Lamothe  ne  la  sçait  point,  ni  Mon- 
sieur le  Gouverneur  Général,  non  plus,  qui  lui  a  ordonné,  dans  ses 
instructions,  d'inviter  toutes  les  nations  de  venir  s'establir  au  Détroit, 
dont  voici  la  copie  : 

«  Le  sieur  de  Lamothe  enverra  avertir  toutes  nations  d'En  Haut, 
nos  alliées,  de  l'establissement,  que  nous  avons  fait  faire  au  Détroit, 
pour  les  inviter  à  y  venir  chercher  des  marchandises  qu'ils  trouve- 
ront à  un  prix  raisonnable,  aussi  bien  qu'à  s'y  habituer,  leur  faisant 
entendre  que  la  vue  de  cet  establissement  n'est  que  pour  leur  procurer 
leurs  commodités  et  l'abondance  pour  leur  subsistance,  tant  par  le 
moyen  de  la  chasse  que  par  la  fertilité  de  cette  terre,  beaucoup  plu« 
fructueuse  que  celle  qu'ils  occupent.  » 

Ce  Père  poursuit  en  disant  qu'ils  ne  s'opposent  point  il  rien  de  ce 
que  le  Roy  veut,  que  quand  on  ne  servira  que  luy,  il  n'y  aura  point 
de  dispute. 

Ce  terme  insulte  celui  qui  les  commande,  voulant  dire  que,  s'il  y 
a  des  discussions  entre  eux  et  M.  de  Lamothe  ,  c'est  parce  qu'il  ne 
sert  pas  le  Roy.  Ilss'establissent  ses  juges  et  le  condamnent  pendant 
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que  son  Gouverneur  général  luy  ftiit  l'honneur  d'approuver  sa  con- 
duite par  toutes  les  lettres  qu'il  luy  a  cscrites,  et  les  conférences  qu'il 
a  eues  avec  luy. 

Enfin,  il  se  plaint  que  M.  de  Lamothe,  après  avoir  frappé  tous 
les  coups  qu'il  a  pu  contre  eux,  leur  fait  de  belles  promesses,  surtout 
après  avoir  envoyé  ses  lettres  et  ses  accusations  à  Montréal,  comme 
s'il  a  pu  se  dispenser  de  rendre  compte  à  Monsieur  le  Gouverneur 
pendrai  de  ce  qui  se  passe  dans  son  poste, et  de  luyenvoyer  une  copie 
des  paroles  des  Sauvages. 

S'il  en  usoit  autrement,  il  pourroit  en  estre  réprimandé,  mais  il 
ne  les  a  pas  servis  à  plats  couverts,  puisqu'il  leur  en  donne  avis  par 
sa  lettre  du  2  May. 

C'est  une  supposition  réprimandable  qu'il  ait  envoyé  des  accu- 
sateurs contre  eux  à  Montréal.  Il  s'en  rapporte  sur  cela  à  MM.  de 
Callières,  de  Champigny  et  de  Vaudreuil. 

Enfin,  il  finit  cette  lettre  en  disant  qu'ils  ont  mis  leurs  ressen- 
timens  aux  pieds  du  Crucifix  ;  cela  peut  estre  vray,  mais  comme  sans 
doute  ils  y  vont  souvent,  ils  sçavent  les  y  retrouver  dans  leurs  be- 
soins, et  il  y  a  apparence  qu'il  y  est  allé  reprendre  l'apostille  de  cette 
mesme  lettre. 


XVII 
LE  PÈRE  MAREST 

SE    DIT    OBLIGÉ   DE    DESCENDRE    A    QUÉBEC. 
IL   NE   PEUT   ALLER    AU   DÉTROIT. 


Lettre  du  Pcre  Marest  à  Lamothe  Cadillac. 


A.  Missilimakinak,  ce  12  Mai  1703. 
Monsieur, 
Ayant  de  fortes  raisons  qui  m'obligent  indispensablement 
de  descendre  à  Québec  en  quittant  Missilimakinak,  je  me 
trouve  dans  l'impuissance  de  me  servir  de  l'occasion  présente 
du  canot  et  de  l'homme  que  l'on  m'a  envoyé,  pour  satisfaire 
le  désir  de  ceux  qui  m'engagent  à  aller  au  Détroit. 
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Je  VOUS  suis  fort  obligé  de  Thonnesteté  que  vous  me  faites, 
en  m'offrant  vostrc  maison  jusqu'au  temps  que  je  puisse 
estre  logé,  et  aussi  de  la  consolation  que  m'a  causée  vostrc 
lettre  par  l'espérance  qu'elle  me  fait  concevoir  et  par  l'avant 
goust  qu'elle  me  donne  de  cette  parfaite  union  où  nous  vivons 
ensemble. 

Vous  me  marquez  que  vous  m'envoyez  les  lettres  de  M.  de 
Callières.  Je  n'en  ay  receu  aucune,  mais  seulement  ce  règle- 
ment que  vous  sçavez  et  que  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il 
ne  nous  ait  paru,  et  à  vous  et  à  M.  de  Callières  intelligenti 
paria. 

Comment  dites-vous  que  vous  vous  y  estes  soumis  volon- 
tiers ?  Il  n'y  a  point  lu  de  soumission  pour  vous,  mais  le  con- 
traire de  la  soumission,  qui  se  trouve  tout  de  nostre  costé  sans 
aucun  partage,  et  cela  dans  une  matière  où  il  ne  fallut  jamais 
d'autre  commandement  de  la  part  des  hommes  que  celuy  de 
nostre  estât,  qui  nous  ordonne  de  la  part  de  Dieu  de  faire 
observer  à  tous  les  hommes  ce  qui  regarde  le  service  du  Roy. 
D'abord  que  j'ay  connu  par  la  lettre  de  mon  supérieur 
qu'il  m'appeloit  au  Détroit,  je  me  fis  un  devoir,  dès  le  lende- 
main, d'en  donner  avis  aux  Sauvages,  et  que  je  me  disposois 
à  luy  obéir,  qu'ils  sçavoient  assez  que  la  volonté  d'Onontio 
estoit  qu'ils  m'y  suivissent,  qu'ils  m'y  donnassent  donc  là- 
dessus  une  response  précise  et  asseurée,  que  j'estois  obligé 
d'aller  premièrement  à  Québec  et  que  je  porterois  leur  voix 
à  Onontio. 

Ils  me  demandèrent  trois  jours  pour  délibérer ,  ce  qui 
donna  lieu  de  croire  qu'ils  .  uloient  se  réunir  au  Détrou-, 
mais  je  fus  bien  surpris  quand  le  troisiesme  jour  les  gens 
d'affaire,  estant  assemblés  chez  les  Kiskakons,  me  dirent  tous 
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d'une  commune  voix,  qu'ils  estoient  résolus  de  mourir  à 
Missilimakinak,  et  que,  quand  mesme  ils  quitteroient,  ce  ne 
seroit  jamais  pour  aller  au  Détroit;  que  c'estoit  là  leur  der- 
nière résolution,  que  j'en  asseurasse  Onontio  de  leur  part,  et 
que  c'est  ce  qu'ils  luy  avoient  dit  eux-mesmes,  l'an  passé, 
à  leur  descente  à  Montréal.  Je  ne  doute  pas  que  votre  sur- 
prise n'égale  la  mienne  sur  une  telle  détermination. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Hurons,  c'est  à  Quarante-Sols  à 
vous  informer  de  ce  qu'il  a  conclu  avec  eux.  Quoyquc  le 
P.  de  Carheil  le  fust  allé  voir  dès  qu'il  fut  arrivé,  il  n'a  pas 
daigné  ny  l'appeler  à  son  conseil,  ny  le  venir  voir  que  par 
manière  d'acquit,  la  veille  de  son  départ,  c'est-à-dire  environ 
huit  jours  depuis  son  arrivée,  pendant  lesquels  le  Père  s'est 
fait  une  nécessité  de  tout  ignorer  et  de. ne  rien  sçavoir  qu'a- 
près son  départ,  pour  ne  point  donner  lieu  à  aucun  soupçon. 
Voilà  où  il  en  est  réduit  en  sa  propre  mission.  Il  n'y  a  point 
d'autres  consolations  que  celles  qui  lui  viennent  de  la  part  de 
Dieu,  le  vrai  juge  de  son  innocence. 

J'espère  vous  faire  connoistre  par  des  effets  que  je  suis  avec 
respect  et  avec  sincérité.  Monsieur,  vostrc  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Signé  :  Joseph  Marest. 


^i 


Note  de  Lamothe  Cadillac.  —  Cette  quinzième  lettre  est  du  P.  Ma- 
rest, à  laquelle  M.  de  Lamothe  a  respondu.  Ainsi  il  se  contente  d'en 
envoyer  la  copie 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Sauvages  de  Missilimakinak,  ce  sont  des 
suppositions  de  ce  Père,  puisque  la  nation  de  l'Outaouois  Sinago  a 
envoyé  un  collier  sous  terre  à  M.  de  Lamothe,  pour  luy  dire  qu'a- 
près qu'ils  auroient  recueilli  leur  blé  d'Inde,  ils  viendroicnt  s'cstablir 
au  Détroit. 

Et  depuis  la  lettre  du  P.  Marest,  un  chef  de  Hurons  est  venu  avec 
trente  hommes  jomdre    ceux  qui  sont  au  Détroit,  tellement  qu'il 
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n'en  reste  h  Missilimakinak  qu'environ  vingt-cinq  de  cette  nation,  et 
ce  pauvre  P.  de  Carheil,  aussi  obstiné  que  Benoît  XIII,  qui  du  temps 
des  autres  deux  antipapes,  se  tint  en  Aragon,  où  il  se  fit  enterrer 
avec  les  habits  papaux,  et  celui-ci  veut  mourir  missionnaire  des 
Hurons  à  Missilimakinali,  à  quelque  prix  qui  ce  soit,  quoyqu'il  ne 
luy  reste  plus  personne. 

Si  on  laissoit  agir  M.  de  Lamothc,  suivant  l'usage  des  Sauvages, 
c'est-à-dire  par  prt'scns  et  par  colliers,  il  les  feroit  tous  venir  au 
Détroit. 

Quoyque  ce  Père  accuse  par  sa  lettre  son  évacuation  de  Missili- 
makinak pour  descendre  à  Québec  et  venir  au  Détroit,  M.  de  La- 
mothc sçait  bien  qu'on  ne  fait  que  l'amuser  depuis  deux  ans  par  de 
semblables  promesses. 


XVIII 
LAMOTHE  CADILLAC,  A  SON  PASSAGE  A  QUÉBEC, 

,\  OBTENU   DU  GOUVERNFîUR 

UN    RÈGLEMENT    DEMAND'-)    ET    CONSENTI    PAR     LES    PERES, 

MAIS  LE  PÈRE  MAREST  NE  Vr.Ul    PAS   V   ACQUIESCER. 


Troisième  lettre  de  Lamothe  Cadillac  écrite  au  Père 
Marest,  supérieur  des  missions  Outaouascs^  du  1 5  Juin 
1 703,  en  réponse  à  la  quin\ième  lettre  de  ce  mesme  Père. 


Mon  très  Révérend  Père, 

J'ai  vu  par  vostre  lettre  du  12  May  qu'on  vous  a  inutile- 
ment envoyé  un  canot  pour  vous  procurer  le  moyen  de  vous 
rendre  dans  la  inission  qu'on  vous  a  destinée  dans  ce  poste. 
J'ai  exécuté,  de  ma  part,  ce  qui  a  esté  réglé  par  Monsieur  le 
Gouverneur  général,  vous  ne  pouvez  pas  luy  en  offrir  autant. 
Au  contraire,  vous  avez  commencé  un  acte  d'hostilité,  qui 
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ravage  entièrement  le  troisième  article  de  son  règlement.  Si 
vous  aviez  des  raisons  indispensables  pour  descendre  à 
Québec,  le  chemin  que  vous  auriez  pu  prendre  par  cette  ri- 
vière n'auroit  rien  gasté.  Nous  aurions  pu  convenir  de  tout 
ce  qui  regarde  l'establisscment  de  vostrc  mission ,  à  quoy 
j'aurois  donné  mes  soins  pendant  le  cours  de  vostrc  voyage, 
afin  que  vous  eussiez  trouvé  toutes  choses  en  bon  estât  à 
vostre  retour;  j'aurois  mesme  cru  que  le  R.  P.  de  Carheil 
auroit  pu  faire  vos  commissions,  œtatem  habct^  et,  par  con- 
séquent, il  n'auroit  rien  omis  pour  seconder  vos  bonnes 
intentions. 

Il  est  vray  que  je  vous  ay  escrit  que  je  m'estois  volontiers 
soumis  au  règlement  de  M.  le  chevalier  de  Callières;  il  me 
paroist  qu'il  faut  estre  fort  sensible  pour  se  récrier  sur  cette 
expression.  Sans  doute,  vous  n'avez  fait  que  deviner  la  lettre 
que  vous  escrit  votre  supérieur  de  Québec,  qu'il  m'a  remise 
ouverte,  lorsque  j'en  suis  parti;  faites-y  attention,  et  vous 
verrez  qu'il  vous  mande  que  c'est  luy  et  les  autres  Révérends 
Pères  de  vostre  société, qui  ont  demandé  ce  règlement.  Donc, 
j'ai  eu  raison  de  dire  que  je  m'y  suis  soumis  volontiers  ;  je  ne 
vois  rien  dans  cette  manière  d'escrire  qui  soit  barbare,  ni 
insultant.  J'ai  lieu  d'espérer  que,  lorsque  vous  serez  ici,  vous 
parlerez  peut-estre  mieux  que  vous  n'escrivez,  afin  d'y  main- 
tenir l'union,  comme  on  le  désire.  Vous  dites  encore  dans 
vostre  lettre  que  ce  règlement  a  esté  fait  dans  une  matière,  où 
il  ne  fallut  jamais  d'autre  commandement  de  la  part  des 
hommes  que  celuy  de  votre  estât,  qui  vous  ordonne  de  la 
part  de  Dieu  de  faire  observer  à  tous  les  hommes  ce  qui 
regarde  le  service  du  Roy.  Par  ce  principe,  je  conviens  que 
vous  montez  sur  la  chaire  de  Moyse,  pour  y  prcscher,  ce  que 
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VOUS  ne  faites  point.  Je  parle  juste.  Vostre  supérieur  de 
Québec  vous  escrit  que  le  Roy  veut  que  vous  vous  establissiez 
au  Détroit,  qu'il  veut  que  vous  y  veniez  ce  printemps;  il  Ta 
ainsi  réglé  avec  Monsieur  le  Gouverneur  général ,  avec  moy, 
avec  les  directeurs  de  la  Compagnie  ;  et  cependant  vous  avez 
de  fortes  raisons  pour  n'en  rien  faire.  Appelez-vous  ce  pro- 
cédé une  observation  du  service  du  Roy? 

Je  n'avois  point  respondu  à  vostre  lettre,  parce  que  les 
Hurons,  qui  me  Tont  apportée,  me  disent  que  vous  partiez 
incessamment  pour  Québec;  mais  Koupanissé,  qui  est  à 
raconter  ici  des  galimatias,  m'a  dit  que  vous  ne  deviez  partir 
que  vers  le  i5  de  Juillet.  Ainsi,  je  me  suis  servy  de  cette 
occasion  pour  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra  jamais  à  moy  que 
nous  ne  vivions  en  bonne  intelligence,  souhaitant  que  vostre 
voyage  soit  heureux,  puisque  je  suis  avec  respect,  mon  très 
révérend  père,  votre  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Lamothe  Cadillac. 


III 

CONSEILS  TENUS  PAR  LAMOTHE  CADILLAC 
AVEC  LES  SAUVAGES. 


'  l! 
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LES    OUTAOUAS   SONT    DÉTOURNÉS    DE    VENIR 

AU   DÉTROIT. 
LES  POUTEOUATAMIS  VONT  s'ÉTABLIR  VERS  LES  MIAMIS. 


Premier  conseil  tenu  dans  le  fort  Pontchartrain. 

3  Octobre  1701. 

Otontagan  parle  pour  toutes  les  nations  des  Outaouas. 
—  Nous  avons,  nostre  Père,  forcé  les  vents  et  les  lames,  tant 
nous  avions  envie  de  vous  voir;  cela  mériteroit  bien  quelque 
coup  d'eau-de-vie,  pour  délasser  nos  bras  et  réchauffer  nostre 
corps,  qui  a  esté  bien  battu  par  la  pluye  pendant  nostre 
marche. 

M.  de  Lamothe.  —  J'ay  bien  de  la  joye,  mes  enfans,  de 
vous  voir  aujourd'huy;  mais  j'en  ay  davantage  de  vous  voir 
en  bonne  santé.  Je  croyois,  Otontagan,  que  vous  aviez  perdu 
le  souvenir  de  boire  de  Teau-de-vie,  parce  qu'Onontio  me  l'a 
mandé. 
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Otontagan.  —  Il  est  bien  vray  que  nous  avons  demandé 
ù  Onontio  de  défendre  aux  François  de  Montréal  de  nous 
vendre  de  Teau-de-vie,  parce  que  nous  craignions  de  gaster 
les  affaires,  ainsi  que  le  Gouverneur  Tappréhendoit  luy- 
mesme;  mais  ce  n'est  pas  pour  tousjours  que  nous  luy  avons 
fait  cette  demande.  Nostre  jeunesse  voudroit  bien  boire  un 
peu  en  arrivant;  nous  nous  y  sommes  attendus  pendant  tout 
le  voyage. 

M.  de  Lamothe.  —  Vous  ne  devez  point  espérer  de  boire 
icy  de  l'eau-de-vie.  Il  n'en  viendra  que  pour  moy;  j'en  feray 
boire  à  ceux  qui  mangeront  à  ma  table  et  quelques  coups  en 
d'autres  occasions.  Si  vous  escoutez  la  prière  er  que  vous 
fassiez  un  bon  usage  de  la  boisson,  je  vous  en  feray  vendre 
comme  aux  autres  François;  prenez  courage,  Otontagan, 
soyez  un  véritable  homme;  oubliez,  tous  tant  que  vous  estes, 
cette  malheureuse  boisson  qui  vous  dérobe  Tesprit,  qui  fait 
maltraiter  vos  femmes  et  pleurer  vos  enfans. 

Otontagan.  —  Nous  avons,  nostre  Père,  une  demande  à 
vous  faire  :  Est-il  vray  que  vous  ayez  escrit  aux  Robes 
Noires,  qui  sont  à  Missilimakinak,  par  les  trois  Iroquois,  que 
vous  avez  rencontrés  dans  le  lac  Saint-Clair,  lorsque  vous 
estes  venu  avec  le  convoi? 

M.  de  Lamothe.  —  Je  n'ay  point  escrit  aux  Pères  Jésuites 
par  les  trois  Iroquois  dont  vous  me  parlez. 

Otontagan.  —  N'avez-vous  point  escrit  par  quelque  autre 
voie;  car  on  nous  a  montré  une  lettre  qui  vient  de  vous  ? 

M.  de  Lamothe.  —  J'ay  escrit  par  des  François  une  lettre 
de  complimens  aux  Jésuites  et  pour  avoir  quelque  bled  par 
leur  moyen  ;  mais  pourquoy  me  faites-vous  cette  demande  ? 

Otontagan.  —  C'est  que  les  Jésuites  nous  ont  montré  une 
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lettre  qui  vient  de  vous  ',  qui  nous  avertit  de  ne  point  venir 
au  Dctroit,  et,  que  si  nous  venons,  nous  sommes  morts.  Ce 
discours  nous  a  rendus  comme  des  fous  et  nous  avons  esté, 
depuis  ce  lemps-là,  comme  des  gens  ivres;  c'est  ce  qui  nous  a 
divisés  et  qui  a  fait  prendre  lu  résolution  à  plusieurs  d'aller 
vers  la  Grande  Rivière,  vers  l'Ours  qui  dort,  et  d'autres  sont 
à  la  Baye.  Cette  lettre  porte  encore  que  les  Sonnontouans 
doivent  venir  icy  pour  nous  trahir,  et  elle  dit  que,  si  l'Onnon- 
tagué  y  vient  quelque  temps  après  eux,  que  ce  sera  un  bon 
signe  et  une  preuve  que  tous  les  Iroquois  auront  le  cœur  bien 
fait.  Les  Hurons  vous  diront  davantage,  et  vous  entendrez  ce 
que  le  P.  de  Carheil  leur  a  dit  en  plusieurs  conseils. 

M.  de  Lamollie.  —  Je  n'ay  point  escrit  aux  Robes  Noires 
ce  que  vous  venez  de  me  dire;  au  contraire,  je  leur  marque 
par  ma  lettre  que  je  les  attends  icy,  et  j'ay  espéré  qu'ils  vien- 
droient  avec  vous,  parce  qu'Onontio  me  mande  qu'il  leur  a 
escrit  de  le  faire.  Si  ce  que  vous  me  dites  est  vray,  je  suis 
persuadé  que  vos  esprits  doivent  s'estre  divisés,  et  je  suis  bien 
ayse  de  vous  dire  que  vous  avez  bien  fait  de  n'avoir  point  cru 
le  discours  des  Jésuites.  Vous  devez  les  écouter,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  prière  et  qu'ils  vous  instruisent  touchant  l'Esprit,  qui 
seul  a  fait  tout  et  qui  gouverne  toutes  choses,  parce  que  les 
Robes  Noires  et  les  Grises  sont  les  maistres  de  la  prière.  Je 
les  escoute  moy-mesme,  parce  qu'ils  ne  mentent  point  en 
cela;  mais,  pour  les  autres  aflaircs,  je  ne  vous  en  responds 
point.  Onontio  est  le  seul,  qui  est  le  maistre  de  la  terre;  je 
suis  un  de  ses  bras,  je  ne  vous  parle  que  par  son  ordro  et  je 
ne  mens  jamais. 


I.  C'est  une  invention  des    Pères  Marcst  et  Carlicil  pour  mieux  convaincre  les 
Sauvages  Je  ce  qu'ils  disoient  et  leur  faire  peur  dus  Iroquois.  iXute  de  Lamothe.) 
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Koïissikouci ,  le  plus  ancien  chef  des  Outaouas  :  —  Ouila- 
mek,  chef  des  Poutouatamis,  qui  vous  connoist,  m'a  charfrc 
de  vous  dire  qu'il  alloit  faire  son  village  vers  les  Miamis,  que 
ce  printemps  il  prendroit  son  arc  et  ses  Hcsches  et  qu'il  vous 
viendroit  voir;  que  si  vous  lui  faisiez,  donner  les  man.",tn- 
discs  à  un  prix  raisonnable,  qu'il  y  reviendroit  souvent  avec 
la  jeunesse,  qu'autrement  il  avoit  maintenant  un  cher.iin  nour 
en  avoir. 

M.  de  Lamotbe.  —  Ouilamek  sera  le  bienvnnu,  c'est  moy 
qui  l'ay  fait  chef;  s'il  veut  aller  ailleurs  chercher  des  mar- 
chandises, il  fera  comme  il  l'entendrr  ;  cela  ne  m'empeschera 
pas  de  dormir. 


II 
LES  HURONS  INVITÉS  A  ALLER  AUX  MIAMIS 

PUIS    A    RETOURNER   A    MISSILIMAKINAK. 
CADILLAC    LEUR   DONNE   DES  TERRES   AU   Di5tR0IT. 


Paroles  des  envoyés  des  Hitrons. 


3  Octobre  1701. 

Alleyooué  et  Qiiarante-Sols.  —  Ce  que  les  Outaouas  vous 
ont  dit,  nostre  Père,  est  bien  vray  :  le  Père  de  Carheil  nous 
a  dit  la  mesme  chose;  mais  nous  sçavions  le  contraire,  parce 
quOnontio  nous  a  dit  à  Montréal  de  venir  cabaner  auprès 
de  vous  ;  cependant  ce  mauvais  discours  a  divisé  tout  le  vil- 
lage. 
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Le  Père  de  (^arheil  nous  a  invites  à  aller  faire  nosire  l'eu  aux 
Miamis;  il  ne  nous  a  point  donné  de  repos  que  nous  luy  ayons 
promis  de  le  faire  et  de  retourner  au  printemps  à  nostre  feu  de 
Missilimakinak.  Nous  luy  avons  accordé  tout  ce  qu'il  nous  a 
demande  pour  nous  en  débarrasser.  Ce  que  nous  luy  avons 
dit  n'a  esté  que  des  leurres;  mais  nostre  ccvur  est  de  nous 
cstablir  auprès  de  vous,  si  vous  voulez  nous  le  permettre  '. 

Dans  le  dernier  conseil  que  nous  avons  tenu,  le  Père  de 
(^arheil  nous  a  dit  de  ne  point  venir  au  Détroit,  que  ce  n'es- 
toit  pas  un  establissemcnt  que  vous  y  faisiez,  que  vous  n'y 
estiez  venu  que  pour  y  vendre  vos  marchandises,  après  qnoy 
vous  deviez  vous  en  retourner  à  Montréal  -'. 

Nous  luy  avons  dit,  avant  de  partir,  que  nous  vous  ren- 
drions compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  dans  nos  con- 
seils, où  il  a  tousjours  esté;  il  nous  a  défendu  de  le  fiiire.  Cela 
n'cmpeschc  pas  que  nous  vous  le  disions.  Nous  sommes  en- 
voyés pour  vous  prier  de  nous  donner  de  bonnes  terres  et 
nous  marquer  près  de  vous  une  place  pour  faire  nosire  feu  \ 

Réponse  de  M.  de  Lamothc  aux  députés  de  la  nation  liu- 
ronnc,du  3o  Octobre  1701  ;  Quarante-Sols  le  Jeune  a  parlé. 
—  Vous  avez  bien  fait  d'avoir  obéy  au  Gouverneur  et  d'avoir 
rejeté  la  mauvaise  parole  du  P.  de  Carheil,  s'il  a  voulu  vous 
intimider  pour  vous  empescher  de  me  venir  voir.  Il  s'oppose 
aux  intentions  du  grand  Onontio  (c'est-à-dire  du  Roy)  ;  mais 
peut-estre  qu'il  est  paresseux  et  qu'il  regrette  sa  cabane.  Il 
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I.  Cet  article  se  rapporte  à  ce  que  Otontagan  a  deBJtl  dit  et  prouvé  qu'<'ii  a  voulu 
iltlDunier  les  Hurons  de  venir  au  Détroit.  (/,.  C.) 

■2.  Cet  article  fait  voir  les  moyens  dont  s'est  servi  le  l'ère  Carheil  puur  avilir 
M.  de  Lamotlie  dans  l'esprit  des  Sauvages.  (L.  C.) 

3.  Cet  article  fait  connoistrc  la  confiance  que  cette  nation  a  en  M.  de  Lainnthe, 
disant  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  malgré  la  défense  que  le  Révérend  missionnaire 
leur  avoit  faite,  et  en  luy  demandant  des  terres  proches  du  fort.  [L.  C.) 

V.  17 
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n\i  pas  eu  l'csprii  bien  (ail:,  lorsqu'il  vous  a  e.vhorté  à  aller 
faire  vostre  villaire  aux  Miamis,  puisque  le  Gouverneur  veul 
c|ue  les  Robes  Noires  et  les  Grises  (c'est-à-dire  les  Jésuites  et 
les  Kécollets;  se  cabanenticy  pour  faire  la  pi  ière.  Vous  ave/, 
eu  de  l'esprit  de  n'avoir  donné  que  des  leurres;  continuez  de 
le  faire,  lorsqu'on  voudra  vous  détourner  d'obéir  à  la  parole 
d'Onontio  el  à  la  mienne. 

Puisque  le  l'ère  de  Carheil  vous  a  défendu  de  me  parler 
de  ce  qu'il  vous  a  dit  dans  vos  conseils,  c'est  une  marque  qu'il 
craint  ;  cc1li\'  qui  ne  dit  pas  la  vérité  appréhende  tousjours 
d'cotre  repris. 

Lorsqu'il  VI  as  a  dit  que  jestois  venu  icy  pour  y  traiter  mes 
ir  irchandises ,  peui-esire  qu'il  Ta  cru  ainsi;  mais  il  s'est 
ti-ompé,  el  vous  pou\e/.  voir  par  le  fort  que  j'ay  fait  (aire  et 
par  les  terres  que  ikjus  avons  desjà  défrichées  que  c'est  un 
establissement  considérable,  que  celuy  qui  gouverne  tous  les 
hommes  .'c'est-à-dire  le  Koy~  y  veut  faire. 

D'abord  que  vostre  nation  sera  arrivée,  je  luy  donnera}'  un 
bon  canton  de  terre,  et,  pour  lors,  je  vous  marqueray  Fen- 
droit,  où  il  faudra  que  vous  (assie/  votre  fort. 


\.\:    DIClKOir    l'O.MCIIAIM  I<AI.\. 
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(Conseil  des  Iliirons  tenu  dans  le  fort  du  iJctroil, 
le  4  Décembre  1701. 

Sainl-Clioûan  parle  pour  toute  la  nation.  —  Lorsque 
nous  estions  à  Montréal  assemblés  pour  la  paix  générale, 
Onontio  nous  a  dit  de  partir  promptement,  de  renommer 
nos  canots,  d'abord  que  nous  serions  arrivés  à  Missilimaki- 
nak,  et  de  nous  embanjucr  pour  venir  vous  trouver  icy  '. 

Dans  le  temps  que  nous  estions  prests  à  partir,  il  a  ton  bé 
au  milieu  de  nous  une  mauvaise  parole  qui  nous  a  brouillé 
l'esprit  K  C'est  le  P.  Carheil  qui  a  parlé  et  qui  nous  a  dit  : 
«  Que  vois-je  aujourd'hui rpourquoy  coupez-vous  vos  peaux  r 
pourquoy  les  jetez-vous  dans  le  feur  Apparemment  que  vous 
voulez  faire  vostre  fort  et  vos  champs  autre  part  \  je  n'aurois 
point  le  cœur  malade,  si  je  voyois  tourner  hi  pcjinie  de  vos 
canots  vers  les  Miamis^  peul-estre  aussi  que  vous  aile/,  au 
Détroit.  Si  vous  avez  cette  pensée,  je  vous  avertis  que  vous 

r.  Oci  se  rapporte  .lux  l'.uulcî  i|in;  M.  Je  (^alliùrcs  a  dit  aux  Sauvages  dam 
l'asscmblc-'c  f;cnérali;  nui  s'est  laite  \\  .Montréal  et  à  la  lepoiise  d'Olonlagaii  parlant 
pour  toutes  les  nations  dans  le  troisième  artiele  des  re-pliquen  du  0  Avril  1701.  (/..  C; 

2.  Ce  deuxième  article  se  rapporte  au  coinplot  qui  tut  lait  il  Missiljmakinak  par 
les  .le'suitc,  les  sieurs  de  l.a  l'orest  et  de  I  onty  pour  faire  establir  la  rivière  des 
Mii'mis  et  faire,  par  ce  moyen,  man.|uer  le  lièlroit.     /..  <',.) 


■\:  F: 
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csics  dos  gens  morts;  les  Iroc]U(jis  \oLisy  tueront  x'cst-ù-dirc 
que  les  Iroquois  les  y  doivent  tuer,  les  François  les  livrant 
par  trahison;.  \'ous  devez  m'en  croire,  parce  que  nous,  les 
Robes  Noires,  nous  sçavons  les  nouvelles  véritables.  11  peut 
se  faire  que  \ous  y  serez  en  paix  une  année  ou  deux;  après 
cela  vous  v(jus  iiouverez  là  seuls  '.  (vnnincnt  l'homme  qui 
est  là  pouria-t-il  V(;us  f^aranlir  contre  les  Iroquois,  puist|uc 
Onontio  Juy-mesme  n'a  pu  le  faire  ?  .\I.  de  Lamcjthe  ne  com- 
mande point  :iu  Déti'oit;  c'est  un  maicliand  (jui  ti'aite  là  les 
marchandises  ;  lorstiuil  les  aura  vendues,  il  descendra  à  .Mont- 
réal, et  il  vous  laissera  à  la  merci  de  vos  ennemis,  n 

X(jus  avons  esté,  pendant  ('i.\  jours,  en  conseil  sur  cette 
mauvaise  parole,  parce  que  nostre  esprit  en  a  esté  tr(jublé,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'une  parti  :  de  nostre  nation  s'est  di\  isée. 
delà  ne  nous  a  pourtant  poir  t  empeschésde  venir  pour  mettre 
nostre  village  proche  du  vo'ire,  parce  que  n(His  espérons  que 
vous  ne  n(jus  aband(jnnei"e;.  point  en  cas  de  guene. 

Donnez-nous  de  bonnes  terres  pi-oches  de  vous;  nous  vous 
prions  de  voLiloir  venir  \  (jus-mesme  nous  montrer  le  lieu  que 
vous  avez  destiné  pour  faire  iKjstre  loit. 

Paroles  de  M.  de  f -amollie  (ladillac  aux  Iliiroiis,  du 
mcsme  Joiiy  |.  /Jéceuihre  i  70 1 .  — -.raurois  dilléré  de  \  ous  res- 
pondre  sur  ce  que  \ous  venez  de  me  diie;  mais  comme  ie 
vois  que  la  saison  tsi  avancée  et  que  \('s  all'aires  pressent,  je 
vous  dirav  ma  pensée  en  peu  de  mots  : 

«  Je  loue  x'ostre  conduite  d'avoir  obé\'  au  flouverneur  -'. 


I.  rcttc  m. inicri- cic  ihirlur  est  contre  l'I^stjt,  parfe  qu'i.'ilu  ;ivilil  11  nnliuri  fr.irii^nisc 
dans  l'esprit  des  Siiuvam;s  cl  f.iit  vnir  l'impuissance  du  Koi,  .selon  le  l'ère.  (/..  C.) 

■1.  Cel  article  lait  voir  (|ue  M.  Je  I.amntlie  a  siispc.iJii  son  ju;ieincnt,  comme  il 
l'a  fait  dans  sa  lettre,  escnv.int  à  ces  missioi.n.iire-,,  au  Supérieur  de  MisR'lima- 
liinal..  (/..  C.) 


i.r:  i)i;ii((i[r  I'Onk.ii mm  p  \i\. 
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V.n  \cnantme  trouver  icy.  vou^  i'\  risque;/ pas  plus  que  mor. 
Si  le  Père  ele  (^aiheil  vous  a  iciiu  le  laiit;a(^e  et  le  discours 
i|ue  \ou^  venez  tle  me  i\tconier,  il  a.  mal  p.ii'lé,  et  il  n'a  pas 
dit  la  vérité,  et,  s'il  estoit  icy,  ie  luy  ferois  bien  voir  que  i'y 
commande,  parceque  je  Tenverrois  au  rjou\erneur,  et  je  suis 
assuré  qu'il  n'y  re\iendroit  pas  thnantaj^e.  S'il  ne  vient  point 
ce  printemps,  je  l'einerray  peut-estre  chercher  pour  Poster 
de  là,  et  le  faire  descendre  à  .\[oniréal,  alin  qu'il  ne  vous 
trouble  point  l'esprit  dans  les  suites.  « 

Saiiil-Choi'uDi.  —  Si  un,  deux  ou  trois  xou'^  disoient  ce  que 
nous  vous  avons  laconté,  vous  en  pourrie/ douter  ;  mais  ce 
que  nous  venons  de  vous  dire  nous  a  esté  dit  aussi  dans  le 
(Conseil,  où  t(jute  la  nation  estoit  assemblée.  Nous  ne  pouvons 
point  mentir  tous  ensemble  '. 

M  ic  f.aniotlw.  -  -  (^ela  estant,  ce  Wwx.  ne  vous  a  point 
u.i  '.:  vérité,  parce  que  ie  ne  prétends  point  nous  aban- 
donner sitost.  Asscure/-vous  que  je  n'ay  point  ele  maixhan- 
(lises  à  \endre.  de  (jui  l.iit  que  les  Robes  Noires  ne  parlent 
pas  bien  aujourd'luiy,  c  est  qu"ils  ont  élu  chat^rin  de  ce  que 
j"a\-  amené  une  Kobe  (irise,  et  qu'il  y  doit  \eiiir  des  prestres, 
i|ui  ont  des  collets  blancs,  delà  les  l;i;-che  parce  qu'ils  vou- 
Jroient  esire  seuls.  Il  ne  me  i '-sic  (|ii'.i  vous  dire  que  je  suis 
bien  aise  que  \ous  ave/  eu  la  pensée  d  approcher  vostre 
\ill;ii;e  du  loit  que  j'ay  fait  faire.  Par  ce  moyen,  je  pourray 
\nus  embrasser  et  \'ous  renfermer  eiiti-e  mes  bi-as,  en 
sorte  (jue  ne  faisant  qu'un  mesme  corps,  iKnis  mourrons 
ensemble. 

Lei")  Décembre,  M.  de  Lamotlie  marqua  les  terres,  qu'il 

I.  Celte  répons,-  fait  vnr  i|ue  celle  n.ltioi'  a  .le  resprit  cl  prouve  qu'ils  ii'avari- 
eeiil  rien  contre  la  vérité  et  .|ue  lu  cliohc  cl   iiulili|uc.  1/  .  C.) 
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donna  aux  Hurons,  et  le  terrain  où  il  vouloit  qu'ils  fissent 
leur  fort  ;  après  quoy  Saint-Chouan  et  quatre  autres  des  plus 
considérables  crièrent  avec  M,  de  Lamothe  par  trois  fois: 
Vive  le  Roy  !  Ils  le  remercièrent  de  leur  avoir  donné  ces  terres, 
ce  qu'il  fit  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté. 


IV 
UN  CHEF  IROQUOIS 

RAMKNE    DES    PRISONNIERS    CHEZ    LES    MIAMIS. 
KK    DKIUOIT    RÉGLERA    DÉSORMAIS   LES   DIFFÉRENDS. 


Conseil  ieun  dans  le  fort  du  Détroit  le  7  Décembre  1701 
avec  les  Iroqiiois. 


Aoiiendando,  chef  Sonnontoiian,  parle  par  quatre  bran- 
ches de  porcelaine .  —  Mon  père,  ces  quatre  branches  de  por- 
celaine sont  ma  lettre.  J'amène  \cy  les  os  de  trois  femmes  de 
la  nation  des  Miamis (c'est-à-dire  trois  prisonnières).  Onontio 
(c'est  M.  le  Gouverneur  général)  m'a  dit  de  les  amener  icy  ;  il 
dépend  de  vous  d'en  faire  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  et,  si 
vous  agrée/,  que  je  les  amène  moi-mesmc  chez  leurs  parens, 
je  le  feray.  ^'ous  n'avez  qu'à  me  l'ordonner;  je  ne  scrois  pas 
fasché  d'aller  en  personne  refaire  le  cœur  des  Miamis.Si  vous 
me  le  commandez,  donnez-moy  quelque  sauvegarde,  afin  que 
je  sois  bien  reçu. 

Nous  regardons  ce  feu-ci  (c'est-à-dire  cet  establissement  ; 
cela  fait  voir  la  nécessité  de  maintenir  ce  poste),  nous,  Iroquois, 
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comme  le  plus  haut  de  tous  les  feux,  où  toutes  les  nations 
viendront  pour  y  parler  d'affaires. 

Il  vient,  après  moj',  un  autre  chef  qui  amène  des  prisonniers 
pour  vous  en  faire  le  maistre. 

Réponse  de  M.  de  Lamotlic  à  Aoiieiidamio^  du  mesme 
jour.  —  Demain  je  vous  diray  ma  pensée  ;  je  me  suis  resjouy 
en  voyant  les  os  de  mes  enfans  les  Miamis;  j'espère  en  voir 
bientost  davantage.  Il  est  vray  que  ce  feu  serabientost  consi- 
dérable ;  toutes  les  nations  les  verront  de  bien  loin  et  diront  : 
Allons  nous  chaulïer  au  feu  de  nostre  père.  C'est  donc  icy  où 
il  faut  que  vous  veniez;,  nations  Iroquoises,et,  s'il  arrivoit  que 
quelque  esprit  malfaisant  voulust  troubler  une  si  belle  paix, 
porte/  ic}^  vos  plaintes  ;  suspende/  vos  haches  dans  le  temps 
des  troubles,  jusqu'à  ce  qu'Onontio  soit  informé  de  tout, 
parce  que  sur  ce  que  je  lui  escriray,  il  réglera  nos  différends. 
J'ay  la  bouche  fermée  aujourd'huy,  demain  je  l'ouvriray. 

Paroles  de  M.  Lamothe  an  chef  Sonnontouan  et  antres 
IroLjnois^  le  -S  Décembre  1 701 .  —  Je  suis  ravy  de  ce  que  vous 
ave/  amené  ici  ces  trois  prisonnières,  parce  que  les  hommes 
n'auront  plus  maintenant  que  de  bonnes  pensées. 

Par  quatre  brasses  de  tabac.  — Ce  tabac  sera  vostre  lettre, 
Aouendando;  vous  la  rendre/  vous- mesme  aux  Miamis. 
Parlez-leur  ainsi  que  je  vais  vous  le  dire  :  «  Onontio  m'a  dit 
d'amener  vos  os  au  village  des  François,  qui  est  au  Détroit, 
je  l'ay  fait.  Celui  qui  y  commande  a  esté  le  maistre  d'en  faire 
ce  qu'il  vouloit.  Je  luy  ay  otlert  do  vous  les  amener  moy- 
mesnie  et  de  vous  les  remettre  entre  les  mains  ;  il  m'a  dit  de 
prendre  courage  et  de  ies  conduire  dans  vostre  village,  vous 
exhortant  d'avoir  pour  moy  les  mesmessentimens  et  le  mesme 
cit'ur,  que  s'il  y  estoit  venu  luy-mesme:  il  m'a  recommandé 
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aussi  de  vous  dire  que  nous  fumions  dans  un  mesme  calumet  ' .  » 

Par  deux  brasses  de  tabac  =.  —  Voylà  deux  brasses  de 
tabac  pour  fumer  le  matin  en  vous  levant.  Cela  vous  encou- 
ragera pour  marcher  et  vous  délassera  le  soir,  lorsque  vous 
chaufferez  vos  pieds  devant  vostre  fei  . 

Par  quatre  livres  de  poudre,  quatre  livres  de  balles  et  un 
fusil.  —  Ce  fusil,  cette  poudre  et  ces  balles  sont  pour  tuer  des 
bestes  pendant  vostre  voyage,  afin  d'en  boire  paisiblement  le 
bouillon.  Vous  en  régalerez  aussi  les  Miamises  que  vous  rame- 
nez chez  elles.  Voilà  un  peu  de  rassade  et  de  vermillon  pour 
les  décrasser,  lorsqu'elles  seront  aux  portes  de  leur  village. 

Paroles  du  mesme  jour  du  chef  Sonnontouan.  —  J'exécu- 
teray  de  point  en  point  ce  que  vous  m'ordonnez;  voicy  ce 
que  je  diray  aux  Miamis,  en  y  arrivant  :  «  Je  vous  prie  de 
vouloir  m'escouter,  parce  que  je  veux  vous  informa'' de  tout.  » 
Je  parleray  par  un  collier  et  une  couverte  blanche  aux  Miamis 
et  je  leur  dois  dire  : 

«  Ce  collier  et  cette  couverte  blanche  sont  pour  tarir  vos 
larmes  et  pour  couvrir  le  sang  de  vos  morts.  Je  vois,  mes 
amis,  que  vous  avez  encore  l'esprit  chancelant,  mais  je  vous 
exhorte  d'oublier  le  passé.  Je  vous  prie  d'avaler  paisiblement 
beaucoup  de  bouillon,  afin  de  laver  vos  cœurs.  Je  sçais  qu'il 
vous  est  difficile  de  ne  point  songera  vos  morts,  mais  puisque 
la  terre  est  maintenant  si  belle,  il  faut  vivre  en  bonne  intelli- 
gence. Regardons  tous  le  village  françois,  qui  est  au  Détroit  ; 
il  réglera  tous  nos  différends,  s'il  en  survient  \  » 


1.  C'est  une  marque  de  réconciliation.  [L.  C.) 

2.  Le  tabac,  parmi  les  Sauvages,  est  l'âme  de  toutes  choses  et   le  plus  fin  régal 
qu'on  leur  puisse  faire.  (/..  C.) 

i.  Cela  fait  voir  encore  l'importance  de  ce  poste,  tant  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre,  et  ceci  se  rapporte  a  la  sixième  lettre  du  Père  Vaillant.  [L.  C.) 
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Il  doit  parler  encore  aux  Miamis  par  deux  colliers  et  une 
couverte  rouge  et  leur  dire  : 

((  J'arrange  par  ce  collier  les  os  de  vos  gens  qui  sont  morts 
et  c'est  pour  les  envelopper.  » 

Par  un  troisième  collier.  —  Ce  collier  est  pour  porter  les 
os  de  vos  morts. 

Par  une  couverte  rouge.  —  .T'a}'  eu  beaucoup  de  peine 
à  trouver  vostre  chemin,  parce  que  je  marchois  de  nuit  '; 
mais  maintenant,  puisque  je  suis  arrivé,  vous  pourrez  comme 
moy  marcher  facilement  2.  J'ay  cassé  les  branches  partout, 
j'ay  aplani  la  terre,  j'ay  balisé  le  chemin,  j'ay  redressé  les  bran- 
ches qui  estoient  courbées,  et  j'ay  relevé  les  arbres  qui  estoient 
renversés.  Voilà  donc  maintenant  tous  les  chemins  beaux  ; 
je  vous  prie  de  tenir  tousjours  une  belle  natte,  proprement 
tendue.  Mais  surtout  ne  souft'rez  pas  qu'aucun  de  vous  la 
salisse. 

Réponse  de  M.  de  Lamothe  aux  Iroquois.  —  Les  sentimens 
que  vous  avez  sont  fort  beaux;  donnez -leur  de  profondes 
racines,  et,  puisque  les  montagnes  sont  maintenant  unies,  ne 
les  rendez  plus  raboteuses  -K 


i.  c'est-à-dire  :  Je  marchois  en  temps  de  guerre.  (A.  C.) 

2.  Cela  veut  dire  :  Maintenant  il  n'y  a  plus  d'embuscades  à  craindre;  les  rendez- 
vous  seront  présentement  au  Détroit,  où  nous  nous  ferons  des  caresses  et  où  la 
paix  fera  son  séjour  et  sera  assise  sur  son  trosne.  {L.  C.) 

.1.  Cela  veut  dire  :  Puisque  la  paix  est  bien  cimentée,  soyez  en  repos,  et  aimez 
la  tranquillité.  {L.  C.) 
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LAMOTHE  CADILLAC  REMERCIE  LES  HURONS 

DE  VOULOIR  HIEN  FAIRK  VEN'IR  I,ES  MIAMIS  AU  Dl'lTROIT. 


Paroles  de  quatre  Hurons,  députés  à  M.  de  Lamothe  par 
Michipichy,  leur  grand  chef,  que  les  François  ont 
nommé  Quarante-Sols. 

17  Février  1702. 

Nous  venons  vous  parler,  nostre  père,  ne  voulant  rien  faire 
sans  vostrc  participation.  Michipichy,  nostre  chef,  qui  est  en 
chasse  à  trente  lieues  d'icy,  part  dans  deux  jours  pour  aller 
aux  Miamis,  et  il  nous  envoyé  pour  vous  faire  sçavoir  le  sujet 
de  son  voyage.  Nous  allons  vous  raconter  ce  qu'il  leur  doit 
dire. 

Par  un  collier,  Michipichy  doit  dire  aux  Miamis:  «  Mes 
frères,  je  relève  vos  morts  du  Montréal  '  ;  je  les  fais  marcher 
droit,  sans  que  le  soleil  soit  brouillé  par  aucun  nuage.  » 

Par  une  grande  chaudière.  —  Cette  chaudière  est  pour 
embellir  leur  chemin,  afin  qu'ils  marchent  légèrement  et  sans 
peine  ^. 

Par  vingt  canons  de  porcelaine.  —  C'est  pour  relever 
nostre  feu  que  nous  avions  allumé  dans  votre  village,  pour 
le  porter  au  Détroit  auprès  de  nostre  père  -^ 

I.  Il  les  console  des  genr.,qui  sont  morts  au  Montréal  Jans  le  temps  de  l'asEcm- 
blce  géiii-rale,  et  les  exhorte  à  oublier  leur  chagrin.  (/..  ('.} 

li.  (?est  une  manière  de  consoler,  comme  qui  diroit  :  «  11  n'y  a  plus  de  remède, 
prenez  patience.   Ils  sont  en  repos.  »  ,L.  C.) 

'S.  C'est  une  honnesteté  qu'il  fait  aux  .Miamis,  qui  auroient  reçu  six  cabanes  de 
la  nation  Huronne  dans  leur  alliance,  et  ce  chef  les  envoie  pour  les  incorporer 
de  nouveau  avec  ceux  qui  sont  au  Détroit.  '[..  C,'.) 
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Par  quatre  couvertes^  trois  chemises  et  un  capot.  —  C'est 
pour  envelopper  vos  gens  qui  sont  morts  au  Montréal,  aussi 
bien  que  les  os  de  vos  parcns  qui  sont  dans  votre  village, 
afin  que  vous  puissiez,  les  apporter  avec  vous  plus  coni- 

modément  '. 

Par  deux  colliers.  —  C'est  pour  vous  frayer  le  chemin 
depuis  vostre  village  jusqu'à  celui  du  Détroit,  et  j'attache,  par 
ce  collier,  les  deux  villages  ensemble  *. 

Par  deux  grandes  chaudières.  —  C'est  pour  faire  du 
bouillon  la  première  journée  que  vous  serez  sortis  de 
vostrc   village,   lorsque   vous  serez  arrestés   le  soir  pour 


manger. 


Par  quatre  haches.  —  C'est  pour  faire  des  crochets  '  et 
pour  couper  du  bois  pour  faire  bouillir  la  chaudière. 

Parmi  fusil,  un  sac  de  plomb  et  un  sac  de  balles.  —  (^'cst 
pour  tuer  des  bestes,  pour  vivre  pendant  que  vous  serez  en 
route  pour  venir  au  Détroit  K 

Rcponsede M.  de Lamotheaux Murons., du  1 7  Février  1 702 . 
—  Je  vous  sçais  bon  gré  de  ce  que  vous  ne  voulez  rien  faire 
sans  m'en  avertir,  c'est  le  moyen  d'entretenir  entre  vous  et 
moy  une  bonne  intelligence;  prenez  courage,  et  dites  à  vostre 
chef  que  j'approuve  fort  son  dessein  de  vouloir  engager  les 
Miamis  de  venir  ici  pour  y  allumer  leur  feu -^  S'ils  ont  de 

I.  Les  ossemens  des  morts  sont,  parmi  les  Sauvages,  en  grande  veneralian,  et 
c'est  leur  donner  une  preuve  de  singulière  amitié  de  s'en  souvenir  et  d'en  prendre 
soin.  (/,.  C.) 

-'.  Le  Huron  prie  les  Miamis  de  se  rendre  avec  eux  alin  de  ratifier  leurs  alliances 
et  de  se  rendre  plus  forts,  [L.  C.) 

i.  C'est  une  crémaillère.  (/,.  C.) 

4.  Il  contribue  à  la  dépense  et  aux  frais  du  vovaj;e  pour  les  engager  mieux 
à  venir  au  Détroit.   {L.  C.) 

?.  C'est-à-dire  d'y  establir,  par  ce  moyen,  les  Miamis  qui  seroient  tous  venus 
sans  qu'il  en  eust  rien  cousté,  mais  on  les  en  a  détournés;  il  n'en  est  venu  que 
quelques  familles.  (L.  C.) 
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l'esprit,  ils  cscoutcront  sa  parole,  parce  qu'il  parle  en  véritable 
homme.  Dites-kiy  d'assurer  les  Miamis  que,  s'ils  viennent 
auprès  de  moy,  nous  serons  un  mcsme  corps, 

]^ar  nue  brasse  de  tabac.  —  J'atlermis  ma  parole  dans  ma 
mémoire;  ce  tabac  vous  donnera  encore  de  l'esprit. 


VI 
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Paroles  de  Alleoiiqré,  Hnroii  envoyé  par  les  Oiitaouas 
à  M.  de  Lamolhe. 

10  Février  170a. 

Les  Iroquois  onttué  un  Kiskakoun,  un  Sauteur  et  un  Nepis- 
sing  ;  le  quatrième  s'est  sauvé,  parce  qu'il  n'estoit  point  à  sa 
cabane,  dans  le  temps  que  le  coup  a  esté  fait  ;  les  ennemis 
l'ont  poursuivi  jusqu'à  la  nuit.  Les  Outaouas  ont  envoyé  des 
coureurs;  ils  ont  trouvé  leurs  morts,  à  qui  on  a  levé  la  teste 
tout  entière,  ce  qui  a  fait  croire  que  le  gros  de  l'ennemi  n'estoit 
pas  loin.  Ils  ont  vu  plusieurs  chemins  des  ennemis,  qui  ont  fait 
connoistre  qu'ils  sont  grand  nombre. 

Les  Outaouas  ont  envoyé  leur  jeunesse  pour  sçavoir  ce  que 
c'est,  et  ils  ont  envoyé  aussi  sur  tous  les  chemins,  pour  tascher 
d'arrester  Aouendando  que  vous  avez  fait  aller  aux  Miamis, 
comme  estant  celuy  qui  les  a  tués  par  sa  fourberie. 
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iKxrolcs  de  M.  de  Lamotlie  aux  Outaoïias  et  Ilitrons  (^ui 
csldicul  an  Détroit  cl  ijuil  Jit  assembler  daus  le  fort,  du 
20  l''i}vricr  170.2.  —  J'ay  le  cœur  malade,  je  pleure  les 
cnfans  d'Ononcio,  s'il  est  vray  que  les  Iroquois  les  ont 
tués;  cependant  je  vous  rafraischis  la  mémoire  de  la  parole 
du  Gouverneur  :  souvenez-vous  qu'il  a  esté  convenu  à  Mont- 
réal, que,  si  quelque  nation  en  frappoit  une  autre,  celle  qui 
seroit  oflensée  ne  se  vengeroit  point,  mais  qu'elle  auroit  re- 
couis  au  bras  d'Onontio  pour  en  avoir  raison,  et  que,  si 
clic  n'en  recevoit  pas  une  satisfaction  raisonnable,  en  ce 
cas-là,  Onontio  doit  se  joindre  à  tous  ses  alliés  pour  venger 
les  morts.  C'est  à  vous,  AUeouoyé,  Koulako,  Negomo  et 
.Miskonaki,que  j'adresse  ce  tabac,  pour  aller  par  toute  la  terre 
et  dans  toutes  les  cabanes  y  répandre  ma  parole  et  que  vous 
défendiez  de  faire  aucun  mal  à  Aouendando,  mais  seulement 
de  me  l'amener,  en  attendant  que  ces  choses  soient  entière- 
ment éclaircies. 

AI.  de  Lamothe  lit  partir  dans  le  mesme  temps  le  sieur  (la- 
tinaud  'ivec  l'interprète  Iroquois.  Ce  premier  sçachant  la 
langue  Outaouase,  il  l'envoya  dans  le  haut  du  Détroit,  pour 
dire  aux  Outaouas,  Saulteurs,  et  Nepissings  de  se  tenir  paisi- 
blement sur  leurs  nattes,  et  fit  dire  la  mesme  chose  aux  Iro- 
quois, qui  estoient  dans  le  mesme  canton  de  terre  et  y  foisoient 
leur  chasse. 

Instructions  données  aie  sieur  (Jatinaud  par  M .  de 
Lamothe,  pour  parler  aux  Iroquois  qui  estoient  dans  la 
profondeur  des  terres  vers  le  lac  Sainf-(Jlair.  —  M.  de 
Lamothe  a  reçu  les  quatre  branches  de  porcelaine  que  vous 
luy  avez  envoyées  par  M.  de  Tonty,  que  vous  avez  rencontré 
cet  automne  à  Niagara;  il  vous  a  attendus  à  la  fin  de  la  lune 
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qui  est  morte  ;  il  a  fali  avertir  les  Outaouas  que  vous  deviez 
venir  le  trouver,  dans  ce  temps-là,  au  fort. 

Deux  jeunes  Outaouas,  qui  luy  ont  parlé,  ont  dit  que  vous 
demandiez  de  voir  un  François;  au  lieu  d'un,  vous  en  voyez 
deux,  qui  sommes  venus  pour  sçavoir  vostre  pensée. 

Le  sieur  Gatinaud  u  eu  l'ordre  de  n'en  pas  dire  davantage 
et  de  laisser  parler  les  Iroquois,  retenant  bien  ce  qu'ils  luy 
diront,  et  après  qu'ils  auront  fini  leur  discours,  il  leur  dira  ce 
qui  suit  : 

<f  M.  de  Lamothe  croit  qu'il  est  à  propos  que  vous  ne  veniez 
au  fort  que  vers  le  milieu  de  l'autre  lune  ',  parce  que  toutes 
les  nations  s'y  trouveront  pour  lors  ;  cependant  vous  estes  les 
maistres  d'y  venir,  quand  vous  voudrez.  Il  vous  envoyé  ces 
quatre  brasses  de  tabac  pour  fumer  dans  vostre  chemin,  lors- 
que vous  viendrez  pour  le  voir.  » 

Le  sieur  Gatinaud,  est  revenu  au  fort  le  27  Février  1702, 
ayant  parle  aux  Iroquois  Sonnontouans,  suivant  les  instruc- 
tions nrécédentes  du  mesme  mois;  il  a  apporté  un  grand 
collier  pour  M.  de  Lamothe. 

Paroles  des  Iroquois  par  un  collier.  —  Nous  n'avons  pas 
pu  aller  au  Détroit,  dans  le  temps  que  nous  l'avons  dit  à 
M.  de  Tonty,  parce  que  nous  avons  eu  des  malades;  nous 
nous  y  rendrons  d'abord  que  la  navigation  sera  libre.  Nous 
prions,  par  ce  collier,  M.  de  Lamothe  de  vouloir  avertir 
toutes  les  nations  de  se  trouver  au  fort  dans  le  mesme  temps 
que  nous  venons  de  dire,  parce  que  nous  nous  y  rendrons 
certainement. 

Nous  prions  encore  le  chef  du  Détroit  de  leur  dire  qu  ils 

I.  Les  Sauvages  comptent  l'anne'e  par  douze  lunes.  (/..  C.) 
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songent  et  qu'ils  pensent  bien  à  toutes  choses,  afin  que, 
lorsque  toutes  les  nations  seront  là  assemblées,  on  puisse 
vomir  tout  ce  qu'on  a  de  mauvais  dans  le  cœur  et  qu'il  n'y 
reste  plus  rien,  et,  par  ce  moyen,  M.  de  Lamothc,  qui  escoutera 
tous  les  h.-^rimes,  réglera  les  ditiicultés  qu'il  pourra  y  avoir 
entre  nous,  qui  sommes,  pour  ce  qui  nous  regarde,  fort  résolus 
de  faire  une  paix  de  durée;  nous  croyons  que,  pour  y  bien 
réussir,  nous  avons  besoin  du  secours  de  M.  de  Lamothc. 

La  nouvelle,  qui  avoit  couru  chez  toutes  les  nations,  de  ceux 
que  les  Iroquois  avoient  tués,  se  trouva  fausse  ^  l'alarme  cstoit 
générale  et  tous  estoient  en  armes,  et  sans  les  précautions 
que  prit  AL  de  Lamothc,  la  guerre  cstoit  recommencée,  y 
ayant  desjà  plusieurs  partis  levés  pour  aller  tueries  Iroquois, 
qui  n'estoient  qu'à  trois  journées  du  fort  du  Détroit.  On  n'a 
jamais  pu  trouver  la  source  de  cette  nouvelle;  cela  alloit  à 
l'infini.  Ce  qui  est  bien  asseuré,  c'est  que  quelques  mécontens 
de  la  paix  /ouloient  faire  recommencer  la  guerre,  ce  qui 
seroit  infailliblement  arrivé  sans  le  poste  du  Détroit.  Les  Iro- 
quois l'avoient  bien  prévu,  suivant  ce  précédent  article. 


VII 


VOYAGE  DE  MICHIPICHY  CHEZ  LES  MIAMIS. 


I^avok's  de  Michipichy. 

i-j  Février  1702. 

L'été  dernier,  Onontio  m'a  dit  d'aller  chercher  les  Hurons 
ijui  estoient  aux  Miamis  et  de  les  amener  icy  pour  faire  nostre 
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feu  tout  proche  du  vostre.  J'ay  exécuté  sa  volonté,  je  les 
amène  tous,  et  nous  allons  nous  joindre  à  ceux  qui  sont  venus 
de  Missilimakinak  dans  le  lieu  que  vous  nous  avez  destiné  ■. 

J'ay  donné  dix  couvertes  rouges,  cet  automne,  à  un  chef 
des  Miamis  pour  l'inviter  à  venir  icy  avec  toute  sa  nation  y 
allumer  son  feu.  Il  a  accepté  le  présent,  et,  ces  jours  passés, 
ayant  délibéré  sur  cette  afl'aire  et  demandé  leur  pensée,  ils 
ont  conclu  qu'ils  alloient  ranger  et  ramasser  les  os  de  leurs 
ancestres,  et  que,  Tannée  prochaine,  ils  viendroient  s'establir 
au  Détroit  =*. 

Je  vais  vous  raconter  maintenant  la  response  que  les  Miamis 
ont  faite  à  Aouendando  Iroquois  : 

«  Voilà  un  des  plus  grands  calumets  qu'on  puisse  voir  '\ 
Emportez-le  chez  vous ,  Aouendando  ;  ensuite  rapportez-le 
dans  ce  village,  en  nous  amenant  nos  gens  que  vous  gardez 
prisonniers;  pour  lors,  vous  serez  le  bienvenu,  et  vos  deux 
fils,  que  nous  ne  vous  rendrons  point  maintenant,  nous  les 
mettrons  sur  la  paume  de  la  main  et  ils  ne  tiendront  à  rien. 

«  Voilà  un  autre  calumet,  nous  vous  prions  de  l'apporter 
dans  vostre  village,  envoyez-le  de  suite  dans  les  quatre  autres 
de  vostre  nation,  afin  qu'ils  donnent  la  liberté  à  nos  gens. 

«  Michipichy  a  donné  un  collier,  chez  les  Miamis,  à  Aouen- 
dando Iroquois. 

«  Ce  collier  vous  dit  que  nous  vous  trouvons  fort  avares  ; 


1.  C'est  une  r(Sunion  de  trente  familles  aux  Hurons  du  Détroit.  {L.  C.) 

2.  Ceci  fait  voir  que  les  Hurons  ont  tiré  parole  des  Miamis  pour  venir  s'establir 
au  Détroit,  c^ils  y  scroicnt  tous,  si  les  missionnaires  ne  les  en  eussent  détournés, 
et  sans  la  contrariété  du  M.  de  Callicres,  qui,  parlant  au  chef  principal  des  Miamis, 
à  Montréal,  lui  dit  d'avertir  tous  les  autres  Miamis  de  se  ranger  à  la  rivière  Saint- 
Joseph,  comme  il  paroit  dans  ses  paroles  du  6  août  1701  en  l'article  6,  contiairc 
aux  instructions  de  M.  de  Lamothc  qui  portent  d'inviter  toutes  les  nations  k 
s'habituer  au  'iétroit.  (L.  C.) 

3.  Un  calumet  est  le  traité  de  paix  ou  plutost  le  signal  de  la  paix.  [L.  C.) 
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VOS  mains  sont  toujours  fermées.  Toutes  i..;  nations  ont  obéi 
à  Onontio,  en  luy  amenant  tous  les  prisonniers  qu'on  a  pu 
ramasser;  il  a  envoyé  ciiez  vous  un  François  pour  délier  les 
nostres  qui  dévoient  venir  cet  automne  au  Détroit.  Nous  tour- 
nons tous  les  jours  et  à  tout  moment  notre  face  du  costé  du 
village  des  François  qui  est  au  Détroit,  et  nous  rougissons  de 
ne  voir  venir  personne.  » 


VIII 
COMÈTE. 

ARUIVKK     d'un     CHEK      IUOQLOIS     AU      D|5tIU>1T. 
IL    PROMKT    DE    KAMKNKR    lES    l'KISONNIKRS. 


Le  27  Février,  il  parut  une  comète  ayant  la  teste  à  Test  et  la 
queue  à  l'ouest;  on  s'en  est  aperçu  vers  les  sept  heures  du 
soir.  Elle  avoit  la  forme  d'un  baudrier;  sa  teste  parut  fort 
élancée  et  la  queue  s'estendoit  vers  l'ouest,  autant  qu'on  avoit 
d'horizon;  clic  estoit  d'un  blanc  pâle;  sa  leste  sembloit  cstrc 
directement  sur  l'entrée  de  la  rivière  du  Détroit.  Elle  parut 
pendant  sept  jours  à  la  mesmc  heure.  Les  Sauvages,  l'ayant 
veue,  dirent  que  c'estoit  un  signe  de  guerre,  mais  M.  de  La- 
mothe  leur  dit  que  c'estoit  un  collier,  que  l'Esprit  avoit  jeté 
dans  le  ciel  pour  montrer  aux  nations,  qui  sont  sous  le  soleil 
couchant,  l'entrée  du  Détroit  et  pour  les  inviter  à  venir  s'y 
cstablir. 

Le  28  février,  Aouendando  est  arrivé  au  fort  du  Détroit, 

quoiqu'il  eust  dit  qu'il  devoit  s'en  retourner  par  le  sud  du 
^.  18 
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Lac  Kric.  Ce  chef  ayant  déclare  à  M.  de  Lamothc  qu'il  alloit 
joindre  les  Iroquois,  qui  estoient  en  chasse  dans  la  hauteur 
des  terres  du  Lac  Saint-Clair,  il  luy  parla 

Par  un  grand  collier.  —  J'ay  reçu  le  collier  que  vos 
anciens,  qui  sont  en  chasse,  m'ont  envoyé  ;asseurez-lcs,  par  ce 
collier  que  je  remets  entre  vos  mains,  que  je  répandrai  par 
toute  la  terre  leur  parole,  et,  par  ce  mesme  collier,  je  les  as- 
seure  que,  s'ils  viennent  icy,  ils  y  seront  bien  reçus.  Ils  m'ont 
fait  sçavoir  qu'ils  se  rendroient  icy,  d'abord  que  la  navigation 
scroit  libre.  Dites-leur  de  prendre  garde  de  ne  point  me  faire 
passer  pour  menteur  dans  l'esprit  des  Nations,  parce  que  je 
les  inviteray  à  se  trouver  icy  dans  le  temps  qu'ils  m'ont 
marqué. 

Par  deux  brasses  de  tabac.  —  Voilà  pour  vous  aider  à 
marcher  dans  vosire  voyage  et  pour  rallermir  vos  pieds, 
lorsque  vous  apporterez  le  calumet  des  Miamis. 

Réponse  d'Aouendando.  —  Je  feray  ce  que  vous  m'or- 
donnez, je  viendray  icy,  lorsque  le  oudandc  (?)  aura  un  pied 
de  haut,  avec  les  prisonniers  que  je  pourray  avoir. 
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Conseil  tenu  dans  le  fort  du  Détroit  entre  les  Irnquois, 
Outaonas,  Ilnrons,  iXeptssin^'-s  et  Mississa^^ne;. 

Les  Iroquois.  —  Ce  grand  calumet  rouge  nous  a  esté 
donné  par  Changouessy  à  Montréal,  pour  empeschcr  ceux 
qui  auront  de  mauvais  desseins  de  les  mettre  à  exécution. 

Ce  calumet  nous  a  esté  donné  aussi  pour  le  rapporter  au 
Détroit,  et  y  venir  sans  danger  ramasser  nos  pj'isonniers. 

Par  une  couverte  rouvre  et  un  petit  rouleau  de  tabac.  — 
Ce  tal  tc  est  pour  estre  fumé  dans  ce  calumet,  et  cette  cou- 
verte est  pour  luy  servir  de  tapis;  nous  garderons  pour 
quelque  temps  celuy  que  les  Kiskakouns  nous  ont  donné,  et 
cette  porcelaine  tient  la  place  de  leur  calumet. 

Par  un  calumet  qu'ils  rapportent.,  qui  leur  a  este  donné  à 
Montréal  par  les  Pouteouatamis.  —  Parce  que  la  pierre  de 
ce  calumet  s'est  cassée  en  chemin,  nous  en  avons  remis  une 
autre  en  sa  place;  ce  rouleau  de  tabac  et  cette  couverte  rouge 
sont  pour  l'envelopper. 

I^ar  un  collier.  —  Nous  remercions  toutes  les  nations  des 
prisonniers  qu'elles  nous  ont  rendus  '. 

I.  M.  de  I.amothc  a  fait  rendre  plusieurs  prisoiiiiieis  aux  Iroiiuois,  ce  qui  a  esté 
réciproque.  {L    C.) 


'-■ntl 


•il 


41*' 


27<>  lA  Roirn;  dis  i.ac.s. 

Deuxième  collier.  —  Nous  enterrons  nostre  hache  de 
guerre  très  prorondément,  nous  la  jetons  dans  le  centre  de  la 
terre;  c'est  tout  de  bon  que  nous  parlons,  nous  n'avons 
jamais  esté  si  sincères. 

"JYoisiènw  collier.  —  Nous  unissons  toute  la  terre;  toutes 
nos  haches  de  guerre  sont  cassées;  celuy  qui  les  faisoit  ne  vit 
plus; il  a  perdu  la  vie.  (Cela  veut  dire  qu'ils  prétendent  avoir 
fait  une  paix  perpétuelle.) 

(Quatrième  collier.  —  Nous  nous  souvenons  toujours  d'un 
calumet,  que  Oukantikan  nous  a  donné  pendant  la  guerre  ', 
en  nous  disant  qu'il  ne  nous  frapperoit  point;  cependant  il 
nous  a  cassé  la  teste  par  derrière.  Ce  collier  dit  que  tout  est 
effacé,  qu'il  faut  tout  oublier  et  vivre  maintenant  en  paix. 

Pcir  une  moitié  de  collier.  —  Ce  n'est  point  nous  qui 
avons  fait  la  parole,  c'est  nostre  père,  qui  a  enveloppé  tous  les 
os  de  ses  enfans  et  les  a  mis  dans  la  terre.  Il  faut  se  souvenir 
de  sa  parole;  pour  nous,  nous  ferons  sa  volonté. 

Par  l'autre  moitié  du  collier.  —  Toutes  les  nations  peu- 
vent venir  dans  nos  villages  librement  et  sans  danger. 

Parmi  collier  aux  Hiiroiis.  —  Nous  ne  sommes  pas  venus 
ici  exprès  pour  vous,  mais  puisque  nous  vous  rencontrons  en 
chemin,  faisant  un,  nous  voulons  vous  dire  de  ne  point 
brouiller  la  terre  et  de  vous  souvenir  de  ce  qui  a  esté 
convenu  à  Montréal. 


I.  n  rapporte  Ih  ce  qu'un  chef  Oulavois  a  fait,  qui  les  avoit  asscurés  de  la  paix, 
En  ell'et,  M.  de  1, amollie  l'ayant  appris,  qui  coinmandoit  pour  lors  à  Missilima- 
kinak,  lit  taire  un  parti  U'Outavois  sous  main,  qui  tua  cinquante  Iroquois,  ce  qui 
lit  recommencer  la  guerre,  dont  la  Colonie  avoit  granJ  besoin,  car  les  Iroquois  et  les 
Anglais  l'auroient  bien  ébranlée,  sans  le  secours  que  nous  avons  eu  de  nos -illiés, 
pendant  qu'elle  a  duré,  et  il  asseurc  qu'ils  ne  feront  point  de  mesme,  que  cette 
paix  a  esté  faite  par  .\|.  le  Oouverneur  général,  au  lieu  que  celle  qui  avoit  esté 
faite  par  Oukantikan  l'avoit  este  indt^pcndamment  des  François.  {L.  C.) 
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Par  un  grand  collier  à  M.  de  Lamolhe.  —  Nous  vous 
prions  tous  de  vouloir  cstre  fermes  dans  ce  poste  et  de  ne 
point  souffrir  qu'il  se  fasse  aucune  mauvaiseullaire;  faites  que 
la  paix  soit  de  durée  *. 

y^iir  //;/  collier  adressé  à  tous  les  chefs  des  nations.  — 
Nous  vous  invitons  à  venir  dans  nos  villaf^es  avec  nous,  et  si 
vous  appréhendez  quelque  chose,  envoyez  du  moins  de  vos 
esclaves  Panis  pour  voir  ce  qui  s'y  passe. 
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Misisenenia  pour  VOutaouas  Sinni^o,  par  le  niesnie  calu- 
met rouge, que  VIroqnois  avait  rapporté.—  Ce  calumet  sort 
maintenant  des  mains  de  la  femme  d'un  chef-  qui  est  mort; 
il  n'a  pas  esté  dansé,  comme  il  faut  ;  il  avoit  esté  donné  pour 
cstre  porté  chez  toutes  les  nations,  afm  qu'en  fumant  on  eust  ' 
de  bonnes  pensées.  Ce  calumet  dit  encore  que,  partout  où  il 
sera  dépeint,  on  y  sera  en  seurcté.  Nous  sommes  ici  auprès  de 
nostre  père  ;  nous  ne  pouvons  que  suivre  ses  traces  '. 

Par  un  paquet  de  castors.  —  Nous  vous  invitons  à  vous 

I.  Par  le  collier  qu'ils  donnent  aux  llurojis,  ils  fuiit  Luiinoistrc  t|u'ils  cruif^nent 
leur  conduite,  et  par  celuy  qu'ils  donnent  à  M.  de  l.jinutlic,  ils  mettent  leur 
conlianee  en  luy  et  le  prient  de  ne  point  ab.iiidooner  le  liJlroit.  (/..  C.^ 

i.  Il  s'appelle  (^han^uuessy.  Il  mourut  eii  clieinin  du  .Montréal,  en  ven.int  s'cs- 
tablir  au  Montréal.    L.  C) 

3.  Cela  veut  dire  que,  si  .\1.  de  I.amotlie  leur  dit  uc  faire  la  guerre,  ils  la  feront, 
et,  s'il  leur  dit  de  demeurer  en  paix,  qu'ils  luy  ubénont.  (L,  <.'.) 
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joindre  i\  nosirc  père;  nous  vous  répétons  que  (Ihangoucssy 
a  voit  pris  lu  route  de  Niagara,  dans  la  pensée  que,  s'il  ren- 
controii  des  gens  de  vos  villages,  il  devoit  leur  donner  sept 
castors,  pour  leur  dire  qu  il  frayoit  le  chemin  et  qu'il  falloit 
manger  ensemble,  lorsqu'ils  se  rencontreroient.  Nos  gens, 
ayant  trouvé  des  vostres,  ont  fait  ce  que  le  mort  avoit  dit. 

Les  Iroqitois.  —  On  ne  vous  respond  rien  sur  le  calumet  et 
le  tabac,  que  nous  avons  donnés. 

Misiseiicnia  pour  tous  les  Oiitaouas.  —  Nous  n'avons 
point  de  response  à  faire  là-dessus  ;  vous  pouvez  remporter 
ce  calumet  et  le  peindre.  Partout  où  vous  passerez,  ce  sera 
une  marque  de  la  paix  et  une  sauvegarde  pour  ceux  qui  le 
verront.  On  dit  que  les  Fouteouatamis  sont  allés  en  guerre 
contre  vous,  mais  nous  ne  trempons  point  là  dedans. 

Le  Kiskah'oun  par  un  paquet  de  cas/ors.  —  Nous  nous 
joignonsà  la  parole  de  nostre  père  et  nous  faisons  ccjmme  luy. 
Si,  par  hasard,  il  arrive  que  quelqu'un  de  nostre  nation  se  trouve 
mesié  parmi  les  Pouteouatamis  qui  sont  allés  en  guerre,  nous 
ne  craignons  rien  auprès  de  nostre  père,  parce  qu'il  en  fera 
faire  la  satisfaction  et  nous  l'approuverons. 

Ouaboîttdiik,  chef  des  Nepissiui>s.  —  Voilà  qui  est  bien 
que  les  choses  se  disent  ici  publiquement,  en  présence  de  nostre 
père.  Il  m'a  dit  que  je  pourrois  chasser  ici  avec  mes  frères  et 
qu'au  cas  que  je  visse  les  Iroquois,  d'estre  paisible  avec  eux; 
mais  cela  est  fascheux  que,  pendant  qu'on  est  tranquille,  il 
passe  des  casse-testes  derrière  nostre  dos  ' . 

Voilà  qui  est  bien  que  vous  autres,  Iroquois,  soyez  entrés 


I.  Il  parle  du  la  fausse  nouvelle  qui  court  de  la  guerre  des  l'uuteouatamis,  et  il 
déclare,  sans  la^uii,  aux  Iroquois  que,  si  le  François  recommence  la  guerre,  il  en 
fera  de  mcsme.  ,L.  Cl 
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clic/  nostrc  père  ;  faites  ce  qu'il  vous  dira,  je  fcray  comme  il 
fera.  Voilà  des  peaux  pour  vous  faire  des  souliers. 

Les  Iroquois.  —  Nous  allons  nous  embarquer  dans  les 
canots  de  ceux  qui  résident  à  Montréal,  et  quand  bien  mcsme 
les  Pouteouatamis  auroient  fait  coup  sur  nous,  vous  ne  devez, 
rien  craindre.  Nous  vous  mènerons  jusqu'aux  portes  de  nostrc 
village,  et,  si  vousmanque/dc  vivres,  nous  vous  en  fournirons, 
et,  lorsque  vous  rcmontcrc/ ,  nous  vous  accompagnerons 
jusqu'à  Niagara;  ce  que  les  Pouteouatamis  auront  fait,  ne 
vous  regarde  point. 

Mkhipichy  parle  pour  les  filtrons.  —  Nous  n'avons 
point  donné  de  calumets  comme  vous.  Ce  n'est  pas  bien  de 
tenir  des  conseils  dans  les  bois,  comme  vous  ave/  fait.  C^est 
ici  qu'il  faut  parler  publiquement,  en  présence  de  nostre  père 
et  non  pas  dans  l'obscurité.  Pourquoy  n'ave/-vous  pas 
amené  des  prisonniers  en  venant  icy,  comme  vous  l'ave/ 
promis  à  Onontio?  Je  viens  des  Miamis,  je  sais  que  leur  cœur 
est  bien  pendu  ;  mais  ils  ne  sont  point  contens  de  ne  trouver 
icy  aucun  prisonnier  de  leurs  gens. 

Par  un  collier  qu'il  donne  aux  Iroquois.  —  Je  vous 
exhorte  par  ce  collier  à  ne  tenir  aucun  conseil  dans  les  bois, 
mais  que  ce  soit  devant  le  feu  de  nostre  père.  N'escoute/ 
aucun  mauvais  discours  ;  nous  en  ferons  de  mesme.  Onontio 
est  le  maistre  du  conseil  ;  nous  ferons  ce  qu'il  a  réglé  à 
Montréal,  faites  la  mesme  chose  ' . 

M.  de  Lamothe  parle  par  un  collier  aux  Iroquois.  — 
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I.  Ce  chef  des  Murons  rcponJ  au  collier  ilcs  Irn.iuois  tt  leur  fait  connoistrc 
iiu'ils  sont  mal  informes  de  l'avoir  accusé  d'avoir  voulu  brouiller  les  ail.iires,  et 
<|u'il  faut  que  ce  soit  dans  le  bois,  à  l'escart,  (|u'oii  leur  ait  tait  ce  mauvais  ra|iport. 
C'est  pourquoy  il  les  exhorte  de  ne  teniraucun  conseil  que  dans  le  fort  du  De-troit, 
et  v|u'il  se  conformera  d'ailleurs  à  ce  que  M.  de  Callièrcs  a  refîlé  au  Montréal,  [t..  C.) 
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J'auray  ici  de  grands  yeux  et  les  tiendray  tousjours  ouverts 
pour  voir  ce  qui  se  passera.  Je  scray  ferme  dans  ce  poste  et 
j'y  tiendray  la  terre  unie  ;  le  soleil  y  paroistra  sans  nuage, 
aiîn  que  toutes  les  nations  y  viennent  paisiblement  et  sans 
danger.  S'il  arrive  que  quelque  esprit  brouillon  rougisse  la 
terre,  regardez  d'abord  ce  collier,  que  vous  tiendrez  tousjours 
pendu  à  la  plus  haute  cabane  de  vostre  village,  afin  que  vous 
vous  souveniez  de  ma  parole,  qui  est  de  vous  adresser  à 
Onontio,  d'abord  que  vous  verrez  que  la  terre  commencera 
de  se  renverser,  parce  qu'il  exécutera  ce  qui  a  esté  réglé  à 
Montréal,  lorsqu'il  a  fait  la  paix  générale. 

Lorsque  vous  regarderez  ce  collier,   souvenez-vous  aussi 
que  vous  serez  les  bien-venus  tousjours  dans  ce  lieu. 


XI 


LES  MIAMIS  INVITES  A  LEVER  LEUR  FEU 


ET   A    VENIR    AU    DKTUOIT. 


Conseil  tenu  avec  les  Miamis  dans  le  fort  du  Détroit. 


j%-. 


22  Juin  1702. 

Miameusa,  fils  de  Chichikatalo,  parle.  —  Je  suis  venu, 
mon  père,  sçavoir  s'il  est  vray  que  nous  ne  soyons  point 
compris  dans  la  paix  générale  qu'Onontio  a  faite ,  comme 
plusieurs,  qui  sont  proches  de  nous,  l'asseurent.  Nous  n'en 
avons  aucune  certitude,  parce  que  les  chefs  de  noslre  nation, 
qui  estoient  descendus  à  Montréal,  y  sont  morts.  Un  François, 
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qui  est  venu  ce  printemps  icy,  nous  a  dit  que  deux  cents  Iro- 
quois  doivent  venir  à  nostrc  village;  nous  ne  sçavons  point  si 
c'est  en  paix  ou  en  guerre. 

Réponse  do  M.  de  I.amothe.  —  \'ous  ne  devez  rien 
craindre,  Miamensa;vostre  nation  est  comprise  dans  le  traité 
de  paix,  comme  estant  les  enfans  d'Onontio.  Je  ne  crois  pas 
que  les  Iroquois  aillent  chez  vous  en  si  grand  nombre;  il  en 
viendra  icy  quelques-uns  pour  amener  des  prisonniers,  et  ils 
s'attendent  que  vous  y  en  amènerez  aussi. 

Le  missionnaire,  qui  est  chez  vous,  ne  vous  a-t-il  rien  an- 
noncé de  la  part  d'Onontio? 

Miamema.  —  Il  ne  nous  a  dit  autre  chose  de  la  part 
d'Onontio,  que  d'estre  fermes  dans  nostre  rivière,  de  ne  point 
lever  nostre  feu,  qu'il  ne  lèveroit  point  le  sien,  qu'il  alloit  faire 
des  maisons  et  de  grands  logcmens  '. 

M.  de  Lamothc.  —  Vous  pouvez  aller  vous  reposer  et 
ensuite  vous  n'avez  qu'à  venir  trois  à  chaque  repas,  vous 
mangerez  à  ma  table. 


lit 
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27  Juin  1702. 

Miamemci  en  présence  des  auires  nations.  —  Par  deux 
robes  de  castor,  quatre  peaux  de  bœuf  et  une  peau  de  che- 
vreuil à  M.  de  Lamotlie.  —  Les  deux  chefs,  qui  sont  morts 
à  Montréal,  vous  font  présent  de  leurs  robes,  qu'ils  ont 
laissées  chez  eux  en  partant,  et  ces  peaux  sont  pour  leur  faire 
des  souliers.  Nous  n'avons  point  desprit,  mais  nous  ne 

I.  Cet  article  fait  bien  voir  que  ce  missionnaire  leur  11  parlé  tout  autrement  qu'il 
ne  l'a  mande  à  M.  de  I.amothe  dans  sa  lettre  treizième,  et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a 
l'U  pour  les  empeschcr  de  s'y  venir  establir.  [l..  C  ) 


f' '  '  "I  "" 


282 


LA  RorTr:  dhs  i.acs. 


faisons  que  pleurer  nos  chefs,  qui  sont  morts  à  Montréal.  Je 
n'ay  rien  à  dire  maintenant. 

Aucune  nation  de  cette  terre  ne  dispose  de  moy  ;  Onontio 
seul  est  mon  maistre  et  il  délibère  seul  de  ma  volonté,  et  je 
feray  ce  qu'il  voudra. 

Miainensa  aux  (hitaonasjt  aux  KisJxakoiins^par  plusieurs 
robes  de  chats  et  d<>u:^e  peaux  de  chevreuils.  —  Voilà  ce  que 
je  présente  à  vous,  en  attendant  quenostre  nation  vienne,  en 
automne,  vous  danser  un  calumet. 

Réponse  de  M.  de  Lamothe  à  Miamensa  par  deux  cou- 
vertes d\'scarlatiue.  —  \'oilà  une  couverte  pour  vous, 
Miamensa  ',  en  voilà  une  autre  pour  la  veuve  Papalankoua; 
c'est  pour  essuyer  vos  yeux  maintenant,  en^  attendant 
qu'Onontio  ait  couvert  plus  honorablement  vos  chefs,  qui 
sont  morts  à  Montréal.  S'il  m'cnvoye  les  présens  qu'il  leur  a 
faits  avant  leur  mort.  Je  vous  les  feray  remettre  en  m.ain. 
Soyez  fermes  dans  vos  scntimens  et  laissez  à  Onontio  le  soin 
de  vous  conduire  ;  c'est  un  bon  père  qui  chérit  tendrement  ses 
enfans. 

Par  deux  brasses  de  tabac.  —  Voilà  un  peu  de  tabac  pour 
vous  remettre  l'esprit;  fumez-le  tranquillement  et  rejetez  le 
mauvais  discours  qu'on  vous  a  fait,  lorsqu'on  vous  a  dit  que 
vostre  nation  n'estoit  pas  comprise  dans  la  paix  générale.  Je 
vous  parle  par  la  bouche  d'Onontio,  je  suis  icy  son  cœur,  et 
je  vous  asseure  que  vous  estes  ses  véritables  enfans,  comme 
les  Outaouas,  Hurons,  Nepissings  et  autres  nations  ;  ainsi  ne 


craignez  rien. 


Par  quatre  livres  de  poudre  et  huit  de  balles.  —  Voilà 


I.  C'est  le  père  de  ce  chef  qui  est  mort  à  Montréal  et  qui  a  été  reçu  ù  la  place 
du  mort.  Il  est  cstably  icy  maintenant.  [L.  C.) 
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de  quoy  tuer  des  bestes  en  chemin  pour  vivre.  Avale/,  beau- 
coup de  bouillon  pour  vous  nettoyer  le  gosier  et  l'estomac, 
en  sorte  que  toutes  les  mauvaises  paroles,  qu'on  vous  a  dites, 
ne  paroissent  plus. 

Par  dc'KX  brasses  de  tabac.  —  Ce  tabac  est  pour  vous 
exhorter,  Miamensa,  à  ne  point  oublier  la  parole  que  vous 
allez  maintenant  entendre.  Je  croyois  que  la  Robe  Noire,  qui 
est  maintenant  chez  vous,  vous  avoit  annoncé  la  parole 
d'Onontio  ;  mais,  comme  il  ne  Va  point  fait,  et,  qu'au  contraire, 
il  Ta  changée,  je  vous  déclare,  de  sa  part,  qu'il  veut  que  toute 
nation  lève  son  feu  et  qu'elle  l'apporte  auprès  du  mien.  An- 
noncez à  vos  gens  ma  parole  et  n'escoutcz  personne,  si  on 
vous  dit  autrement  ;  il  n'y  a  que  moy  icy,  qui  sache  certaine- 
ment la  pensée  du  Gouverneur. 

Réponse  de  Miamensa.  —  Lorsque  mon  père  aura  com- 
passion de  moy,  qu'il  me  donnera  de  lu  terre  au  Détroit  et 
qu'il  me  liera  icy  les  bras,  je  lèverai  pour  lors  mon  feu.  Je 
suis  bien  aise  d'entendre  cette  parole;  on  ne  nous  en  avoit 
rien  dit.  Au  contraire,  la  Robe  Noire  et  M.  de  La  Forest  nous 
ont  dit  dans  le  conseil  d'estre  fermes  sur  nostrc  feu,  et  qu'ils 
y  alloient  faire  de  grands  logemcns  •. 

Réponse  des  Ontaouas  Koussilcouet.  —  C'est  bien  tard 
que  vous  devez  venir  nous  danser  ce  calumet,  puisque  ce  doit 
cstre  cet  automne;  ce  seroit  bien,  si  vous  veniez  le  danser  cet 
été. 


'h. 


1.  On  voitiiu'il  persiste  à  dirciiuelc  missiunimire  et  même  M.  de  l.a  K()rcst,qui 
estoit  pour  lors  aux  Miamis,  leur  uiit  dit  de  ne  point  venir  au  Détroit,  et  qu'ils 
leur  ont  donne  de  jjrandes  espérances  de  faire  là  un  j^rand  eslabliiscnient.  Tout 
ci:ci  se  rapjiorte  au  complot  du  mois  de  Ju.llet,  l'ait  à  Missiliniakinak  entre  les 
JL-rîUiles  de  ces  lieux  et  ces  deux  olliciers.  [L    C.  ) 


^^^^ 


584 


LA   ROUTE   DES   LACS. 


XII 
LAMOTHE   CADILLAC    DESCEND    A    QUÉBEC. 

SON  KETOUtt  AU  DKTHOIT.   LE  FORT  NOMMK  PONTCHAIH  KAIN. 
NOUVEFXIS    DK    LA    GUliRKE    AVEC    LES    ANGLAIS. 


10  Décembre  1702. 

M.  de  Lamothe  reçut  une  lettre,  le  18  juillet  1702, de  M.  le 
chevalier  de  Callières,  qui  luy  marque  que  le  Roy  a  accordé 
le  poste  du  Détroit  et  le  fort  Frontenac  à  la  Compagnie 
de  la  Colonie,  et  luy  escrit  aussi  de  nommer  ce  fort,  Fort  Pont- 
chartrain. 

Le  2 1  de  Juillet,  M.  de  Lamothe  est  party  du  Fort  Ponchar- 
train  pour  aller  à  Québec,où  il  fit  un  traité  avec  la  Compagnie, 
par  lequel  elle  s'engage,  par  ses  soins,  de  le  nourrir  avec  toute 
sa  famille,  et  de  luy  payer,  par  chaque  année,  la  somme  de 
deux  mille  livres,  argent  de  France;  cet  accord  fut  passé  par 
Chambalon,  notaire  de  Québec,  et  signé  de  M.  de  Callières, 
Gouverneur  général,  et  de  Beauharnois,  Intendant.  Le  mesmc 
traité  parle  que  le  sieur  de  Tonty,  capitaine,  sera  aussi 
nourri  avec  sa  famille,  et  qu'il  luy  sera  payé,  par  an,  la 
somme  de  treize  cent  trois  livres. 

M.  de  Lamothe  arriva  icy  le  C  de  Novembre  de  la  mesnie 
année;  il  trouva  que  tous  les  Sauvages  estoient  allés  en 
chasse. 

Paroles  de  M.  de  Lamothe  aux  Hiirotis  et  Outaoïias  qui 
avaient  resté  à  leur  village.  —  Puisque  vous  voulez  que  je 
vous  raconte  des  nouvelles,  je  vous  diray  ce  que  j'en  scais  : 
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la  plus  considérable  est  que  nous  avons  la  guerre  contre  les 
Anglois.  Elle  est  venue  par  un  gros  navire  de  cent  pièces  de 
canons,  dans  lequel  il  y  avoit  quatre  cents  hommes.  Il  a 
pris  dans  la  route  deux  vaisseaux  Anglois,  qu'il  a  menés  à 
Québec. 

Quatorze  Iroquois  des  plus  considérables  de  chaque  nation 
ont  esté  voir  Onontio  à  Montréal.  Les  Agniésy  estoient  aussi 
et  ils  luy  ont  dit  que  les  Anglois  les  ont  invités  à  se  Joindre 
à  eux  pour  prendre  le  casse-teste  contre  le  François ,  mais 
qu'ils  leur  avoient  rcspondu  qu'ils  regardoient  faire,  et  qu'ils 
restcroient  paisiblement  sur  leurs  nattes. 

Les  quatre  nations  Iroquoises  ont  exhorté  les  Agniés 
ù  estre  fermes  et  à  ne  point  se  laisser  esbranler  par  les  Anglois, 
parce  que  si  leur  cœur  se  rendoit  mal  fait,  ils  leur  dédaroient 
qu'ils  se  joindroient  à  Onontio  pour  leur  faire'la  guerre. 

Quatre  Anglois  sont  venus  à  Montréal  quelque  temps  avant 
que  j'en  sois  parti  ;  ils  avoient  apporté  des  marchandises 
qu'ils  vouloient  vendre  à  si  bon  marché,  que  les  François  en 
curentdu  soupçon.  M.  Maricourt,  lesaj'ant  regardées,  reconnut 
qu'il  y  avoit  de  la  médecine  '.  On  mit  des  couvertes  rouges 
sur  des  chiens,  des  cochons  et  des  chevaux,  qui  en  crevèrent  le 
lendemain.  Pour  moy,  je  nel'ay  point  vcu,  parce  que  j'estois 
à  Québec  dans  ce  temps-là  ;  mais  les  François  du  Montréal  et 
des  environs  me  l'ont  ainsi  raconté.  Ils  vouloient  massacrer  les 
Anglois  ;  mais  le  Gouverneur  les  renvoya,  sans  qu'il  leur  fist 
faire  aucun  mal.  Il  leur  défendit  seulement  de  revenir  davan- 
tage. 


Ê' 


I.  C'est  un  tour  de  M.  de  Lamotlic  pour  leur  ostcr  l'envie,  que  quelques-uns 
avoient,  d'aller  chez  les  Anglois,  y  estant  invités  par  des  colliers  du  Gouverneur 
général  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
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J'ai  vcu  faire  de  grands  mouvemcns  à  tous  les  capitaines 
et  aux  soldats  ;lesgens  du  pays  nctto3'oient  aussi  leurs  armes. 
Il  paroissoit  qu'on  se  disposoit  à  quelque  grande  entre- 
prise. Les  mains  démangeoient  beaucoup  au  Gouverneur  de 
Montréal,  mais  estant  venu  une  nouvelle  par  un  François  qui 
venoit  d'Orange,  que  la  maladie  cstoit  grande  et  que  les 
Anglois  mouroient  en  grand  nombre,  il  peut  se  faire  qu'on 
aura  hiverné  paisiblement,  parce  qu'Onontio  a  dit  que,  puis- 
que la  maladie  les  faisoit  crever,  il  n'estoit  pas  besoin  de  les 
aller  tuer.  Tous  les  cnfans  et  alliés  d'Onontio,  qui  sont  aux  en- 
virons du  Montréal,  de  Québec  et  mesme  ceux  de  TAcadie, 
sçachant  qu'il  doit  faire  la  guerre  aux  Anglois,  sont  venus  s'of- 
frir à  luy  poui  ^rendre  la  balle,  s'il  vouloit  la  leur  mettre  en 
main.  Mais  il  les  a  ramenés,  leur  disant  qu'il  estoit  assez  fort, 
et  que,  dans  les  suites,  il  leur  feroit  sçavoir  sa  pensée. 

Onontio  a  ramassé  par  des  colliers,  qui  sont  venus  sous 
l'eau,  toutes  les  mauvaises  paroles,  qu'on  a  laissées  tomber 
chez  les  Iroquois  en  descendant  à  Montréal,  et  en  s'en  reve- 
nant ici;  rien  ne  luy  a  esté  caché '.  Voici  maintenant  ce  qui 
regarde  le  Détroit.  Le  Jésuite,  qui  fait  la  prière  à  Missilima- 
kinak,  viendra  ici  ce  printemps  prochain  -.  Il  se  cabanera  au 
village  des  Outaouas  ;  je  l'enverray  chercher  par  un  canot. 

Il  en  viendra  aussi  un  autre  qui  fera  la  prière  chez  les 
Hurons,  il  est  maintenant  à  Sonnontouan;  il  viendra  cet  été. 

Je  crois  qu'il  viendra  aussi  cinq  à  six  familles  de  François 


I.  Cet  article  a  fait  un  si  bon  effet  que  les  Saiivai;es  genérnicment  ont  cru  que 
toutes  les  résolutions  qu'ils  ont  prises  en  secret  ont  esté  découvertes,  et  c'est  par  ce 
moven  que  M.  de  I.amothe  a  découvert  ce  que  le  {gouverneur  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre leur  a  cnvoyii  dire.  {L.  C.  \ 

■2.  On  l'a  envoyé  chercher  par  un  canot,  mais  il  n'a  point  voulu  venir,  quoy 
qu'il  ait  reçu  l'ordre  de  M.  de  Callières.  Il  n'y  a  point  de  missionnaire  icy,  ce  qui 
fait  voir  la  bonne  volonté  des  Jésuites.  (Z^.  C.) 
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pour  commencer  cet  establissement;  elles  arriveront  dans  le 
temps  que  les  grains  seront  meurs,  et  peut-estre  piustost,  si 
elles  ont  envie  de  venir. 

Tous  les  François  et  les  missionnaires,  qui  sont  respandus 
dans  cette  terre,  escouteront  ma  parole  et  m'obéiront.  C'est 
ainsi  qu'Onontio  l'a  réglé  ',  et  on  ne  manque  jamais  d'exécuter 
tout  ce  qu'il  veut. 

Les  mcsmcs  paroles  ont  esté  répétées  dans  un  conseil  du 
10  Avril, où  les  Sauvages  estoient  assemblés,  estant  de  retour 
de  leur  chasse. 


XIII 
LES  ANGLAIS 

l'ONT    UKMETTIU-:    PAU    UN    lUOQUOIS    UN    COIJ.IRU 
AUX    OUTAOUAS    DU    DKTHOIT. 


Conseil  des  H  lirons. 

14  Mai  i~o'i. 

Nous  venons  vous  prier  de  nous  dire  si  vous  sçavc/  qu'il 
descende  quelque  canot  de  Montréal. 

M.  do  Lamothe.  —  Les  Outaouas  et  quelques  Iroquois 
du  Sault  m'ont  averti  qu'ils  y  dévoient  aller  bicntost;  ils  ne 
m'ont  point  dit  le  jour  qu'ils  doivent  partir. 

Les  Hiirons.  —  Nous  venons  vous  dire  que  nous  ne  quit- 
terons point  nostre  village,  et  que  nous  n'irons  point  aux  An- 
glois  ^ 

I.  Ce  qui  est  ciinforme  au  règlement  fait  par  M.  de  Callières  du  20  Octobre  i/oj, 
ilonl  les  missionnaires  se  moquent,  s/,.  C.) 
■J.  rt  Ils  commencent  de  faire  connoistre  ce  qu'ils   ont  dans  l'ame.  »  (/,.  C.) 
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M.  de  Lamothe.  —  Je  n'ay  point  eu  cette  pensée  de  vous; 
je  sçais  que  les  Hurons  ont  de  Tesprit,  et  qu'ils  ne  commen- 
ceront pas  de  mauvaises  affaires. 

Les  Hurons.  —  Lorsque  Michipichy,  nostre  chef,  sera  de 
retour  de  Missilimakinak,  il  pourra  se  faire  qu'un  canot  ou 
deux  iront  à  Montréal  pour  porter  à  Onontio  la  nouvelle  de 
ce  qu'il  aura  fait. 

Koussikouet ,  chef  des  Oiitaouas.  —  Je  parie  icy  publi- 
quement, mon  père;  on  continue  de  me  dire  tous  les  jours 
que  je  suis  mort,  si  je  reste  au  Détroit,  et  on  m'asseure  que 
vous  nous  haïssez,  et  que  vous  n'aimez  pas  que  nous  soyons 
auprès  de  vous.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  m'entende, 
parce  qu'il  y  en  a  ici  qui  me  tiennent  ce  langage,  et  qu'il  vient 
souvent  des  gens  de  Missilimakinak,  qui  nous  asseurent  que 
cela  est  vray.  Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  que  M.  de  Cal- 
lières  nous  a  dit  qu'il  unissoit  la  terre,  qu'on  n'cntendroit 
plus  parler  de  guerre.  Nous  luy  avons  obéi;  le  voilà  pourtant 
aujourd'hui  le  casse-tesie  à  la  main  contn  les  Anglois;  cela 
est  surprenant  qu'en  si  peu  de  temps  la  terre  commence  de 
se  gaster  de  nouveau. 

Pour  moy,  je  ne  cache  rien,  je  vous  dis  en  public  tout  ce 
qui  se  passe  en  particulier.  Voilà  comment  il  faut  faire,  et 
non  pas  garder  le  secret  dans  les  affaires  importantes.  — 
Voilà  un  collier  que  Kilingoué  a  apporté.  C'est  le  Gouver- 
neur des  Anglois  qui  nous  l'a  envoyé  pour  nous  prier  de 
l'aller  voir.  Mais  nous  voulons  sçavoir,  avant  toutes  choses, 
si  vous  le  trouverez  bon,  parce  qu'en  ce  cas-là  nous  irons, 
sinon,  nous  demeurerons  icy.  Ce  sont  les  Iroquois  qui 
ont  donné  ce  collier  à  Kilingoué,  de  la  part  du  Gouver- 
neur   des    Anglois.    C'est  le  présent  que  vous  font    vos 


il    •■' 
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morts,  les  Kiskakouns,  Outaouas-Sinagos  et  Gens  du  Sable. 
Rcponsc  de  M.de  Liiniothe  du  micmc  jour  aux  Oiitaouas. 
—  Je  n'ay  point  encore  trouvé  le  secret  d'enchaisner  les 
langues.  D'où  me  viendroit  cette  haine  pour  vous  autres  Ou- 
taoLias  ?  Kst-ce  pour  avoir  esté  les  premiers,  qui  avez  obéi  à 
Onontio,  et  pour  estre  venus  vous  mettre  auprès  de  moy? 
Peut-on  haïr  ceux  qui  obéissent?  Je  vous  répète  encore  ce 
que  je  vous  ay  dit  tant  de  fois  :  Quiconque  frappera  les  na- 
tions qui  sont  au  Détroit, me  frappera; si  vous  estes  morts,  je 
suis  mort.  Je  vous  tiens  tous  appuyés  sur  mes  mamelles;  je 
vous  renferme  dans  mon  sein  pour  mourir  avec  vous.  La 
guerre  que  nous  avons  avec  les  Anglois  n'obscurcit  point  le 
soleil  et  ne  renverse  point  la  terre  à  votre  esgard.  Regardez- 
nous  faire  en  fumant  paisiblement. 

J'approuve  votre  conduite,  Koussikouet,  de  ne  me  rien 
cacher.  D'où  vient  donc  que  le  Gouverneur  des  Anglois  veut 
vous  voir  aujourd'hui?  Est-ce  pour  vous  inviter  à  faire  ce 
que  les  Iroquois  luy  ont  refusé?  Puisque  vous  me  demandez 
permission  pour  y  aller,  ou  non,  sçachant  que  vous  allez  des- 
cendre à  Montréal ,  demandez-la  au  Gouverneur,  et  faites  ce 
qu'il  vous  dira.  Prenez  garde  de  ne  rien  faire  qui  soit  contre 
sa  volonté.  Prenez  patience.  Si  cette  guerre  dure,  les  Anglois 
mangeront  (c'est-à-dire  prendront  ou  détruiront)  bientostnos 
villages,  ou  bien  nous  mangerons  les  leurs;  mais  il  semble 
c]uc  les  Iroquois  n'ont  pas  l'esprit  bien  fait,  puisqu'ils  vous 
donnent  des  colliers  de  la  part  du  Gouverneur  anglois. 

Koussikouet.  —  Ce  ne  sont  pas  les  Iroquois,  c'en  est  un 
qui  a  esté  employé  par  les  Anglois,  et  qui  a  fait  ce  qu'on  luy 
a  dit. 

M.  de  Lamothe.  —  Qui  est-il,  cet  Iroquois? 


■H: 
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COLLIKR   QUI    DOIT    LTUK    PORTÉ  A  MONTKKAL. 


Conseil  tenu  Jcius  le  for/  /^onlcliarlrain 
par  les  I Jurons. 

3  Juin   lyn'j. 

(Juarante-Sols  parle.  —  Je  viens  vous  dire  ce  que  je  dois 
faire  à  Montréal  en  clKMiiini  voici  un  collier  qui  nous  a  esté 
envoyé  par  les  Iroquois  et  que  les  Outaouas  nous  ont  apporté; 
nous  ne  sçavons  point  ce  qu'il  signifie, 

M.  de  Lamolhe.  —  (Comment  ave/-vous  reçu  ce  collier, 
sans  sçavoir  pour  quel  dessein  il  vous  a  esté  envoyé  ? 

Quarajiie-Sols.  —  H  y  a  déjà  bien  du  temps  que  nous 
l'avons  reçeu,  je  n'y  cstois  point,  et  nos  Anciens  ont  oublié  ce 
qu'il  disoit. 

AI.  de  Lamolhe.  —  Vos  Anciens  ne  sont  point  regardés 
comme  des  ent'ans,  pour  avoir  la  mémoire  si  courte. 

Quarante-Sols.  —  Nous  ne  recevons  point  ce  collier;  mais 
nous  Pallons  rapporter  à  Sonnontouan  pour  sçavoir  ce  qu'il 
signifie;  parce  qu'il  est  important  de  ne  pas  respondre  à  un 
collier;  c'est  l'usage  parmi  nous.  —  L'Outaouas  pourra  vous 
dire  ce  que  c'est,  parce  que  nos  gens  l'ont  oublié. 

M.  de  Lamothe.  —  L'Outaouas  me  respondra  que  l'ayant 
reçeu,  vous  devez  vous  en  souvenir;  mais  puisque  ce  collier 
est  muet  et  qu'il  a  perdu  lu  parole,  je  suis  obligé  de  me  taire. 

Par  deux  bracelets  de  porcelaine.  —  C'est  pour  les  donner 
à  Sastarctsy,  lorsqu'il  sera  à  Montréal,  pour  luy  dire  :  «  Nous 
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sommes  dans  une  bonne  place  au  Détroit,  et  nous  y  avons  de 
«grands  champs;  il  n'en  faut  point  chercher  d'autres;  main- 
tenant il  ne  faut  faire  qu'un  mesme  feu,  et,  quand  nos  terres 
seront  vieilles,  nous  en  chercherons  une  autre.  » 

Par  un  grand  collier  qu'il  doit  donner  à  M.  le  chevalier 
de  (Minières  il  luy  doit  dire  ce  qui  suit  :  «  Il  y  a  bientost 
deux  ans  que  nous  sommes  au  Détroit;  nous  venons  vous 
voir  aujourd'huy  et  vous  dire  que  nous  y  avons  esté  à  des- 
couvert de  toutes  parts  '.Le  feu  de  Sastaretsy  est  un  bon  feu  ; 
il  est  à  Missilimakinak,  aux  Miamis  et  à  Sonnontouan,  c'est 
luy-mesme  qui  l'a  porté  au  Détroit.  Ce  sont  les  François  qui 
l'y  ont  mis,  et  lorsque  les  nations  passeront  au  Détroit  et 
qu'on  verra  de  la  fumée,  elles  diront  :  «  C'est  là  le  feu  de 
Sastaretsy,  et  tant  que  ce  feu  demeurera  au  Détroit  et  celuy 
du  François,  nous  nous  y  chaulVcrons  ensemble.  » 

M.  de  Lamotbe.  —  Si  ce  collier  s'adressoit  à  moy,  j'aurois 
ma  response  toute  preste;  mais,  puisque  vous  le  portez  à 
Onontio,  il  vous  la  fera  luy-mesme,  puisqu'il  a  plus  d'esprit 
que  moy. 


1.  II  prc'tcnJ  dire  qu'il  n'y  a  pas  Je  contrat  passé  pour  les  terres  iju'on  luy  a 
Joiiiiccs,  n'ayant  mis  ny  collier,  ny  présent  sur  son  establissement,  et  qu'ainsic'est 
Je  luy-mesme  qu'il  est  au  Delroit.  lit  il  fait  un  rcprcclie  à  M.  de  Callières  de  ne 
luy  avoir  donné  aucune  sécurité,  depuis  deux  ans  qu'ils  sont  establis  au  Détroit. 
/..  C.) 
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NATIONS  INVI  FKKS  A  SD  RÉUNIR  AU  DKTROIT. 


('onscil  iciiii  par  les  Htimiis,  dans  lequel  se  trouvaient 

les  Outaouas. 


12  Juin  1703. 

Quarante-Sols,  autrement  Michipiehy,  parle.  —  Je  viens 
vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ay  fait  dans  mon  voyage  à 
Missilimakinak.  En  y  arrivant,  j'ay  dit  dans  le  conseil  à  Sasta- 
retsy  que  je  faisois  la  volonté  d'Onontio,  qui  m'avoit  dit  de  le 
venir  voir  pour  l'escouter. 

Je  luy  ay  dit  que  mon  feu  estoit  aux  Miamis,  mais  que 
j'avois  cscouté  la  parole  d'Onontio,  et  que  je  l'avois  porté  au 
Détroit  pour  luy  obéir. 

J*ar  un  collier.  —  J'invite  Sastaretsy  à  quitter  son  feu 
de  Missilimakinak  et  à  le  porter  au  Détroit,  alin  que  toute 
nostre  nation  soit  réunie  ensemble.  —  Onontio  le  désire  ainsi. 
—  lia  les  yeux  bons;  il  a  vu  que  la  terre  de  Missilimakinak  est 
une,  meschante  terre.  Autrefois,  il  est  vray,  nous  avons  este 
tués  à  Taronto;  mais  la  raison  en  est  qu'il  n'y  avoit  point  de 
François  avec  nous.  Il  y  en  a  au  Détroit,  un  grand  village. 
Cela  nous  a  mis  en  seureté.  —  Ccluy  qui  y  commande  a  de 
l'esprit;  il  veille  nuit  et  jour,  il  prend  garde  à  tout. 

J\ir  un  deuxième  collier.  —  Sastaretsy,  regardez  ce 
collier.  C'est  le  mesme  que  vous  m'avez  donné  pour  m'in- 
vitcr  à  me  joindre  à  vous,  au  village  de    Missilimakinak, 
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parce  que  vous  disiez  que  c'cstoit  la  parole  du  Gouverneur  ; 
songez  maintenant  à  ce  collier.  Il  doit  vous  ramener  là,  où  est 
la  parole  d'Onontio.  —  C'est  au  Détroit,  où  la  réunion  de 
nostre  nation  se  doit  faire  en  une  bonne  terre. 

Pcir  deux  bracelets.  —  Un  grand  chef  Iroquois  de  la 
montagne  de  Montréal  '  vous  exhorte  à  la  réunion. 

Voicy  ce  que  Sastaretsy  m'a  rcspondu  dans  le  conseil  : 
«Je  porteray  mon  feu  au  Saguinan,  Onontio  me  Ta  dit;  il 
m'a  promis  de  me  donner  un  chef  francois  pour  estre  avec 
nous  ^  » 

J^ar  un  collier  que  Sastaretsy  a  donné  à  Qnaranle-Sols  et 
par  un  autre  collier  à  Samaouare^.  —  Je  suis  encore  jeune. 
Je  ne  me  mesie  que  de  mon  calumet.  Ces  deux  colliers  sont 
pour  vous  prier  de  régler  entre  vous  l'afl'aire  en  question.  — 
Les  Hurons  de  Missilimakinak  m'ont  donné  un  démenti  en 
plein  conseil,  disant  qu'il  estoit  faux  qu'Onontio  eust  dit  aux 
Hurons  de  s'aller  establir  au  Détroit  proche  de  vous;  je  leur 
ay  respondu  que  je  n'avois  point  menti;  que  je  l'avois  bien 
entendu  avec  tous  les  Hurons  qui  y  estoient,etque  je  n'avois 
point  entendu  parler  de  Saguinan. 

Enfin,  après  avoir  assez  disputé,  il  a  esté  résolu  que  les  An- 
ciens qui  sont  à  Missilimakinak,  et  ceux  qui  sont  au  Détroit, 
descendront  à  Montréal  pour  faire  vider  ce  ditférend  et  faire 
ce  qu'Onontio  souhaitera. 


I.  Il  y  a  trente  Iroquois  de  la  Prière  qui  sont  ailes  au  iJctroit.  {L.  C.) 
■2.  On  tasclic  de    porter  les   Sauvages   à   faire   divers  posUs    pour  y   mettre  de» 
ùlliciers.  {L.  C.) 
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XVI 
LES  NATIONS  DU  DÉTROIT 

RAPPELLENT   LES   PROMESSES   QU'ON    LEUR    AVAIT    FAITES. 
ELLES   DEMANDENT    QU'ON    n'i'xÈVE    PAS    LE    PRIX    DES    MARCHANDISIS. 


Conseil  tenu  dans  le  fort  de  Pontchavtrain,  où  estoient 
les  nations  Ontaouases,  Hitrons^  Iroqnois,  Loups  et 
Miamis. 

2()  Aoust  1703. 

Le  Pesant  a  parlé  pour  les  nations  Outaouases.  —  Nous 
vous  avons  rencontré,  nostre  père,  en  descendant  à  Montréal 
dans  la  rivière  des  François,  où  vous  nous  avez  dit  de  venir 
au  Détroit.  Onontio  nous  Ta  dit  après  vous,  et  vous  nous 
avez  asseuré  fun  et  l'autre  que  nous  y  trouverions  des  mar- 
chandises à  bon  marché;  c'est  pour  quoy  nous  y  sommes 
venus  et  nous  avons  esté  contens  du  prix  qu'on  nous  en  a 
fait.  Nous  vous  prions  de  continuer  et  de  nous  les  faire 
donner  comme  la  première  année  '. 

Lorsque  nous  avons  esté  à  Montréal,  M.  de  Callières  nous 
a  dit  que  le  Détroit  seroit  bientost  aussi  grand  que  Québec  -, 
qu'il  y  viendroit  beaucoup  de  familles  F'rançoises,  et  cepen- 
dant nous  ne  voyons  rien  de  tout  cela.  M.  de  Callières  nous 
a  dit  que  les  .lésuites  viendroient  avec  nous  au  Détroit;  vous 

1.  c'est  ou  sujet  du  grand  changement  du  prix  des  marchandises.  {[..  Ci 

2.  Cette  promesse  leur  a  esté  faite.    /..  <■,'.) 
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les  avez,  envoyé  chercher  ce  printemps  à  .Missiliniiikinak,  mais 
Je  nos  gens,  qui  sont  encore  là,  c  it  rapporté  qu'ils  ont  rcs- 
pondu  qu'ils  ne  dépendoient  pas  ie  vous,  et  que  vous  ne  les 
commandiez  point  '.  Il  faut  bien  que  cela  soit  vray,  puisqu'ils 
ne  viennent  point,  quoyque  nous  sçachions  que  vous  les  avez 
envoyé  chercher. 

Si  on  continue  de  nous  donner  les  marchandises  au  mcsme 
prix  qu'on  a  fait  au  commencement,  nous  asscurons  que  le 
reste  du  village  de  Missilimakinak  et  toutes  les  autres  nations 
viendront  s'establir  icy  '. 

On  nous  a  manqué  de  parole  en  tout.  Nous  espérons  aujour- 
d'huy  qu'on  exécutera  tout  ce  qu'on  nous  a  promis,  faisant 
en  ce  lieu  un  grand  village.  Nous  parlons  en  public  et  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  François,  afin  qu'ils  se  sou- 
viennent de  ce  que  nous  disons  -'. 

Nous  vous  prions,  MonsicurdcLamothe,  de  permettre  qu'il 
y  ait  plusieurs  magasins  dans  ce  village,  parce  que  n'y  en 
ayant  qu'un,  nous  sommes  obligés  d'essuyer  les  brusqueries 
d'un  seul  marchand;  au  lieu  que,  s'il  y  en  avoit  plusieurs, 
nous  irions  vendre  et  acheter  chez  celuy  qui  nous  recevroit 
le  mieux  et  qui  nous  donneroit  les  marchandises  au  meilleur 
marché.  En  un  mot,  nous  demandons  de  n'estre  pas  réduits 
de  traiter  dans  un  seul  magasin  et  qu'on  nous  dorme  la 
mesme  liberté  qu'on  a  à  Montréal  i. 

Dans  l'assemblée  générale   qui  se  fit  à  Montréal,  M.   de 


I,  I.cs  Missionnaires  tiennent  touiours  le  mesme  lanjiiifje  aux  Sauvages,  et  ils 
ne  veulent  point  avoir  de  commandant.    /.    f.' 

•j.  bifflcultc' d'aui;mcnter  cet  établissement.  '[..C, 

'.  Il  fait  entendre  qu'on  les  trompe  et  que,  nV'tahlissant  pas  ce  poste,  ils  s'uni- 
ront avec  l'.Vnyluis  pour  se  mettre  en  sécurité,  puisqu'on  ne  les  y  met  pas. 

|.  Cela  prouve  qu'ils  ne  peuvent  supporter  cetle'servitiide  et  qu'ils  ont  hicn  l'air 
de  s'en  soustraire  en  allant  aux  Aniilms. 


'i  ;i-: 
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Callières  nous  a  dit  que  nos  cnfans,  au  Détroit,  seroient  in- 
struits comme  les  enfans  François;  mais  nous  voyons  le 
contraire,  les  nostres  estant  bim  crasseux,  n'ayant  aucune 
personne  pour  les  instruire  '. 

Si  on  ne  nous  donne  pas  les  marchandises  dans  les  suites, 
comme  on  a  fait  ci-devant,  nous  sçavons  le  chemin  des  An- 
glois  -. 

Si  on  nous  traite  bien,  comme  on  a  fait  jusqu'à  présent, 
nous  ne  regarderons  point  ce  chemin-là,  et  nous  ferons  icy  et 
au  Montréal  tout  nostre  commerce  '. 

.M.  de  Callières  nous  a  dit  qu'il  nous  feroit  boire,  de  temps 
en  temps,  quelques  coups  d'eau-de-vie  et  qu'on  permettroit 
d'en  traiter  à  nostre  jeunesse-,  mais  nous  n'en  buvons  que 
rarement  et  on  n'en  veut  point  du  tout  k 

Nous  sommes  résolus  de  passer  quelques  uns  en  France 
pour  voir  et  saluer  le  Roy  ^ 

Paroles  des  Hiirous.  —  Quarante-Sols  parle  pour  la  ua~ 
lion.  — Onontio  et  vous  aussi,  vous  avez  dit  de  sortir  de  Mis- 
silimakinak  pour  venir  nous  establir  au  Détroit  ";  vous  nous 
avez  promis  que  nous  y  aurions  des  marchandises  à  bon 
marché,  mais  vous  avez  dit  aussi  que  c'estoit  le  Roy  qui 
vouloit  faire  un  grand  village  au  Détroit,  et  qu'il  vous  avoit 
recommandé  de  nous  faire  acheter  toutes  sortes  de  pelleteries, 
afin  que  nous  y  puissions  avoir  nos  commodités.  Nous  avons 


1.  On  leur  avoit  fait  entendre  qu'oa  y  feroit  un  séminaire,  où  on  inslruiroit  les 
enfans  et  les  jeunes  f-i^'is.  (/..  C.) 

2.  Ils  se  déclarent  nettement  dans  cet  article,  (/.,  C.) 

3  Ceci  prouve  que  M.  de  I.amotlie  a  bien  conduit  la  barque,  mais  il  n'en  responJ 
plus.  (/..  C.) 

.)..  On  n'en  fournit  point  à  M.  de  Lamolhe,  qui  sçait  bien  ce  qu'on  lui  envoie 
pour  sa  provision.  Avarice  de  la  Compagnie.  (/..  (.',) 

5.  A  respondre  par  la  cour.  {L.  C.) 

<).  M.  de  Lannothc  leur  en  a  parlé  de  cette  manière.  [L.  C.) 


■P'iliiiinii 
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esté  bien  ais2s  de  cela,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'autres  pays 
pour  la  chasse. 

Nous  sçavons  que  c'est  le  Roy  qui  a  envoyé  au  Détroit  les 
premières  marchandises.  C'est  pour  quoy  on  nous  les  a 
données  à  bon  marché,  mais  nous  sçavons  que  celles-cy  sont 
à  la  Compagnie,  c'est  pour  quoy  elles  sont  si  chères;  nous 
souhaitons  que  le  Roy  y  envo}  e  encore  et  nous  vous  prions 
de  le  luy  escrire  '. 

Lorsque  vous  estes  venu  ici  et  que  vous  nous  avez  invités 
à  y  venir,  vous  ne  nous  avez  pas  expliqué  qu'il  n'y  auroit  que 
la  Compagnie  qui  y  fcroit  vendre  des  marchandises  -,  Nous 
avons  toujours  bien  cscouté  vostre  parole,  quoyque  vous  nous 
a\ez  parlé  avec  les  mains  vides,  ce  qui  est  une  marque  de 
nostre  attachement  particulier.  Nous  vous  prions  de  nous 
cscouter  à  vostre  tour  et  de  faire  aussi  ce  que  nous  vou- 
drons 3. 

Nous  vous  avons  dit  et  bien  expliqué  ce  que  le  Gouverneur 
des  Anglois  a  fait  Tannée  passée  pour  nous  engager  à  aller 
chez  luy  en  traite  ^,  ce  que  nous  n'avons  pas  voulu  faire , 
piscc  que  vous  ne  l'avez  pas  jugé  c\  propos;  mais  si  on  nous 
augmente  les  prix  des  marchandises,  nous  pouvons  bien  y 
aller. 

Nous  ne  sommes  pas  bien  loin  des  Anglois,  et  nous  ne 
voyons  pas  que  nous  soyons  fort  à  blasmer,  si  nous  y  allons 
chercher  nos  commodités.  Cependant  nous  ne  l'avons  pas 


r.  • 
t 
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I.  C.'iQi  prouve  qu'ils  n'uiment  pus  passer  par  les  mains  de  la  Compaf^nie  (t.  C. .) 

:!.  M.  Je  I. amollie  n'en  seavnit   rien   liiy-mesme  ;  b'il  l'avoit  sccu.  il  auroit  prié 

Il  (lourde  l'en  dispenser  par  rapport  ;i  la  connoissanee  qu'il  a  des  Sauvages.  (/,.  V..\ 

3.  On  n'a  rien  donne  pour  les  Sauvages  du  Ue'lroit.  M.  de  Lamotlie  n'a  pu  rien 
obtenir,  ce  qui  est  surprenant. 

4.  Les  Sauvages  ont  tout  déclare'  à  M.  de  I. amollie,  et,  par  ce  moyen,  il  a  rompu 
les  mesures  des  Aiii-lois, 
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voulu  Itiire  jusqu'à  présent  '  ;  M.  de  Vaudreuil  m'a  dit  en 
dernier  lieu  que  vous  nous  les  feriez  donner  à  bon  marché 
par  M.  Radisson. 

Maconce  parle  pour  les  Loups.  —  Nous  croyons  qu'on 
nous  traitera  comme  ceux  qui  sonticy,  puisque  vous  nous 
avez  promis  que  vous  nous  tiendriez  sous  vos  ailes.  Pour 
moy,  je  suis  comme  un  F'rançois,  et  j'ay  le  mesme  cœur,  je 
vous  escouteray  tousjours  -. 

Réponses  du  mesme  jour  faites  aux  nations  par  M.  de 
Lamothc.  —  Tout  ce  que  M.  de  Callières  nous  a  dit  se  rap- 
porte à  vos  paroles,  mais  il  est  mort;  la  maladie  a  cmpesché 
aussy  qu'il  ne  soit  venu  des  familles  françoises.  Je  crois  que 
les  Jésuites  vi;:ndront  cet  automne,  parce  que  M.  de  Vaudreuil 
me  le  monde,  et  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  soit  vray 
que  je  les  commande,  aussi  bien  que  tous  les  François  qui 
.".ont  dans  ce  pays  -^ 

Si  les  Jésuites  ont  tant  diO'éré  de  s'y  establir  i,  c'est  que 
peut-estrc  on  ne  leur  a  pas  encore  donné  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  c'est  ce  qu'ils  m'ont  mandé,  lorsque  je  les  ay  en- 
voyé chercher  ce  printemps.  Lorsque  je  suis  venu  icy  avec 
M.  Radisson,  vous  avez  esté  contens  de  luj'  et  du  bon  marché 
des  marchandises.  Je  crois  qu'il  vous  contentera  encore  et 
que  vous  entrerez  dans  ses  raisons. 

Je  ne  suis  pas  le  maistrc  de  faire  icy  plusieurs  magasins; 
vous  pouvez  vous  adresser  au  Gouverneur  général  '■.  Pourveii 

I.  ('.'est  1,1  pure  coiisidcr.Uinn  qu'ils  ont  pour  M.  île   l.iiiintlie   ijui   les  a  c-mpos- 

clit's  d'aller  aux  Anglois.  (/..  <'..• 

■2.  Cela  fait  voir  vjue  ce  chef  est  t;agnL'  par  M.  de  I.atnotho  avec  sa  nation.   /..  ('..] 
.'i.   M.  de    l.amotlie   fait   le    contraire    de   ce    qu'il  dit    dans  l'espérance  de  sortir 

bientost  du  Uétruit,  par  le    mauvais    procédé   de  la  (-ompagnie   à  son  esgard,  de 


M.  de  N'audrcuil  et  de  M.  de  Heauliarni 


!..  C 


4.  (2et  article  se  rapporte  au  précédent.  (/..   f,".) 

5     II  parle  ainsi,  afin  que  les  Sauvaijes  s'adressent  à  lui  avec  confiance.  'J..  C 
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qu'on  vous  donne  les  marchandises  à  un  prix  raisonnable, 
cela  vous  doit  estrc  inditlércnt,  parce  que  si  on  vous  mal- 
traite, si  on  vous  brusque,  vous  n'avez  qu'à  vous  plaindre  à 
moy  et  on  fera  changer  de  commis.  Je  m'asseure  que  M.  Ra- 
disson  vous  contentera,  parce  que  c'est  un  homme  paisible. 
Il  est  vray  que  M.  de  Callières  vous  a  dit  que  vos  enfans 
scroient  bientost  comme  les  nostres  '  ;  mais  la  guerre  qui  est 
aujourd'huy  de  l'autre  costé  du  grand  Lac,  contre  les  Anglois, 
et  que  le  Roy  fait  à  toutes  les  nations,  empesche  que  les 
allaires  avancent  pour  agrandir  ce  village. 

Je  vous  exhorte  à  perdre  la  pensée  de  prendre  le  mauvais 
chemin  que  vous  avez  devant  vos  yeux  -.  Il  est  plein  de  pré- 
cipices, de  ronces  et  d'arbres  renversés;  efTaccz-lc  entière- 
ment de  vostre  mémoire.  On  fera  tout  ce  qu'on  pourra  pour 
vous  contenter.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  l'intention  et 
Incuriosité  de  voir  le  Roy;  vous  en  serez  les  maistres.  Je  luy 
cscriray  vos  desseins  et  vous  en  aurez  response  l'année  pro- 
chaine ';je  l'informeray  aussi  du  désir  que  vous  avez  que 
vos  enfans  soyent  instruits  comme  les  nostres. 

Il  est  vray  que  lorsque  je  suis  venu  icy,  les  marchandises 
appartenoient  au  Roy.  Je  ne  sçais  pas  qui  vous  l'a  dit,  mais 
je  suis  sincère  et  n'en  disconviens  pas,  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
a  pu  vous  les  donner  ù  bon  marché,  parce  que  le  Roy  est 
riche,  estant  le  maistre  de  tous  nos  biens  i  ;  mais  à  présent, 


iii- 
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1.  M.  ilo  I.amctlic  les  oncouraiji;  i/t  los  cxliorto  'i  l.i  paiicncL'.    /..  (.'.) 

2.  Il  leur  ir.-pirc  J'cstri;  luièlcs  au  Kdv  et  tic  domeiirer  dans  nostre  alliance, 
leur  faisant  CDmprcndic  que  l'alliance  des  Anj^lois  piiuiroit  leur  devenir  perni- 
cieuse. (/..  C 

i.  A  respondre  par  la  Cour.  Ce  vov.ige  des  chefs  pourroit  faire  suspendre  les 
mauvais  desseins  que  toutes  les  nations  pourroient  avoir.  ,/..  (', 

1.  ("est  une  lionne  raison  et  ijui  les  frappe  le  plus,  car  ils  sont  convaincus  de 
Il  fjrandeur  du  Koy  et  i|u'il  est  grand  guerrier,  pour  me  servir  de  leurs  termes.  (/.  C) 
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comme  il  ne  pense  qu'à  faire  la  guerre,  il  ne  s'en  mesle  plus. 
Vous  voyez  bien,  par  cette  raison,  qu'en  venant  icy  la  pre- 
mière fois,  i'aurois  eu  tort  de  vous  dire  que  les  marchandises 
appartenoient  à  la  Compagnie. 

Je  suis  content  de  vous  autres,  Outaouas,  Hurons  et  autres 
nations,  parce  que  vous  m'avez  bien  obéi;  taschezde  ne  pas 
donner  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 

Je  sçais  que  Je  vous  parlois  autrefois  avec  les  mains  gar- 
nies; si  je  vous  parle  aujourd'huy  avec  les  mains  vides,  je  ne 
puis  faire  autrement  '.  Je  vous  invite  pourtant  à  ne  point 
laisser  tomber  par  terre  les  paroles  que  je  viens  de  vous  dire, 
parce  que  j'espère  que  cela  sera  mieux  à  l'avenir,  et  que, 
M.  de  Pontchartrain,  dont  ce  village  porte  le  nom,  enverra 
de  quoy  fortifier  ma  parole  dans  les  occasions  qui  se  présen- 
teront. 

Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  des  autres  commis, 
vous  ayant  donné  les  marchandises  à  bon  marché,  ainsi  que 
je  le  crois,  quoyque  vous  me  disiez  le  contraire. 


I.  11  est  iiccessaire  de  faire  atlenlion  ù  cet  article.  '.I.    C.) 


IV 
CE  QUE  LAMOTHE  CADILLAC  A  FAIT 

l'OLR     LE 

PRKMIKR   ÉTABLISSEMENT  DU    DÉTROIT 

LE  UOI  l'en  charge  DVÎFINITIVEMENT  a  ses  risques  et  PIÎRILS. 
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EMBARRAS  DE  LAMOTHE  CADILLAC 

TANT  AVEC  LES  MISSIONNAIRES  QU'aVEC  LES  DIRECTEURS  DE  LA  COMPAGNIE 
DE   LA   NOUVELLE-FRANCE. 


Lettre  de  Lawothe  Cadillac  à  Jérôme  Pont  char  train. 

Fort  Pontchartrain,  3i  Aoust  1703. 

Monseigneur, 

J'ay  eu  l'honneur  de  vous  escrire,  Tannée  passée,  bien  au 
long  la  disposition  de  toutes  choses  concernant  le  poste  du 
Détroit.  Je  vous  escris  encore,  sans  scavoir  quelles  résolu- 
tions vous  avez  prises  touchant  son  establisssement. 

Vous  avez  sans  doute  fait  attention  au  règlement  qui  fut 
fait  par  M.  le  chevalier  de  Callières,  pendant  que  j'estois  à 
Québec  entre  le  R.  P.  Bonnart,  supérieur  des  Jésuites,  et 
moy,  et  vous  n'avez  pas  apparemment  douté,  en  le  voyant, 
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que  tout  ce  qui  y  est  contenu  n'ait  esté  exécuté  de  part  et 
d'autre  part. 

Ce  règlement  prouve  avec  évidence  l'opposition  des  Jésuites 
de  ce  pays  pour  empescher  les  Sauvages  de  s'establir  en  ce 
poste,  et  j'avois  eu  lieu  d'espérer  qu'on  satisferoit  aux  pro- 
messes qu'on  m'avoit  faites,  y  ayant  souscrit  par  une  con- 
vention si  authentique. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'escrire  que  le  Roy  veut  que 
les  missions  du  Détroit  soient  desservies  par  les  Pères 
Jésuites ,  et  que  leur  supérieur  de  Québec  m'en  donneroit 
qui  entreroient  mieux  dans  mon  esprit  que  le  P.  Vaillant 
n'y  estoit  entré. 

Il  semble  que  vos  ordres  sullisoient  pour  engager  ce  supé- 
rieur à  pourvoir  promptement  à  cette  mission,  surtout  par  la 
grâce  spéciale  que  vous  luy  avez  accordée  de  trouver  bon  que 
le  P.  Vaillant  reste  en  ce  pays,  après  s'estre  opposé,  comme 
il  l'avoit  fait,  aux  intentions  de  Sa  Majesté. 

Le  règlement  de  M.  de  Callières  sembloit  aussi  l'obliger 
indispensablement  de  faire  pourvoir  aux  missions,  ainsi  qu'il 
y  est  nettement  expliqué. 

Vous  verrez  pourtant  que,  jusqu'à  présent,  les  Jésuites 
n'ont  rien  fait  pour  l'exécution  des  intentions  de  Sa  Majesté, 
que  vous  avez  vraiment  expliquées,  tant  à  M.  de  Callières 
qu'à  leur  Supérieur  de  Québec,  dont  il  vous  a  plu  me  donner 
connoissance. 

Je  ne  sçais  si  on  vous  aura  mandé  qu'il  fut  convenu,  en 
conséquence  du  règlement  qui  avoit  esté  fait,  que  la  Compa- 
gnie de  la  Colonie  payeroit  à  chaque  missionnaire  du  Détroit 
la  somme  de  huit  cents  livres  par  an,  qu'elle  leur  feroit  porter, 
à  ses  frais  et  despens,  les  choses  dont  ils  auroient  besoin 
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pour  leur  nourriture  ci  les  hardcs  nécessaires  pour  leur  usage, 
et  qu'elle  les  feroit  loger  dans  les  villages  des  Sauvages,  en 
attendant  qu'on  eust  le  temps  de  les  bastir  plus  commodé- 
ment. 

J'ay  satisfait  de  ma  part  aux  mesures  qu'on  avoit  prises; 
la  Compagnie  y  a  satisfait  de  la  sienne,  ayant  envoyé  ce 
printemps  (en  se  conformant  au  règlement)  un  canot  exprès 
chercher  le  P.  Marest,  supérieur  de  .Missilimakinak,  qui  a 
prétexté  de  grandes  raisons  pour  ne  point  venir  icy,  de  sorte 
que  ce  sont  des  frais  que  la  Conipagnieu  faits  en  vain,  comme 
on  Favoit  desjà  fait  pour  le  P.  ^■'ailhult. 

Vous  souhaitez  que  je  sois  amy  des  Jésuites  et  que  je  ne 
leur  fasse  pas  de  peine.  Je  n'uy  trouvé,  après  y  avoir  resvé, 
que  trois  voyes  pour  y  parvenir  :  la  première  est  de  les 
laisser  faire;  la  deuxième,  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent;  la 
troisième,  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'ils  font.  En  les  laissant 
faire,  les  Sauvages  ne  s'establiroient  point  au  Détroit  et  ne 
s'y  seroient  point  cstablis;  en  faisant  ce  qu'ils  veulent,  il 
faut  faire  tomber  ce  poste,  et  en  ne  disant  rien  de  ce  qu'ils 
font,  faire  ce  que  je  fais,  et,  malgré  ce  dernier  point  essentiel, 
je  ne  puis  encore  les  engager  à  estre  de  mes  amis. 

C'est  à  vous.  Monseigneur,  à  dire  si  vous  souhaitez  que  je 
continue  de  ftiire  establir  icy  les  Sauvages,  que  ce  poste  soit 
conservé,  soutenu  avec  éclat.  Si  ce  sont  là  vos  sentimens, 
comme  je  le  crois,  peut-estre  suis-je  propre  pour  les  faire 
exécuter;  mais  j'ose  vous  dire  que  les  sentimens  des  Jésuites 
de  ce  pays  sont  totalement  opposés  aux  vostres,  du  moins  en 
ce  point-là. 

Tout  cela  n'a  pas  empesché  que  les  Sauteurs  et  xMississa- 
gués  ne  soient  venus,  cette  année,  former  encore  un  village 
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dans  cotte  rivière.  Ces  deux  nations  se  sont  réunies  et  incor- 
porées ensemble,  ayant  en  cela  suivi  mon  conseil  et  fait  ma 
volonté.  Je  Tay  ainsi  jugé  à  propos,  estimant  que  leur  réu- 
nion leur  sera  avantageuse  et  à  nous,  s'il  arrivoit  quelque 
rupture  avec  les  ennemis  de  l'iîstat  et  de  la  Colonie. 

Trente  Hurons  deMissilimakinaksontarrivésici  le  2S  Juin, 
pour  s'incorporer  avec  ceux  qui  y  sont  establis.  Ainsi  il  n'en 
reste  qu'environ  vingt-cinq  en  ce  lieu-là,  où  le  P.  de  Carheil, 
qui  est  leur  missionnaire,  se  tient  toujours  ferme.  J'espère 
que  cet  automne  je  luy  arracheray  enfin  cette  dernière  plume 
de  l'aisle,  et  je  suis  persuadé  que  cet  opiniastre  curé  mourra 
dans  sa  paroisse,  sans  avoir  un  paroissien  pour  l'enterrer. 

Plusieurs  cabanes  et  familles  des  Miamis  se  sont  cstabiies 
ici,  aussi  bien  que  des  Népissiriniens;  les  uns  se  sont  incor- 
porés aux  Hurons  et  les  autres  parmi  les  Outaouas  et  les 
Oppenago  ou  Loups. 

Le  reste  des  Outaouas-Sinagos,  qui  sont  encore  à  Missili- 
makinak,  m'ont  envoyé  un  collier  en  secret  pour  me  dire 
qu'ils  viendront  joindre  leurs  frères  du  Détroit,  après  qu'ils 
auront  fait  leur  récolte.  Six  grandes  cabanes  de  Kiskakouns 
m'ont  envoyé  dire  la  mesmc  chose.  Je  leur  ay  respondu  par 
un  collier  quej'allois  marquer  les  terres,  où  ils  pourront  faire 
leurs  champs. 

Ce  procédé  de  la  part  des  Sauvages  fait  voir  combien  on 
les  gcsne  et  qu'on  les  iniimide  beaucoup,  par  l'appréhension 
qu'on  fait  glisser  dans  leur  esprit  qu'on  leur  jouera  icy  un 
mauvais  tour. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  copie  des  lettres 
que  les  Jésuites  de  ce  pays  m'ont  escrites  depuis  que  je  suis 
au  Détroit,  avec  les  Conseils  en  partie  qui  se  sont  tenus  dans 
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ce  fort.  Vous  y  verrez  mes  observations  à  la  marge.  Je  vous 
envoyé  pareillement  celles  que  je  leur  ay  respondues  ou  es- 
crites,  parlant  d'alVaires;  et, après  avoir  examiné  le  tout,  vous 
connoistre/  leur  dessein  touchant  cet  cstablissement,  et  princi- 
palement leur  bonne  volonté  pour  moy,  d'où  vous  pourrez 
conclure  s'il  m'est  aisé  de  les  rendre  de  mes  amis. 

Lorsqu'il  vous  plaira  que  je  fasse  une  entière  réunion  dans 
ce  lieu,  cela  vous  sera  bien  facile;  mais,  pour  y  réussircomme 
il  faut,  il  faut  foire  un  fonds  ou  une  destination  sur  re.\traor- 
dinaire  de  guerre  du  Canada  de  <3oo  livres,  avec  ordre  de  me 
remettre  ces  sommes  pour  les  employer  dans  les  choses  que 
je  jugeray  nécessaires  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  dont 
je  rendray  pourtant  un  compte  exact  à  MM.  le  chevalier  de 
(>allières  et  de  Beauharnois,  intendant. 

J'ay  desjà  eu  l'honneur  de  vous  cscrire  que  les  présens  et 
les  colliers  qu'on  donne  aux  Sauvages,  lorsqu'il  s'agit  surtout 
de  quelque  transmigration,  sont  les  gages  de  la  fidélité  des 
promesses  qu'on  leur  fait,  et  un  litre  qui  les  met  en  droit  de 
p(jsséder  ou  de  délaisser,  comme  les  contrats  le  sont  parmi 
les  peuples  policés. 

Vous  sçavcz  aussi  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  m'a  pas  remis 
un  denier  pour  contribuer  à  meure  les  Sauvages  en  mouve- 
ment. Il  est  bien  vra\-  qu'on  m'a  mis  en  main  un  fonds  consi- 
dérable en  marchandises  pour  donner  une  forme  à  cet  csta- 
blissement, sans  qu'il  en  coustast  quoy  que  ce  soit  au  Roy.  Je 
crois  qu'on  a  eu  sujet  en  cela  d'estre  satisfait  de  ma  conduite 
par  le  bon  ordre  que  j'ay  tenu  dans  cette  atfaire,  puisqu'il 
est  certain  que  la  Compagnie  a  plustost  gagné  que  perdu  ;  et 
c'est  de  quoy  je  suis  mieux  informé  que  personne.  En  tout 
cas.  si  l'on  vient  à  se  plaindre  des  frais  qu'il  a  fallu  ou  qu'il 
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faut  faire  pour  soustcnir  cet  establisscment,  je  m'engage  vo- 
lontiers à  la  dédommager  et  à  la  pousser  au  point  que 
Vostre  Grandeur  le  désire;  et,  si  vous  en  doutez,  je  vous  en 
donnera}'  une  si  bonne  idée,  quand  il  vous  plaira,  que  j'ose  me 
flatter  que  vous  en  conviendrez.  Si  ce  pays  n'eust  pas  tombé 
en  exclusion  de  commerce,  il  se  seroit  fortifié  par  luy-mesme. 

Je  pense  que  le  plus  court  seroit  d'aller  au  fait  avec  moy. 
Ayez  la  bontéde  m'employerdansquelqueentreprise,  appuyez- 
moy  de  l'honneur  de  vostre  protection,  et  si,  malgré  la  malicc 
plus  rusée  de  mes  ennemis,  je  n'y  réussis  point,  ne  vous  ser- 
vez jamais  de  moy.  Le  génie  de  ceux  qui  me  haïssent  est  de 
hier  le  iemps,  en  fournissant  tousjours  des  raisons  et  des 
dij/icitltés  insurmontables  dans  tout  ce  que  je  veux  entre- 
prendre, et  le  mien  c'est  de  prendre  les  moyens  pour  les  sur- 
monter. 

Je  ne  sçais  si  le  commerce  des  peaux  de  bœufs  pourra  se 
soustenir,  par  le  mespris  qu'on  en  fltit,  ne  voulant  les  faire 
valoir  aux  Sauvages  qu'environ  cent  sols  ou  dix  francs,  ce 
qui  ne  leur  convient  point,  parce  qu'une  peau  pèse  240  ou 
3oo  livres,  qu'ils  sont  obligés  de  porter  de  3  ou  4  lieues  dans 
les  terres,  ce  qu'ils  tiennent  trop  pénible,  aimant  mieux  s'at- 
tacher à  la  chasse  du  castor  et  d'autres  bestes,  parce  que  les 
cuirs  en  sont  plus  légers  et  plus  faciles  pour  le  transport.  Si 
la  Compagnie  n'en  augmente  pas  le  prix,  je  crois  que  les  Sau- 
vages ne  voudront  plus  se  réduire  à  cette  chasse,  que  dans  le 
temps  qu'il  n'y  aura  plus  d'autres  pelleteries. 

Nous  avons  trouvé  une  mine  de  cuivre  dans  le  lac  Huron, 
dont  je  vous  envoyé  un  eschantillon  qui  me  paroist  tout  pu- 
rifié. J'en  ay  envoyé  autant  à  M.  de  Callières  et  à  MM.  les 
Directeurs  de  la  Compagnie,  afin  qu'ils  puissent  prendre  des 
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mesures  pour  connoistrc  si  clic  sera  assez  abondante  pour 
mcritcr  qu'on  en  fasse  l'entreprise.  La  commodité  en  scroit 
grande,  puisque  les  barques  et  les  navires  mcsmc  peuvent 
aller  dans  les  lieux  où  elle  est,  n'estant  pas  bien  éloignée  de 
ce  poste. 

Si  vous  voulez  me  permettre  de  ftiire  chercher  des  mines 
dans  les  environs  des  lacs  et  des  rivières,  j'y  donneray  tous 
mes  soins,  et,  sur  les  connoissances  que  je  pourray  prendre,  je 
me  transporteray  moy-mesme  sur  les  lieux,  si  vous  le  souhai- 
tez. Par  ce  moyen,  vous  en  serez  plus  certainement  informé; 
mais, comme  je  ne  suis  pas  en  estât  de  faire  cette  despense,  je 
ne  vous  demande  que  la  permission  de  choisir  douze  hommes 
capables  dans  le  Canada  pour  cette  entreprise,  qui  ayent  la 
liberté  de  porter  chacun  seulement  pour  400  livres  dans  les 
lieux  oîi  ils  seront  envoyés,  et,  au  cas  qu'ils  trouvent  des 
mines,  que  vous  vouliez  bien  me  promettre  de  les  en  faire  ré- 
compenser. Celte  atïaire  sera  conduite  avec  exactitude.  Elle 
ne  peut  nuire  à  personne,  et  elle  pourra  devenir  utile  au  Koy 
et  avantageuse  à  la  colonie. 

Peut-cstre  on  fera  quelque  objection  touchant  ce  dessein, 
car  voilà  à  quoy  on  est  propre  dans  ce  pays,  mais  il  n'y  a  qu'à 
recevoir  toutes  celles  qu'on  y  fera  et  les  insérer  dans  la  per- 
mission que  je  vous  demande.  En  m'y  conformant  je  fermeray 
la  bouche  à  tout  le  monde.  Je  n'y  entends  point  finesse.  Par 
ce  moyen,  il  ne  restera  aux  envieux  que  le  chagrin  peut-estre 
de  me  voir  réussir.  En  tout  cas,  cet  essay  ne  coustera  rien  au 
Ruy  ny  au  public,  et,  par  conséquent,  on  seroit  mal  fondé  de 
Je  s'en  plaindre. 

La  Grande  Rivière,  ainsi  appelée  dans  le  lac  Krié,  proche 
du  fond  de  ce  lac,  environ  i5  lieues  d'icy,  est  fournie,  sur  ses 
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riviii;cs  et  dans  ses  profondeurs,  d'une  gr.Mule  quantité  de 
meuriers.  La  terre  en  est  aussi  parlaiiemeni  bonne.  Si  vou  • 
voulez  avoir  la  bonté  de  m'en  accorder  six  lieues  tle  Iront  de> 
deu\  costés  et  autant  dans  la  profondeur,  en  titre  de  marqui- 
sat, et  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  avec  les  droits  de 
chasse,  de  pesche  ei  de  traite,  je  feray  l'entreprise  des  soies 
en  }■  faisant  venir  des  }»ens  de  France  propres  pour  cela,  qui 
apporteront  la  quantité  nécessaire  d'.'  vers  à  soie.  Si  vous 
n'accorde/ cette  grâce,  je  prendra}'  des  mesures  pour  les  faire 
venir  par  les  premiers  vaisseaux,  alin  qu'ils  puissent  arriver 
icy  avant  l'hiver.  A  rest;ard  de  la  traite,  je  n'en  feray  aucune 
qu'après  le  bail  lini  de  la  Compagnie. 

Vous  m'avez  promis,  Monseij^ncur,  la  dernière  fois  que 
vous  m'avez  renvoyé  de  France,  que  vous  me  permettriez  d'\ 
repasser,  d'abord  que  le  Détroit  seroit  establi.  Fe  voilà  main- 
tenant sur  un  bon  pied.  Aussi,  j'espère  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'envoyer  une  permission  l'année  prochaine  pour  y 
passer,  et  pour  aller  vaquer  à  mes  all'aires,  une  fois  en  ma  \\c. 
n'y  ayant  pu  donner  aucun  ordre  depuis  vingt  ans  que  je  sui> 
en  Canada  ou  à  l'Acadie,  et  je  pourra}',  par  ce  moyen,  vous 
rendre  un  compte  exact  de  ce  pays;  si  vous  le  souhaitez,  je  ne 
partiray  point  d'icy  que  je  ne  voie  toutes  choses  hors  de  risque. 

Comme  je  ne  sçais  point  si  Vostrc  Grandeur  m'aura  accordé 
le  gouvernement  de  ce  poste  et  de  tous  autres  esloignés,  ou, 
du  moins,  le  commandement  général,  comme  je  Tay  eu  du 
vivant  de  M.  le  Comte  de  Frontenac,  et  que  M.  le  Chevalier 
de  Callières  me  l'a  accordé  par  son  règlement  du  2  5  Septembre 
j  yolî,  dont  je  vous  envo}e  copie,  je  continueray  de  vous  sup- 
plier très  humblement  de  m'accorder  cette  grâce,  et  d'y  vou- 
loir joindre  des  appointemens  convenables. 
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Nous  avons  l'ait  une  très  belle  récolte, et  je  suis  en  estât  de 
faire  subsister  grassement  une  garnison  Je  i  ?o  hommes,  mais 
je  crois  que  je  ne  seray  pas  en  cette  peine,  par  les  dillicultés 
(]u"on  me  fait  de  me  donner  des  soldats.  Je  me  suis  contenté 
d'en  demander  seulement  5o  elVectifs,  parce  qu'on  ne  m'en 
;i\(Mt  laissé  que  '2?,  et  je  ne  sçais  si  ce  nombre  me  sera  ac- 
cordé, .le  vous  supplie  de  vouloir  bien  mander  à  M.  de  (!al- 
licres  de  m'en  accorder  encore  .^o  l'année  prochaine,  alin  que 
cette  garnison  soit  composée  de  loo  hommes,  et  que  je  puisse, 
parce  moyen,  respondre  de  tous  les  événemens,  tant  de  la 
part  de  nos  ennemis  que  de  nos  alliés,  qu'il  est  nécessaire  de 
tenir  un  peu  en  respect;  mais  ce  scroit  encore  mieux,  si  vous 
vouliez  bien  m'en  envoyer  de  France. 

I.e  chef  des  Hurons,  qui  est  fort  absolu  sur  sa  nation,  m'a 
prié  de  vous  escrire  qu'il  seroit  bien  aise  de  passer  en  France 
pour  aller  asseurcr  Sa  Majesté  de  sa  fidélité  et  du  désir  ardent 
qu'il  a  d'entrer  dans  son  service,  et,  pour  cet  effet,  il  fera  une 
compagnie  de  5o  hommes  de  sa  nation,  pourvu  qu'on  l'en 
fasse  capitaine,  qu'on  luy  donne  un  lieutenant  et  une  enseigne 
et  qu'on  les  paye  par  mois  sur  le  mesme  pied  que  lesolliciers 
et  troupes  de  la  Marine  sont  payés  en  ce  pays.  Il  y  a  un 
autre  chef  de  la  mesme  nation,  qui  s'oblige  de  faire  la  mesme 
chose.  Ils  vous  prient  aussi  de  leur  faire  donner  passage  ilans 
les  vaisseaux  du  Roy.  Je  crois  qu'ils  prétendent  faire  une 
charge  de  peaux  pour  vous  en  faire  présent,  ce  qui  est  une 
marque  de  leur  bonne  volonté. 

Le  chef  principal  des  Outaouas,  qui  est  un  des  hommes  les 
mieux  faits  que  j'aye  encore  veus  parmi  toutes  ces  nations,  et 
qui  est  francisé,  m'a  prié  de  vous  escrire  pour  le  mesme  sujet; 
mais,  son  iige  ne  luy  permettant  pasde  faire  un  si  long  voyage, 
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il  VOUS  enverra  son  neveu  par  la  mesme  occasion  avec  un 
autre  de  ses  amis,  pour  faire  offre  au  Roy  de  ses  services. 

Si  Sa  Majesté  veut  faire  cette  despense,  ce  seroit  le  vray 
moyen  d'assujettir  peu  a  peu  et  entièrement  ces  deux  nations. 
J'estime  qu'il  faudroit  les  mesnager  un  peu  dans  le  commen- 
cement, en  leur  faisant  prendre  les  armes  seulement  une  fois 
par  mois,  lorsqu'on  en  feroit  les  revues  et  mesme  les  en  dis- 
penser pendant  trois  mois  d'hyver,  parce  que  pour  lors  ils 
sont  occupés  à  faire  leur  chasse  -,  mais  il  faut  estre  fort  exact 
à  payer  tous  les  mois  les  compagnies.  Ils  demandent  d'avoir 
des  drapeaux,  et  qu'on  leur  permette  de  faire  leurs  habits  à 
leur  mode  et  qu'on  leur  donne  des  estoflcs  rouges.  Ils  espèrent 
qu'on  leur  donnera  les  armes,  comme  on  les  donne  aux  sol- 
dats, et  les  hardcs  de  mesme,  dont  ils  sont  maintenant  in- 
struits par  l'explication  que  je  leur  en  ay  faite.  Ils  m'ont  dit 
qu'ils  m'obéiroicnt  en  tout  ce  que  je  leur  ordonnerois  pour 
lors  pour  le  service  du  Roy  et  à  tout  autre  qui  auroit  ses 
ordres.  Je  leur  ay  parfaitement  bien  expliqué  comment  il 
faut  se  comporter  dans  l'art  militaire  et  comment  il  faut 
prendre  l'esprit  de  subordination,  ce  qu'ils  ont  trouvé  bon. 

il  ne  faut  pas  s'en  estonner,  parce  que  tous  les  hommes, 
en  quelque  estât  qu'ils  puissent  naistre,  ne  manquent  ny  de 
vanité  ni  d'ambition,  et  il  y  en  a  toujours  d'assez  habiles  pour 
prendre  du  crédit,  se  faire  estimer  et  respecter  des  autres.  Le 
chef  Huron  est  déjà  si  enHé  de  cette  proposition,  qu'il  a  prié 
M.  de  Callièrcs  de  le  faire  loger  à  la  françoisc  et  j'en  ay  receu 
l'ordre  estant  à  Québec,  à  quoi  j'ay  satisfait,  luy  ayant  fait 
faire  une  maison  de  charpente  de  chesne  de  40  pieds  de  face 
sur  24  de  largeur.  Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  rivière, 
sur  une  éminence  qui  domine  le  village  de  cette  nation. 
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A  son  exemple,  le  chefOutaouas  est  allé,  je  pense, ù  Mont- 
réal po  I  •  obtenir  la  mcsmc  grâce  de  M.  de  Callièrcs,  d'où  il 
n'est  pas  encore  de  retour.  Sans  doute  qu'il  ne  ialuy  refusera 
pas. 

Vous  pouvez  croire  par  ce  commencement  que  les  choses 
que  j'ay  projetées  prennent  un  bon  train.  Mon  sentiment  est 
que  cette  voye  est  la  plus  assurée  pour  rendre  ces  gens-là 
sujets  du  Roy  et  pour  les  faire  successivement  chrestiens.  Cela 
fora  un  meilleur  elVet  que  cent  missionnaires,  puisqu'il  est 
cei'ain  que,  depuis  qu'ils  preschcnt  l'Evangile  à  ces  peuples, 
ils  n'ont  fait  aucun  progrès,  et  qu'on  peut  réduire  tout  le  bien 
qui  en  revient  au  baptesme,  qu'ils  font  des  enfans  qui  meu- 
rent après  l'avoir  reçu. 

Permettez-moy  d'insister  toujours  de  vous  représenter 
combien  il  seroit  nécessaire  d'establir  icy  un  séminaire  pour 
instruire  les  enfants  des  Sauvages  parmy  ceux  des  François 
dans  la  piété,  et  par  mesme  moyen  pour  leur  apprendre 
nostre  langue. 

Les  Sauvages  estant  naturellement  glorieux,  voyant  qu'on 
mettroit  leurs  enfans  parmi  les  nostres,  qu'on  les  habilleroit 
de  la  mesme  manière,  s'en  feroient  un  point  d'honneur.  Il 
est  vray  qu'il  leur  faudroit  laisser  dans  le  commencement  un 
peu  plus  de  liberté,  et  qu'il  faudroit  seulement  se  réduire  aux 
veues  de  les  civiliser  et  de  les  rendre  capables  d'instruction, 
laissant  le  surplus  à  la  conduite  du  Ciel  et  de  celuy  qui  sonde 
les  cœurs. 

Cette  despense  ne  seroit  pas  bien  grande.  Je  crois  que,  si 
Sa  Majesté  accorde  mille  escus  au  séminaire  de  Québec,  il 
commencera  cette  sainte  et  pieuse  entreprise.  Ce  sont  des 
Messieurs  si  pleins  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  et  de 
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charité  pour  tout  ce  qui  regarde  les  sujets  du  Roy  en  cette 
colonie,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  les  admirer,  et  tout  le 
pays  leur  a  des  obligations  inexprimables  pour  la  bonne  édu- 
cation qu'ils  ont  donnée  à  toute  la  jeunesse  par  leur  doctrine, 
ce  qui  a  produit  de  très  bons  sujets  dans  le  service  de 
l'Église  en  la  Nouvelle-France.  J'ose  vous  dire  que  vous  ne 
pouvez-  trop  tost  commencer  cette  œuvre.  Si  vous  en  appré- 
hendez les  despenses  dans  les  suites,  je  vous  fourniray  des 
expédiens  pour  leur  continuer  cette  gratification  en  la  pre- 
nant sur  les  lieux,  sans  qu'il  en  couste  rien  au  R03'. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  à  craindre  qu'on  manque  de  Sau- 
vages pour  faire  la  chasse  et  pour  fournir  de  castors  et  autres 
pelleteries.  Il  y  a  tant  de  nations  dans  les  environs  des  lacs 
et  dans  les  profondeurs  des  terres  qui  ne  se  réduiront  peut- 
estre  jamais,  qu'elles  suffisent  pour  dépeupler  tous  ces  ani- 
maux qui  servent  au  commerce. 

La  sujétion  de  servir  le  Roy  de  la  manière  dont  je  vous  ay 
parlé  ne  les  cmpcschera  point  de  faire  leur  chasse  dans  le 
temps  prospère.  On  les  mettra  seulement  par  ce  moyen  en 
estât  de  les  franciser  et  de  prendre  les  armes  pour  le  service 
du  Roy,  lorsqu'on  en  aura  besoin. 

Je  prévois  qu'on  vous  fera  bien  des  objections  sur  ce  que 
j'ay  l'honneur  de  vous  mander,  c'est  ce  que  je  ne  puis  em- 
pescher.  Toute  l'asseurance  que  je  puis  vous  en  donner,  c'est 
de  réussir,  si  vous  le  voulez.  Pour  en  venir  ù  bout,  il  faut 
envoyer  de  bons  ordres,  bien  décisifs  et  précis,  et  parler  un 
peu  avec  les  grosses  dents.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  con- 
noissance  de  vos  intentions  et  laissez-moy  le  soin  de  faire  le 
reste. 

On  voit  par  expérience  que,  si  les  Sauvages  cstoient  au- 
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joLird'huy  sur  ce  pied-là,  il  en  rcvicndroit  de  grands  avan- 
tages à  la  colonie,  puisqu'il  est  certain  qu'au  premier  coup 
de  tambour  on  mettroit  sous  les  armes  ceux  qui  seroient 
disciplinés,  ce  qui  entraisneroit  sans  peine  tout  le  reste  à  les 
suivre  et  faire  comme  eux.  Ainsi,  dans  la  guerre  présente, 
ces  gens-là,  joints  avec  nous,  feroient  des  incursions  et  des 
inondations  terribles  sur  les  Colonies  Angloises,  au  lieu  qu'ils 
sont  partagés  et  qu'ils  se  contentent  de  nous  regarder  fliire, 
trop  heureux  encore  si  nous  pouvons  les  tenir  en  cet  estât. 

Si  ces  mémoires  eussent  été  fournis  par  quelque  personne 
qui  eust  eu  la  protection  des  Jésuites,  on  les  auroit  fait 
trouver  d'un  goust  excellent,  et  rien  n'auroit  paru  plus  aisé 
d'estre  mis  à  exécution  ;  mais  parce  que  je  ne  les  ay  point 
consultés  ou  plutost  parce  que  je  n'ay  pas  esté  d'humeur  à 
me  laisser  traiter  en  esclave,  comme  quelques-uns  de  mes 
prédécesseurs  ont  fait,  qui  ont  commandé  dans  ce  pays,  on 
rend  impossible  tout  ce  que  j'avance  ou  ce  que  je  propose. 
Il  me  semble  pourtant  que,  si  la  Cour  vouloit  faire  attention 
aux  projets  et  avis  que  j'ay  eu  l'honneur  de  luy  présenter, 
dont  M.  de  Latouche  est  bien  informé,  elle  pourroit  voir 
clairement  si  j'en  ay  raisonné  sagement  ou  avec  extravagance. 
Jusqu'à  présent  en  quoy  ay-je  manqué  de  réussir  dans  les 
choses  que  j'ay  annoncées  n'estre  pas  impossibles  r 

Il  n'est  pas  besoin  de  reprendre  ny  de  remonter  à  divers 
desseins  que  j'ay  donnés  à  la  C^our,  touchant  plusieurs  entre- 
prises que  Sa  Majesté  avoit  projetées.  Je  me  réduis  unique- 
ment à  parler  du  Détroit,  et  je  laisse  à  examiner  si  ce  que 
j'en  ay  dit  est  vray  ou  faux. 

Dans  le  temps  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  en  présenter 
mon  mémoire,  souvenez- vous,  s'il  vous  plaist,  dans  quel 
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embarras  on  cstoit  de  la  trop  onéreuse  quantité  de  castors, 
dont  on  ne  trouvoit  point  la  consommation  en  France.  C'es- 
toient  là  les  plaintes  des  anciens  fermiers,  par  lesquelles  ils 
exprimoient  estre  dans  Timpossibilité  de  soustenir  leur  bail. 
Ce  fut  en  quoy  j'exposay  par  un  article  de  mon  mémoire  que 
par  le  moyen  de  Festablissement  du  Détroit,  je  m'engageois 
ù  occuper  les  Sauvages  à  la  chasse  des  cerfs,  biches,  ori- 
gnaux, chevreuils,  ours  noirs,  loups,  chats  cerviers,  loutres, 
pecquans  et  autres  menues  pelleteries  pendant  l'espace  de 
trois  ans,  sans  qu'ils  fissent  la  chasse  du  castor,  afin  qu'on 
trouvast  par  ce  moyen  le  temps  de  faire  la  vente  d'une  partie 
considérable  de  celuy  qui  estoit  en  masse.  Il  reste  à  voir  si  ce 
que  j'ay  promis  jusqu'à  présent  a  esté  exécuté,  puisqu'il  n'est 
sorti  du  Détroit  qu'environ  huit  milliers  de  castors  en  trois 
années,  et  le  surplus  de  commerce  d'été  en  grosses  peaux  et 
menue  pelleterie,  le  fait  est  incontestable. 

Il  n'y  a  qu'à  voir  les  livres  de  la  Compagnie,  j'en  ay  devers 
moy.  C'est  ce  qu'on  disoit  pourtant  au  commencement  pu- 
bliquement en  Canada,  et  qu'on  a  hardiment  et  impunément 
escrit  à  la  Cour  estre  une  vision. 

La  seconde  veue,  que  j'ay  eue  en  donnant  le  projet  de  cet 
establissement,  n'a  pas  esté  d'en  faire  uniquement  un  poste 
pour  le  commerce  mais  bien  plutost  pour  la  conservation  du 
commerce,  puisque  c'est  le  seul  endroit  pour  aller  (par  canot 
ou  barque)  chez,  toutes  les  nations  qui  sont  sur  les  lacs,  et 
que  c'est  la  porte  par  où  on  peut  entrer  et  sortir  pour  com- 
mercer avec  tous  nos  alliés.  Voilà  un  mauvais  raisonnenicnt 
d'avoir  formé  un  tel  poste. 

Ma  troisiesme  veue  a  esté  d'y  réunir  plusieurs  nations,  afin 
de  le  fortifier  par  ce  moyen  et  de  tenir  les  Iroquois  en  res- 
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pect  ù  cause  de  la  proximité  ;  les  ayant  renfermés  de  cette 
manière,  pour  ainsi  dire  entre  deux  feux,  ayant  le  Montréal 
d'un  costé  et  le  Détroit  de  Tautrc,  qui  cstoit  le  seul  lieu  de 
leur  retraite,  et  où  ils  trouvoient  tous  leurs  rafraischissemens, 
lorsqu'on  brusloit  par  des  marches  générales  (ce  qui  coustoit 
des  sommes  immenses)  leurs  champs  et  leurs  villages.  Or  du 
Montréal  au  dehors  il  y  a  divers  chemins,  c'est-à-dire  diverses 
entrées  et  sorties  relatives  l'une  à  l'autre  sans  passer  mesme 
les  lacs.  Voilà  donc  un  poste,  en  vérité,  bien  mal  trouvé 
pour  tenir  en  bride  non  seulement  les  Anglois  et  Iroquois, 
mais  mesme  nos  alliés. 

J'avoue  que,  pour  y  donner  un  bon  succès,  il  faut  accom- 
plir et  eflectuer  ce  que  j'ay  expliqué  dans  mon  mémoire, 
c'est-à-dire  d'en  faire  un  poste  solide,  d'y  tenir  une  bonne 
garnison,  de  laisser  la  liberté  de  s'y  establir,  de  l'inutilité  des 
congés,  de  ne  point  souffrir  d'autre  establissement  dans  le 
Pays  d'en  Haut,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  cupidité  et  l'avarice 
qui  font  engendrer  ces  sortes  de  desseins  qui  causent  une 
infinité  de  désordres. 

Les  autres  veues  contenues  dans  mon  mémoire  ne  sont  pas 
de  l'essence  de  cet  establissement;  elles  n'en  sont  qu'un  acces- 
soire et  pour  le  perfectionner.  Cependant  ce  projet  a  donné 
l'alarme  à  toute  la  Colonie.  On  a  fait  sonner  toutes  les  cloches 
pour  faire  un  carillon  et  un  tumulte  confus  où  on  ne  connois- 
soit  rien.  Pour  moy,  /e  sçavois  bien  qui  estoient  les  caril- 
lonneurs,  je  les  voyais  devant  mes  yeux,  mais  cependant 
favois  mes  raisons  pour  faire  l'aveugle.  Je  vous  les  avois 
csnoncées  en  mon  premier  mémoire.  J'ay  continué  de  vous 
en  faire  apercevoir  par  toutes  mes  lettres.  Vous  en  pouvez 
voir  encore  par  celle-cy  un  petit  trait. 
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Je  ne  laisse  pas  de  voir  qu'ils  ont  pour  eux  la  faveur  et  le 
grand  crédit  d'une  grande  machine  qui  esbranic  toute  la  masse 
de  l'univers,  et  que,  se  roulant  sur  ce  pivot,  ils  continuent  de 
me  vouloir  couler  et  estoutVer  sous  les  eaux  de  la  vengeance 
et  de  la  persécution  ;  mais  tant  que  j'auray  pour  bouclier  la 
justice  c  la  vérité,  je  llottcray  et  surnageray  sur  les  ondes, 
comme  le  nid  de  TingénieuN  alcyon.  Je  tascheray  de  mieux 
en  mieux  me  conduire  et  de  marcher  à  la  clarté  et  au  flam- 
beau c\r'  i-s^s  illustres  patronnes.  Sans  elles  il  }'  a  longtemps 
que  i  :  •  ".  ■  -  ou  résister  au  torrent.  Il  est  vray  que,  levant 
les  ycu\  a.'  ciei.  ;l.  crie  quelquefois  dans  la  foiblesse  de  ma 
foy  :  Sancte  Frontenac^  ora  pro  me. 


Comm 


ieurs  -Mats  désirent  s'estahlir  en  ce  lieu  et 


qu'ils  me  demandent  'i-.s  c  icessions  de  terre,  ayez  la  bonté 
de  me  mander  si  vous  voulez  que  je  leur  en  accorde,  dont  ils 
prendront  la  confirmation  de  MM.  de  Gallières  et  de  Beau- 
harnois;  et  si  vous  souhaitez  aussi  qu'ils  s'y  marient,  lors- 
qu'ils seront  en  estât  de  nourrir  leurs  femmes,  il  seroit,  je 
crois,  à  propos  d'en  fixer  un  certain  nombre  par  an.  Ayez 
aussy,  s'il  vous  plaist,  la  bonté  de  me  faire  sçavoir  si  vous 
voulez  que  je  concède  des  habitations  aux  Canadiens.  îly  en  a 
plusieurs  qui  me  persécutent  pour  en  avoir.  C'est  à  vous  de 
parler  décisivement  sur  cela,  car  je  ne  puis  vous  taire  qu'on 
n'en  veut  rien  faire.  Ma  pensée  est  qu'on  prétend  que  cette 
transmigration  atVoibliroit  les  forces  du  costé  de  Québec  et 
Montréal.  Quant  à  moy,  je  ne  crois  pas  que  quarante  ou 
cinquante  hommes  de  plus  ou  de  moins  dans  ces  lieux-là  y 
paroissent  beaucoup,  et  y  empeschent  d'exécuter  ce  qu'on 
aura  envie  de  faire;  or  ce  seroit  un  grand  secours  pour  ce 
poste,  sans  lequel  on  ne  fera  jamais  rien  icy,  et  il  est  à  pré- 
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sumcr  que  nos  allies  qui  y  sont  déjà  cstablis  et  ceux  qui  sont 
en  train  d'y  venir  tireront  un  mauvais  augure  et  de  l'as- 
clieuses  conséquences  de  rinlidélité  de  nos  promesses;  car 
on  leur  a  dit  qu'on  l'eroit  icy  un  cstablisscment  considérable. 

\'ous  pouvez  estre  informé  qu'il  n'\-  a  point  de  poste  dans 
ce  pays,  principalement  où  il  y  a  des  François,  jusque  mesmc 
à  l'habitation  du  sieur  Juchereau,  où  il  n'y  ait  des  Jésuites. 
Il  n'y  a  que  le  seul  Dc/roil  qui  en  soi/  exclus,  quoyqu'ils  se 
soyent  tous  empressés  pour  en  desservir  les  missions;  ce  qui 
fait  voir  la  bonne  volonté  qu'ils  ont  pour  moy,  et  si  on  s'em- 
barrasse beaucoup  dans  ce  pays  de  ce  qu'ils  font,  pour  moy 
je  n'ay  pas  d'empressement  non  plus  de  les  \'  voir,  parce  que 
je  sçais  bien  que  les  cures  n'y  sont  pas  si  bonnes  qu'ailleurs. 
Néantmoins,  on  devroit  opter  et  se  déclarer,  parce  qu'on 
prendroit  des  vo}es  pour  y  faire  venir  d'autres  missionnaires. 
Peuvent-ils  porter  leur  crédit  plus  haut,  que  de  se  dispenser 
non  seulement  de  servir  cette  mission,  ce  que  le  Koy  désire, 
mais  encore  d'empescher  les  autres  d'y  venir  ! 

11  esL  bon  que  vous  soyez  instruit  qu'il  y  a  plus  de  cin 
quante  ans  que  les  Iroquois  avoient  chassé  par  la  force  des 
armes  la  pluspari  des  nations  dans  les  e.\trémités  du  I.ac  Su- 
périeur, c'est-à-dire  à  5oo  lieues  dans  le  nord  de  ce  poste,  qui 
est  un  pays  stérile  et  alVreux,  et  qu'il  y  a  environ  trente-deux 
ans  qu'on  les  a  riipproclics  dans  le  iieu  tie  Missilimakinak, 
qui  est  pareillement  une  terre  ingrate  et  où  ils  ont  esté  réduits 
à  la  nécessité  de  vivre  uniquement  de  poisson,  de  la  manière 
que  je  vous  l'ay  expliqué  par  une  petite  relation  ',  lorsque 
jestois  en  France,  dont  vous  custes  la  bonté  de  me  dire  que 
vous  étiez  très  satisfait.  11  semble  donc  que  Dieu  m'a  suscité 
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comme  un  autre  Moyse  pour  aller  délivrer  ce  peuple  de  sa 
captivité,  ou  comme  un  Calcb  pour  le  ramener  dans  le  pays 
de  ses  pères  et  leur  ancienne  demeure,  dont  il  ne  luy  rcstoit 
que  de  faibles  idées. 

Cependant  le  Montréal  joue  ici  le  personnage  de  Pharaon  ; 
il  ne  peut  voir  cette  transmigration  sans  en  frémir,  et  il  s'arme 
pour  la  confondre.  Mais  j'espère  que  la  Cour  faisant  atten- 
tion que  le  peuple  est  une  beste  féroce  sans  guide  et  sans  lu- 
mière, elle  aplanira  mon  chemin  et  n'en  rompra  les  digues 
que  pour  inonder  et  faire  submerger  ceux  qui  auront  la  témé- 
rité de  vouloir  renverser  un  dessein  si  légitime.  Le  peuple  n\i 
jamais  connu  ce  qu'il  a  demandé  :  il  a  brisé  le  sceptre  de  son 
premier  roy  qui  estoit  Dieu  mcsnie  ;  il  a  voulu  rejeter  et 
mesme  lapider  celuy  qui  leur  faisoit  pleuvoir  des  viandes 
exquises  sur  les  terres  les  plus  ingrates,  et  qui  perçoit  les 
rochers  pour  les  désaltérer.  De  quoi  se  plaint  le  Montréal 
touchant  le  poste  du  Détroit,  puisque  c'estoit  un  pays  aban- 
donné et  dont  la  possession  estoit  demeurée  aux  Iroquois  et 
aux  Loups  r  C'estoient  eux  qui  y  faisoient  la  chasse  et  dans 
tous  ses  environs,  qui  en  apportoient  les  peaux,  les  castors  et 
la  menue  pelleterie  aux  Anglois.  C'est  un  fait  sans  réplique 
et  il  faut  estre  plein  d'opiniastreté  et  d'injustice  pour  en  dis- 
convenir. 

Donc  j'ay  bien  pris  mon  temps  pour  commencer  cet  esta- 
blissement.Les  Iroquois  s'en  sont  absolument  retirés, ou,  s'il 
y  en  reste,  ils  sont  meslés  avec  nos  alliés.  Toute  la  chasse  s'y 
fait  par  nos  Sauvages  et  dont  le  commerce  nous  revient.  C'est 
donc  un  avantage  pour  le  Royaume  et  un  bien  qu'on  a  sous- 
trait et  arraché  à  l'Angleterre.  Les  particuliers  se  plaignent 
que  la  Compagnie  de  la  Colonie  en  profite.  Je  n'en  discon- 


I.K    DETROIT    l'ONTCHARTRAlN. 


3l 


U 


viens  point.  Je  leur  laisse  la  liberté  de  crier.  Je  voudrois  seu- 
lement qu'ils  eussent  des  yeux  pour  sçavoir  discerner  que  ce 
n'est  pas  la  faute  de  Testablissement  ni  de  celuy  qui  en  a 
donné  le  projet. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  eu  de  la  hardiesse  de  venir  planter 
un  commerce  de  Compagnie,  au  milieu  des  peuples  non  po- 
licés et  qui  commencent  d'avoir  quelque  rayon  de  subordi- 
nation, ce  qui  pourroii  bien  l'clVacer,  voyant  qu'on  les  réduit 
tout  d'un  coup  à  la  nécessité  de  prendre  ce  qu'on  leur  veut 
donner,  et  d'essuyer  les  brusqueries  des  commis  de  Compa- 
gnie, qui  les  traitent  suivant  leur  caprice,  ou,  pour  mieux 
dire,  suivant  leur  humeur  brutale,  dont  ces  sortes  de  gens 
sont  ordinairement  farcis.  Je  veux  croire  que  les  affaires  du 
Royaume  ont  déterminé  la  Cour  de  prendre  ce  parti-là  pour 
un  temps,  dans  les  vues  de  réunir  ce  poste,  après  son  bail 
consommé,  au  domaine  de  Sa  Majesté.  C'est  dans  ce  mcsmc 
esprit  que  je  me  suis  consacré  à  y  servir  le  Roy,  en  mesnageant 
nos  alliés,  leur  faisant  concevoir  que  cette  seconde  captivité, 
ou  pour  mieux  dire  cette  barbarie  plastrée,  va  bientost  iinir. 
Je  ne  sçais  si  toutes  mes  promesses  pourront  conserver  leur 
patience  jusqu'à  ce  temps-là.  Je  crains  que  cette  espèce  de 
servitude  ne  leur  fasse  prendre  la  résolution  de  faire  alliance  et 
commerce  avec  l'Anglois.  Il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  moy, 
si  cela  arrive.  Moyse  alloit,  dans  les  occasions  de  murmure, 
sur  la  montagne  pour  y  consulter  celuy  qui  l'avoit  envoyé 
avec  sa  verge  ou  son  baston  seulement,  et  il  luy  respondoit 
ses  oracles.  Je  marche  sur  ses  traces.  —  J'escris  à  la  Cour;  je 
luy  rends  compte  de  ma  conduite,  des  crieries  et  des  murmures 
d'un  peuple  insensé,  mais  je  ne  reçois  point  de  response.  On 
laisse  crier,  on  escoute  mesnie  les  piaillards ,  et  on  me  laisse 
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cet  OS  à  ronger  sans  vouloir,  il  semble,  s'en  mesler,  quoiqu'il 
n'en  couste  qu'un  coup  Je  tonnerre  pour  faire  trembler  et 
imposer  silence  à  tous  ces  murmurateurs,  car,  en  un  mot, 
Monseigneur,  je  vous  répéteray  ce  que  j'ay  eu  Tlionneur  de 
vous  dire  moy-mesme,  que  cet  establissement  est  bon  ou 
mauvais.  S'il  est  bon,  il  faut  le  soustenir,  sans  que  cette  affaire 
soit  portée  davantage  en  délibération  avec  les  habitans  du 
Canada,  ainsi  que  vous  en  ave/  desjà  donné  l'ordre  à  MM.  de 
Callières  et  de  (^hampigny  !  Pourquoy  donc  soulTrir  encore 
des  délibérations  sur  ce  niesme  suiet  ?  Vous  ave/  tonné  pour 
les  ordres  que  vous  ave/  donnés  pour  commencer  cet  establis- 
sement. Il  s'agit  maintenant  que  \ous  fassiez  gronder  le  ton- 
nerre, que  les  esclairsy  soient  meslés,  pour  l'achever,  et  pour 
consommer  votre  ouvrage,  et  que  les  cœurs  soient  disposés  à 
escouter  vos  ordres  là-dessus,  sans  avoir  envie  de  vous  en 
entendre  parier  davantage;  car  enfin,  il  est  temps  que  ces 
conversations  linissent.  Je  sçais  bien  que  pour  y  parvenir  il 
faudroit  que  les  Jésuites  se  sentissent  un  peu  de  la  foudre. 

Si  cet  establissement  est  mau\  ais,  il  est  bon  que  la  Cour  se 
détermine  plus  tost  que  plus  tard.  J'en  ay  dit  mon  sentiment. 
J'en  ay  expliqué  les  circonstances,  ^'ous  ave/  esté  pénétré  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  eu  de  le  faire,  et  de  son  utilité  pour  la 
gloire  du  Roy,  le  progrès  de  la  Religion  et  l'avantage  de  la 
Colonie.  Que  me  reste-t-il  maintenant  à  faire,  qu'à  imiter  ce 
gouverneur  de  la  Cité  sainte,  c'est-à-dire  de  prendre  de  l'eau 
et  de  m'en  laver  les  mains  ! 

Si  vous  aviez  voulu  m'en  accorder  le  gouvernement,  il  en 
auroit  esté  de  cette  all'aire  comme  de  toutes  les  autres.  Les 
criailleries  et  les  murmures  se  seroient  changés  en  félicitations 
et  complimens,  parce  que  ceux  qui  me  portent  envie,  et  qui 
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craignent  sans  sujet  mon  avancement,  trouvent  tousjours  assez 
(Je  forces  pour  noircir  tout  ce  que  je  lais,  dans  la  pensée  que 
je  mourray  dans  la  peine,  au  lieu  que,  s'ils  voyoient  leur  espé- 
rance achevée  et  lînie,  ils  suivroient  le  cours  ordinaire  du 
monde,  qui  scroit  d'applaudir  au  projet, contre  lequel  on  s'est 
tant  deschaisné. 

Toute  la  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  vouloir  esloi- 
i^ner  de  votre  pensée  que  ce  que  j'en  fais  et  ce  que  j'en  dis,  soit 
dans  les  veues  uniquement  de  vous  porter  à  ériger  ce  lieu 
en  Gouvernement,  et  que  vous  aj'ez  la  bonté  de  me  l'accorder 
avec  le  commandement  général  de  ce  pajs;  mais  c'est  parce 
que  je  suis  assuré,  et  il  vous  est  aisé  de  le  pénétrer,  que  tout 
en  iroit  bien  mieux  dans  ce  poste.  Tous  les  hommes  se  lais- 
sent frapper  par  l'esclat  de  l'élévation.  Les  Sauvages  ne  dou- 
tcroient  plus  de  la  promesse  que  je  leur  ay  faite  de  la  part  du 
Roy  et  de  la  vostre,  qu'on  y  feroit  un  establissement  consi- 
dérable et  qu'on  ne  l'abandonneroit  point,  et  les  Moniréa- 
listes  et  généralement  ceux  qui  m'en  veulent  pcrdroient 
haleine  et  iiniioient  leur  mauvaise  volonté.  Au  bout  du 
compte  vous  n'accompliriez  vous-mesme  que  ce  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  promettre  de  vostre  propre  bouche,  et  que 
j'ay  peut-estre  mérité  depuis  tant  de  temps  que  je  suis  parmi 
ces  barbares,  où  j'ay  passé  ma  bonne  jeunesse,  ayant  main- 
tenant quarante-sept  ans. 

Si  vous  voulez  bien  vous-mesme  régler  les  choses  qui  re- 
gardent ce  poste,  sans  les  renvoyer  au  Canada,  tout  en  iroit 
mieux,  parce  que,  ne  me  trouvant  point  sur  les  lieux,  c'est-à-dire 
auprès  du  Gouverneur  général  et  de  l'Intendant,  ils  ont  tous- 
jours  quelque  raison  particulière  pour  ne  point  m'accorder  la 
protection  que  je  leur  demande,  et  tout  cela  se  fait  pour  mes- 
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nager  ceux  qui  me  traversent,  ce  qu'il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'empesdier,  quelque  mesure  que  je  puisse  prendre. 
Vous  pouvez  vous  lier  à  ce  que  je  vous  en  dis.  Ainsi  ayez  la 
bonté  de  vous  en  expliquer  décisivement.  Vous  ne  devez  rien 
craindre  de  ma  part,  je  responds  des  événemens  sur  les 
choses  que  je  vous  escris. 

On  continue  d'envoyer  faire  la  traite  parmi  tous  nos  alliés 
sous  des  prétextes  spécieux,  qui  est  une  continuation  des  con- 
gés, ce  qui  cause  des  désordres  infinis  par  la  mauvaise  con- 
duite des  François,  qui,  se  trouvant  encore  en  plus  grande 
liberté  qu'auparavant,  y  causent  tous  les  scandales  que  le 
libertinage  est  capable  d'inventer.  Il  en  survient  des  suites 
qui  sont  honteuses  à  la  nation  françoise  et  il  s'y  passe  des 
énormités  qui  méritent  correction;  tout  cela  cause  mcsme 
des  brouilleries  si  estranges  parmi  nos  alliés,  qu'il  sera  dillicile 
d'y  pouvoir  remédier. 

On  a  envoyé,  l'année  dernière,  le  sieur  Boudor,  marchand 
de  Montréal,  pour  aller  dans  le  pays  des  Sioux  y  joindre  le 
Sueur.  Il  s'est  si  bien  prévalu  de  ce  voyage  qu'il  y  a  apporté 
pour  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres  de  marchandises  dans 
la  veue  de  les  traiter  dans  tout  le  pays  des  Outaouas, 
comme  il  l'a  fait  quoyque  inutilement,  ayant  esté  pillé  en 
partie  par  les  Outagamis.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que 
vous  soyez  informé  de  cette  allairc,  afin  que  vous  y  portiez 
vous-mesme  le  remède  convenable.  Je  vous  en  parleray 
avec  connoissance  de  cause,  puisque  ce  que  je  vous  en  diray 
est  arrivé  dans  le  temps  que  j'estois  à  Missilimakinak.  ^'oicy 
le  fait  : 

De  tous  temps  tous  nos  alliés  généralement  ont  eu  la 
guerre  contre  les  Sioux.  Lorsque  je  fus  arrivé  à  Missilimaki- 
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iials,  en  conformité  Jos  ordres  de  l'eu  M.  de  Fr(jnten;ic,  qui 
cstoit  le  plus  habile  homme  qui  fut  jamais  en  Canada,  je  né- 
gocia}'une  trêve  entre  les  Sioux  et  tous  les  alliés.  Je  réussis 
dans  cette  négociation  et  je  me  servis  de  cette  occasion,  faisant 
tourner  les  armes  contre  les  Iroquois,  à  qui  nous  avions  dé- 
claré la  guerre,  pcut-estre  injustement  sur  de  faux  exposés, 
qu'on  avoit  faits  à  la  Cour.  Ensuite  de  cette  trcve,  je  lis  con- 
clure la  paix  entre  nos  nations  et  celle  des  Sioux.  Elle  dura 
pendant  deux  années.  Au  bout  de  ce  temps-là,  les  Sioux  en 
j^rand  nombre,  sous  prétexte  de  venir  conformer  cette  paix  et 
la  bien  ratitier  avec  les  Miamis,  en  furent  parfaitement  bien 
reçus,  et  après  avoir  passé  quelques  jours  dans  leurs  villages, 
ils  en  sortirent  fort  satisfaits  en  apparence,  et  ils  a'  oient  ef- 
fectivement raison  de  Testre  par  le  bon  accueil  qu'on  leur 
avoit  fait.  Les  Miamis,  les  croyant  desjà  bien  loin,  s'endormi- 
rent tranquillement;  mais  les  Sioux,  qui  avoient  prémédité 
leur  coup,  rentrèrent  la  mcsme  nuit  dans  leur  village,  et 
ayant  surpris  les  Miamis,  ils  en  lirent  un  carnage  d'environ 
trois  mille  âmes  et  mirent  le  reste  en  fuite. 

Cette  perfidie  irrita  toutes  les  nations;  elles  vinrent  à  Mis- 
silimakinak  m'en  porter  leurs  plaintes  et  me  prier  de  me 
joindre  à  elles  pour  aller  exterminer  les  Sioux.  Maislaguerre, 
que  nous  avions  sur  les  bras  avec  les  Iroquois  et  les  Anglois, 
ne  permettoit  pas  d'escouter  cette  proposition.  Il  fallut  prendre 
le  parti  de  bien  haranguer  et  de  faire  l'orateur  pour  venir  à 
mes  tins,  et  enfin  la  conclusion  en  fut  de  pleurer  les  morts, 
de  les  envelopper  et  de  les  laisser  dormir  chaudement,  jus- 
qu'à ce  que  le  jour  de  la  vengeance  fust  venu,  en  leur  disant 
qu'il  falloit  premièrement  nettoyer  la  terre  du  costé  de  l'Iro- 
quois,  qu'il  en  falloit  masme  en  esteindrc  la  mémoire,  après 
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quoy  on  vengeroit  avec  plus  de  faciliié  l'action  énorme,  que 
les  Sioux  venoient  de  commettre  contre  eux.  Enfin  je  ména- 
geay  si  bien  les  esprits  que  l'aflaire  fut  résolue  de  la  manière 
que  je  l'avois  proposée  Mais  comme  les  vingt-cinq  congés 
subsistoient  dans  ce  temps-là,  et  que  Tavarice  et  la  cupidité  de 
faire  du  castor  pressoient  les  François  d'aller  en  chercher  chez 
les  Sioux,  nos  alliés  s'en  plaignirent  fortement,  et  me  remon- 
trèrent qu'il  y  avoiide  l'injustice,  que  dans  le  temps  mesme 
qu'ils  avoient  les  armes  à  la  main  pour  nostre  propre  querelle 
contre  les   Iroquois,    les   François    alloient  chez   les  Sioux 
porter  des  munitions  de  guerre  pour  les  faire  tuer,  et  ils  me 
prièrent  d'y  remédier,  d'autant  mieux  que  les  François  pas- 
soient  sur  leurs  terres  et  devant  leurs  villages,  ce  qui  estoit 
violer  le  droit  des  gens.  —  J'en  informay  M.  le  comte  de 
Frontenac  et  M.  de  Champigny,  qui,  ayant  fait  attention  aux 
raisons  que  je  leur  en  avois  mandées,  firent  publier  une  or- 
donnance à  Montréal,  portant  défense  d'aller  chez  les  Sioux 
pour  y  trafiquer  à  peine  de  mille  livres  d'amende,  de  confis- 
cation de  leurs  marchandises,   e*  d'autre  peine  arbitraire, 
suivant  les  avis  que  j'en  donnerois.  Cette  ordonnance  me  fut 
envoyée  à  Missilimakinak,  avec  ordre  de  l'y  faire  publier  et 
dans  tous  les  autres  postes  esloignés,  ce  qui  fut  exécuté.  Je 
descendis  la  mesme  année  à  Québec,  ayant  demandé  d'cstrc 
relevé,  et  depuis  ce  temps-là,  malgré  cette  défense,  les  François 
ont  continué  d'aller  commercer  chez  les  Sioux,  mais  non  pas 
sans  avoir  essuyé  des  affronts  et  des  indignités  par  nos  al- 
liés, mesme  qui  font  déshonneur  au  nom  François. 

Voicy  maintenant  où  en  sont  les  choses.  Toutes  les  nations 
s'estant  souvenues  de  la  promesse  que  je  leur  avois  faite,  qu 
fut  de  me  joindre  à  elles  pour  aller  contre  les  Sioux,  après  que 
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la  guerre  seroit  finie  contre  Tlroquois,  m'ont  sommé  de  la  leur 
tenir,  mais  comme  le  temps  fournit  un  bon  prétexte,  je  m'en 
suis  servi,  en  disant  que  je  me  battois  aujourd'huy  contre  l'An- 
glois  et  qu'il  fa  lloit  patienter.  Sur  quoy  elles  m'ont  répliqué 
que,  si  je  ne  voulois  point  entrer  dans  leur  querelle,  qu'ils 
avoient  une  prière  à  me  faire,  espérant  que  je  la  leur  accor- 
derois,  qui  est  d'cmpeschcr,  comme  je  Pavois  fait  dans  le  temps 
que  j'estois  à  Missilimakinak,  que  les  François  n'allassent  pas 
davantage  chez  les  Sioux  pour  y  porter  des  armes  et  des  mu- 
nitions de  guerre,  me  déclarant  estre  dans  la  résolution  de 
s'y  opposer,  qu'il  venoit  de  se  faire  un  combat,  où  il  s'es- 
toit  trouvé  deux  François  qui  avoient  esté  tués  parmy  les 
Sioux,  avec  qui  ils  s'estoient  joints. 

J'ay  envoyé  à  M.  de  Callières  mon  sentiment  sur  cette  af- 
faire, et  à  M.  de  Beauharnois,  et  je  leur  explique  nettement 
qu'il  est  important  de  ne  point  violer  ainsi  nos  promesses, 
et  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  sans  nous  exposer  à  perdre 
la  confiance  que  nos  alliés  ont  en  nous,  et  qu'ainsi  j'estime 
qu'il  est  à  propos  de  ne  plus  permettre  d'aller  en  commerce 
chez  les  Sioux,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre, 
d'autant  mieux  que  le  sieur  Boudor  vient  d'estre  pillé  par  la 
nation  des  Renards,  et  que  le  sieur  Juchereau  a  donné  mille 
cscus  en  marchandises  pour  avoir  le  passage  libre  pour  aller 
à  son  habitation,  parce  qu'ils  prétendent  avoir  le  droit  de  le 
faire,  puisque  c'est  un  secours  qu'on  porte  à  leurs  enne- 
mis. Au  bout  du  compte  je  ne  crois  pas  qu'ils  ayent  grand 
tort. 

Ils  m'ont  représenté  aussi  que  le  Sueur  alloit  chez  les  Sioux 
par  le  Mississipi,  mais  qu'ils  estoient  résolus  de  s'y  opposer, 
et,  s'il  se  mettoit  en  estât  de  les  forcer,  de  luy  faire  une  résis- 
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tance.  Ils  ne  respondoient  pas  des  événemens.  Ainsi  c'est  un 
avis,  que  vous  pouvez  donner  au  Sueur  par  le  gouverneur  de 
Mississipi. 

Tous  ces  désordres  ne  viennent  qu'à  cause  des  habitations 
françoises  esloignées,  qui  sont  toutes  très  inutiles  ou  pour 
mieux  parler  très  pernicieuses,  puisqu'elles  ne  servent  qvp  de 
prétexte  pour  obtenir  des  permissions  et  des  congés ,  Ceux  qui 
les  ont,  au  lieu  d'aller  en  droiture,  font  le  commerce  de  castor 
et  de  toute  sorte  de  pelleteries  par  la  Grande  Rivière,  dans  le 
lac  Huron,dans  le  lac  Supérieur,  dansleMichigan,  et  généra- 
lement dans  tous  les  pays  des  Outaouas,  C'est  ainsi  qu'on  en 
a  usé  et  qu'on  en  use  encore  actuellement.  Les  sieurs  de  La- 
forest  et  Tonty,  et  maintenant  les  sieurs  de  Juchereau  et  Pas- 
caud,  associés,  commercent  dans  tout  ce  pays  mesme  jus- 
qu'aux environs  du  Détroit  ;  c'est  ce  qui  donne  de  la  jalousie 
au  public  et  qui  cause  toutes  ces  escapades  des  Canadiens 
libertins,  qui  disent  sans  façon  qu'il  n'y  a  que  les  sages  et 
les  obéissans  qui  en  sont  les  dupes.  En  vérité,  ils  n'ont  pas 
tout  le  tort  en  cela,  car  il  leur  est  fascheux  de  voir  que  quel- 
ques particuliers  escument  le  lait  et  tondent  la  laine  du  pays 
par  les  congés  et  permissions  qu'on  leur  donne. 

J'en  ay  escrit  fort  souvent,  mais  on  garde  un  grand  silence 
sur  cela.  Vous  sçavez  que  le  pays  des  Illinois  a  esté  accordé  à 
M.  de  La  Salle,  avec  des  clauses  et  des  conditions,  dont  il 
n'en  a  effectué  aucune,  et  ce  poste  n'a  servi  qu'à  fournir  bien 
des  contestations  avec  les  fermiers  de  Sa  Majesté  à  cause  de 
la  méchante  qualité  du  castor  qui  en  sort. 

C'est  pourquoy  la  Cour  a  défendu  aux  sieurs  de  Laforest 
et  Tonty  d'y  en  faire  le  commerce  -,  mais,  en  mesme  temps, 
elle  leur  a  permis  d'y  trafiquer  les  menues  pelleteries,  ce  qui 
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est  une  surprise  manifeste,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  a 
d'aucune  espèce  dans  ces  lieux-là,  n'y  ayant  que  des  peaux 
de  bœufs  et  quelques  chevreuils;  mais  ils  en  trouvent  assez 
par  tout  ailleurs,  ayant  tousjours  eu  la  liberté  de  trafiquer  en 
tous  lieux,  sans  qu'on  leur  en  dise  mot,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  pénétrer  ce  que  ce  peut  estre.  Pour  moy.  Je  ressemble  à 
saint  Jean  Bouche-d'Or,  parce  que  je  dis  ce  que  je  pense. 
Ainsi  je  crois  que  toutes  ces  habitations  trop  esloignées  et  où  il 
n'y  a  aucune  règle,  font  beaucoup  de  mal  et  ne  sont  d'aucune 
utilité.  Celles  qui  sont  proches  d'un  establissement  ne  sont  pas 
de  mesme.  En  un  mot,  il  est  certain  que  les  expositions  que 
les  sieurs  de  Laforest  et  Tonty  ont  fait  qu'ils  avoient  fait  des 
avances  au  sieur  de  La  Salle,  sont  des  illusions.  Ils  n'ont 
jamais  esté  en  estât  d'en  faire.  Tout  le  monde  sçait  leurs 
moyens  et  leur  patrimoine,  et  ils  s'en  seroient  bien  payés 
depuis  près  de  vingt  ans  qu'ils  jouissent,  non  seulement  de 
ce  poste,  mais  pour  mieux  dire  de  tous  ceux  des  Outaouas 
par  le  moyen  de  celuy-là. 

Il  est  encore  arrivé  que  les  Sauteurs,  comme  je  vous  l'ay 
desjà  dit,  estant  amis  des  Sioux,  ont  voulu  donner  passage 
par  leur  pays  au  sieur  Boudor  et  autres  pour  aller  porter  des 
armes  et  autres  munitions  de  guerre  chez  cette  nation,  mais 
les  autres  s'y  estant  opposées,  il  est  survenu  des  différends 
entre  elles,  dont  s'en  est  suivi  le  pillage,  qu'on  a  fait  au  sieur 
Boudor,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Sauteurs  de  faire  coup  sur 
les  nations  des  Sakis  et  des  Malominir,,  en  ayant  tué  trente 
ou  quarante,  si  bien  que  voilà  la  guerre  parmi  ces  peuples. 

J'aurois  remédié  à  tous  ces  désordres  et  terminé  tous  ces 
ditVérends,  si  je  n'estois  pas  icy  avec  mon  baston  blanc,  n'ayant 
aucun  fonds  du  Roy  pour  l'emploj'er  en  faveur  des  Sauvages, 
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à  qui  on  ne  parle  jamais  pour  des  affaires  importantes  avec 
les  mains  vides.  Il  est  arrive  assez  de  semblables  tueries, 
mais  j'ay  tout  pacifié,  parce  que  feu  M.  de  Frontenac  m'en- 
voyoit,  tous  les  ans,  des  présens  considérables  pour  en  dis- 
poser, selon  les  conjonctures,  dont  je  lui  rendois  compte  et  à 
Monsieur  l'Intendant,  prenant  des  certificats  de  la  distribu- 
tion que  j'en  faisois.  Depuis  sa  mort,  on  a  pris  une  autre 
route,  on  n'envoyé  rien  au  Détroit  pour  ces  sortes  d'occur- 
rences. J'en  ay  escrit.  On  ne  m'a  rien  respondu,  au  lieu  de 
s'adresser  à  moy,  n'y  ayant  point  d'autre  establissement  que 
celuy-ci  dans  tout  ce  pays,  dont  M.  de  Callières  m'a  donné  le 
commandement  général,  qui  n'en  seroit  que  l'ombre,  si  on 
continuoit  de  pratiquer  ce  qu'on  a  commencé,  qui  est  d'en- 
voyer les  gens  chez  les  nations  avec  des  présens.  Ces  envois 
ne  peuvent  pas  se  faire  sans  frais,  ou,  du  moins,  sans  donner 
permission  à  ceux  qu'on  destine  pour  cela  de  charger  leurs 
canots  de  marchandises,  ce  qui  fait  que  ces  gens-là  n'ont 
d'autres  veues  que  d'amasser  bien  du  castor,  employant 
mesmeà  leur  profit  les  présens  dont  ils  sont  chargés,  n'ayant 
personne  qui  ait  inspection  sur  leur  conduite. 

Il  seroit  bien  plus  naturel  que  tout  cela  fust  adressé  en 
droiture  au  Détroit,  et  que  tout  passast  par  mes  mains , 
parce  que  je  manderois  aux  chefs  des  nations  de  se  rendre 
icy,  et  je  réglerois  avec  eux  toutes  leurs  décisions,  et  à 
l'esgard  des  distributions  et  emplois  que  je  ferois  des  présens, 
qui  me  seroient  adressés  ou  à  tout  autre  dans  ce  poste,  j'en 
donnerois  mes  certificats.  Les  autres  Officiers  qui  y  sont, 
missionnaires  et  mesme  commis  de  compagnie,  pourroient 
donner  les  leurs.  Ainsi,  il  ne  se  commettroit  point  d'abus.  Au 
surplus,  qui  peut-on  choisir  pour  envoyer  régler  les  querelles 
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des  Sauvages,  qui  connoisse  mieux  que  moy  leurs  manières, 
leurs  mœurs  et  leurs  inclinations,  et  en  qui  ils  ayent  plus  de 
confiance  ?  Cest  ce  dont  les  Jésuites  ne  demeureront  point 
d'accord. 

On  me  préfère  de  certains  regrattiers,  qui  n'ont  aucune 
autorité  parmy  nos  alliés.  Voilà  pourquoy,  Monseigneur,  il 
seroit,  je  crois,  expédient  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  une  commission  de  commandant  général  de  ce  poste 
et  des  autres  esloignés  pour  m'espargner  ces  passe-droits. 

Quelques  Sauvages  viennent  de  m'apprendre  qu'il  monte 
quatre  canots  pour  aller  dans  le  nord  du  Lac  Supérieur,  par 
le  village  des  Sauteurs.  Je  ne  sçais  point  ce  que  ce  peut  estre. 
Sans  doute  ce  sera  l'ordinaire,  c'est-à-dire  des  prétextes  spé- 
cieux. 

Je  vous  escris  bien  des  choses  qui  pourront  peut-estre  me 
donner  bien  des  ennemis,  mais  n'importe,  ayant  la  vérité  et 
la  justice  pour  moy,  je  suis  au-dessus  de  tout.  Je  crois  devoir 
cela  au  zèle  que  j'ay  de  bien  servir  le  Roy. 

Au  reste,  le  Siou  est  une  nation  qui  nous  doit  estre  indiffé- 
rente, et  qui  est  trop  reculée  pour  en  retirer  jamais  aucun 
service. 

Comme  le  convoy  qui  vient  de  Montréal  ne  reste  icy  ordi- 
nairement que  deux  ou  trois  jours,  j'avois,  afin  d'cspargner  les 
vivres,  disposé  cette  lettre  pour  ne  le  point  arrester  ;  c'est  pour- 
quoy j'y  parle  souvent  de  M,deCallières,parce  que  je  nesça- 
vois  pas  qu'il  fust  mort,  ce  que  j'ay  appris  avec  douleur,  par 
la  perte  générale  qu'a  faite  toute  la  colonie,  qui  avoit  besoin 
d'un  homme  d'une  telle  expérience.  J'en  ay  fait  une  en  mon 
particulier,  puisque  vous  avez  pu  voir,  par  tous  les  bons  tes- 
moignages  qu'il  vous  a  rendus  de  moy,  qu'il  m'honoroit  de 
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son  estime  et  de  son  amitié.  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  recommander  mes  intérestsà  celuy  que  vous  ferez  mettre  à 
sa  place.  Je  vous  asseure  que  j'ay  bien  bon  besoin  de  cette 
protection,  à  cause  du  grand  nombre  de  ceux  qui  me  portent 
envie. 

La  Compagnie  s'estant  remise  à  mes  soins  pour  tous  ses 
intérests,  je  les  ay  embrassés  avec  affection  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
que  j'ay  surpris  ses  commis  en  faute,  faisant  le  commerce  dans 
ce  poste.  J'en  ay  donné  avis  à  MM.  les  Directeurs,  qui  en 
useront,  comme  bon  leur  semblera  dans  cette  affiiire.  C'est  à 
eux  de  suivre  leurs  lumières  sur  celles  que  je  leur  donne. 

J'ay  escrit  à  M.  de  Vaudreuil,  croyant  escrire  à  M.  de  Cal- 
lières.  Je  lui  ay  demandé  de  vouloir  mettre  cette  garnison  à 
5o  hommes,  pour  estre  en  estât  de  me  défendre  au  cas  que  je 
sois  attaqué,  ne  pouvant  en  avoir  moins  dans  ce  lieu,  où  je 
serois  abandonné  de  tout  secours.  Il  m'a  fait  response  qu'il 
ne  pouvoitse  défaire  d'aucun  soldat,  parce  qu'il  en  estoit  mort 
plusieurs  depuis  l'année  dernière,  et  qu'il  luy  en  avoit  déserté 
quelques-uns  celle-ci;  ce  qui  est  arrivé  aussi  en  ce  poste,  en 
ayant  déserté  neuf  qui  demandent  pourtant  à  revenir.  Quel- 
ques-uns disent  qu'ils  n'ont  pris  cette  résolution  que  parce 
qu'on  leur  avoit  promis,en  partant  de  Montréal,  qu'après  crois 
ans  de  service  dans  ce  poste  on  leur  donneroit  leur  congé.  En 
effet,  feu  M.  de  Callières  leur  en  avoit  donné  sa  parole  publi- 
quement. D'autres  disent  que  le  sujet  de  leur  désertion  a  esté 
parce  qu'on  les  accabloit  de  travail,  qu'on  leur  faisoit  faire  le 
service  outre  cela,  et  que  leur  chagrin  estoit  de  voir  que  les 
profits  en  revenoient  à  une  compagnie,  qui  les  traitoit  dans 
leurs  besoins  de  Turc  à  More.  Il  y  en  a  enfin  qui  disent  qu'on 
leur  avoit  promis  de  leur  donner  des  terres  et  de  les  y  laisser 
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cstablir,  et  que,  voyant  qu'on  les  a  trompés,  ils  ont  pris  cette 
resolution. 

Il  est  très  certain  que,  lorsque  je  suis  parti  de  Montréal, 
MM.  de  Callières  et  de  Champigny  leur  ont  donné  cette  espé- 
rance. J'en  suis  tesmoin.  C'est  ce  qui  a  fait  que  j'en  raffrais- 
chissois  par  ma  lettre  la  mémoire  à  M.  de  Callières.  C'est  pour 
cette  raison  que  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnois,  y  ayant 
fait  attention,  m'ont  permis  de  les  reprendre,  attendu  que  la 
nouvelle  ordonnance  contre  les  Directeurs  n'avoit  pas  esté 
publiée. 

J'avois  aussi  demandé  six  familles  pour  venir  s'establir  icy, 
ce  que  feu  M.  de  Callières  m'a  voit  accordé,  et  c'est  ce  qu'on 
m'a  refusé  après  sa  mort,  en  me  disant  qu'il  ne  s'en  est  point 
présenté,  quoyque  je  sois  bien  informé  par  moy-mesme  et 
par  ailleurs  qu'il  en  viendroit  tant  qu'on  voudroit,  si  on  ne 
leur  en  ostoit  pas  la  liberté. 

J'avois  aussi  demandé  des  bestiaux;  la  Compagnie  a  bien 
voulu  en  faire  les  frais.  Les  Directeurs  me  mandent  qu'ils  ont 
emprunté  deux  bateaux  grenadiers  à  MM.  de  Vaudreuil  pour 
les  faire  voiturer,  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  leur  faire  accorder. 

Vous  devez  croire  que  la  Compagnie  n'a  pour  but  que  de 
gagner  dans  ce  poste,  et  nullement  de  contribuer  à  son  esta- 
blissement.  Elle  n'a  d'autre  veue  que  d'avoir  un  magasin  et 
des  commis,  et  point  d'ofliciers,  ni  troupes,  ni  habitans,  se 
souciant  peu  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  Roy  et  son  ser- 
vice. Permettez-moy  de  vous  représenter  qu'à  coup  seur  c'est 
ce  qui  va  renverser  entièrement  cette  haute  colonie,  sans  la- 
quelle la  basse,  c'est-à-dire  Québec  et  de  Montréal  ne  peuvent 
se  soustenir.  Les  Sauvages  veulent  estre  dans  une  entière 
liberté  de   commerce.   Vous  pouvez,  le  voir  par  le  conseil 
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tenu  dans  ce  fort  en  date  du  .  .  .  Août  1703.  Leur  résolution 
en  est  prise.  Il  n'y  a  point  de  délay  à  prendre  ;  il  faut  y  re- 
médier par  vous-mesme,  en  ordonnant  à  la  Compagnie  de 
leur  vendre  les  marchandises  au  mesme  prix  qu'on  les  leur  a 
vendues  jusqu'à  ce  jour.  Je  leur  ay  donné  de  bonnes  espé- 
rances, c'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  attendront  vostre  res- 
ponse  par  les  vaisseaux  qui  viendront  l'année  prochaine. 

La  Compagnie  se  plaint  sur  la  perte  de  son  commerce  dans 
ce  poste;  si  cela  est,  elle  ne  doit  pas  balancer  de  l'abandonner. 
Donnez-y  les  mains.  Monseigneur,  et  je  vous  promets  que 
dans  deux  ans  votre  Détroit  sera  establi  par  luy-mesme, 
pourvu  que  vous  laissiez  la  liberté  du  commerce  à  ceux  qui 
voudront  s'y  establir,  sans  qu'ils  le  puissent  faire  en  aucun 
lieu  hors  du  Détroit.  Je  vous  assure  que  vous  n'aurez  pas  de 
plainte  là-dessus,  et  que  je  feray,  quant  à  ce  point,  observer 
un  très  bon  ordre. 

La  Compagnie  semble  estre  rebutée  de  ce  poste,  à  cause 
qu'elle  y  perd,  à  ce  qu'elle  dit,  dans  le  commerce  qu'elle  y 
fait.  Je  lui  ay  respondu  à  cet  article  que,  si  elle  veut  me  substi- 
tuer à  ses  droits  et  s'en  démettre  en  ma  faveur,  je  les  accep- 
teray,  en  m'engageant  de  la  dédommager  du  passé,  à  com- 
mencer du  jour  qu'on  a  fait  des  dépenses  pour  ce  poste, 
jusqu'à  celuy  que  j'en  entreray  en  possession,  et  de  la  payer 
comptant  de  ses  avances,  pourvu  qu'elle  veuille  acquitter  les 
lettres  de  change  du  castor,  que  je  lui  feray  remettre  tous  les 
ans;  et,  pour  cet  effet,  je  luy  donneray  bonne  et  valable  cau- 
tion. Si  elle  se  plaint  à  vous  sur  cela,  prenez-la  au  mot,  et  en 
me  subrogeant  à  ses  droits,  et  en  l'en  faisant  démettre  en  ma 
faveur,  je  vous  offre.  Monseigneur,  la  somme  de  10,000  livres 
par  an, que  je  feray  remettre  aux  Trésoriers  de  la  Marine  en  ce 
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pays,  sur  vostre  ordre,  ou  bien  en  France  si  vous  le  souhaitez. 
Cela  sera  payé  vivement,  tant  que  la  Compagnie  de  la  Colonie 
ou  autre  acquittera  les  lettres  de  change  du  castor  qui  en 
proviendra.  Il  n'y  a  qu'à  retenir  en  France  un  fonds  d'une 
pareille  somme,  c'est-à-dire  de  1 0,000  francs,  et  je  mesnageray 
si  bien  l'esprit  des  Sauvages  qu'ils  auront  sujet  d'estre  con- 
tens.  Vous  voyez  bien  qu'il  est  bon ,  Monseigneur,  d'avoir 
un  homme  comme  moy.  Je  vous  promets  que,  si  la  Compa- 
gnie accepte  ma  proposition  et  que  vous  vouliez  l'approuver, 
je  feray  Heurir  nostrc  Détroit,  que  rien  n'y  manquera.  Je  crains 
qu'on  ne  me  prendra  point  au  mot.  La  machine  aux  grands 
ressorts  sçaura  bien  l'empcscher,  car  on  travaille  avec  appli- 
cation à  faire  tomber  ce  poste,  ce  qui  ne  peut  arriver  qu'en  le 
faisant  valoir  par  les  mains  d'une  Compagnie,  qui  prend 
toutes  ses  précautions  pour  faire  en  sorte  que  personne  ne 
s'y  establisse.  Si  je  conduisois  cette  alfaire,  je  ne  suivrois  pas 
leurs  maximes,  il  s'en  faut  beaucoup.  Je  n'empescheray  per- 
sonne de  s'y  establir.  Ils  font  les  habiles  gens,  mais  je  puis 
vous  asseurer  qu'ils  n'y  entendent  rien.  Ils  en  ont  mesme  en- 
voyé un  compte,  par  lequel  ils  font  voir  12,297  liv.  17  s.  de 
perte,  en  quoy  ils  se  trompent,  ou  du  moins  ils  en  font  sem- 
blant, puisque  j'y  trouve,  sans  en  dire  l'endroit,  pour  raison, 
plus  de  2,000  livres  de  prolit.  Je  parle  juste  et  ay  mes  veues 
seures. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  la  conduite  des  com- 
merçans  François.  Elle  est  bien  dilVérente  de  celle  des  Anglois 
et  HoUandois.  Ces  premiers  voudroient  s'enrichir  dans  la 
première  année  qu'ils  commencent  quelque  entreprise,  et  ces 
derniers,  qui  se  conduisent  plus  sagement,  sont  bien  instruits 
que  dans  la  première  on  ne  fait  que  respandre  et  semer  \  que 
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dans  la  deuxiesme  on  met  son  entreprise  en  estât,  et  que  dans 
latroisiesmc  il  faut  travailler  efticaccment  pour  recueillir  avec 
abondance  ce  qu'on  a  libéralement  dispersé.  Quiconque 
s'esloigne  de  ce  point  de  veue  ne  peut  jamais  réussir.  Lorsque 
le  hasard  s'en  mesle,  cela  n'arrive  mesme  que  dans  les  occa- 
sions de  passage  et  rarement,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque 
establissement  solide.  Il  ne  faut  pas  s'estonner  si  l'js  Directeurs 
de  la  Compagnie  paroissent  inquiets.  Cela  procède  de  ceux 
qui  la  composent.  Il  y  en  a  deux,  qui  sont  de  robe,  propres 
pour  faire  dresser  les  actes;  les  autres  sont  marchands  depuis 
peu,  dont  le  négoce  n'est  que  par  commission,  et  toute  leur 
science  et  leur  habileté  consistent  de  la  vente  à  l'achat.  Il  s'en 
trouve  mesme  peu,  qui  ayent  mis  leurs  allaires  particulières 
en  bon  estât;  c'est  une  expérience  journalière  en  ce  pays. 

Je  ne  sçais  si  on  aura  pris  soin  de  vous  escrirc  que  la  Direc- 
tion a  fait  un  traité  avec  moy,  l'année  dernière,  approuvé  par 
MM.  de  Callières  et  de  Beauharnois,  par  lequel  elle  s'est  en- 
gagée, en  considération  des  peines  et  des  soins  que  je  dois 
prendre  pour  ses  intérests  dans  ce  poste  pour  en  empeschcr 
les  fraudes  et  malversations  et  le  commerce  par  d'autres  que 
par  leurs  commis,  à  me  payer  par  chacun  an  la  somme  de 
2,000  francs  et  de  me  fournir  ma  subsistance  et  pour  ma  la* 
mille  pendant  le  temps  de  son  bail. 

On  ne  peut.  Monseigneur,  s'estre  donné  plus  d'application 
que  j'ay  fait,  en  me  conformant  aux  clauses  insérées  dans  cet 
acte,  passé  par  deux  notaires,  signé  des  sept  Directeurs,  de 
feu  M.  de  Callières  et  de  M.  de  Beauharnois,  Intendant.  J'ay 
appris  cependant  qu'ils  vous  ont  escrit  pour  se  faire  deschar- 
ger de  cette  somme  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  fait 
attention  à  une  proposition  aussi  injuste  et  qui  esgorge  la 
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bonne  foy,  puisqu'ils  sçavcnt  bien  eux-mcsmcs  que  j'ay  bien 
gagne  mon  argent  dans  les  services  que  je  leur  ay  rendus,  et 
que  je  continue  de  leur  rendre. 

D'ailleurs  ayant  un  bon  acte  passé,  qui  se  trouve  circon- 
stancié de  toutes  les  formalités  requises,  j'espère  que  vous  ne 
le  casserez  pas,  sans  me  donner  le  temps  de  me  défendre. 
Cette  ingratitude  de  la  part  de  cette  Compagnie  ne  me  fera 
rien  omettre  pour  entrer  dans  la  conservation  de  ses  intérests. 

11  y  a  quelque  apparence  que  vous  ferez  quelques  promo- 
tions cette  année.  L'csloignement  m'empeschant  de  voir  les 
places  vacantes,  je  suis  obligé  de  m'en  remettre  à  l'honneur 
de  vostre  bienveillance  et  protection  pour  m'accorder  une  des 
lieutenances  de  Roy  de  ce  pays,  c'est-à-dire  de  Québec  ou 
Montréal,  en  cas  qu'il  y  en  ait  de  vacante.  J'ajouteray  aussi 
à  ma  lettre  la  prière  que  j'ay  desjàeu  l'honneur  de  vous  faire, 
qui  est  de  vouloir  bien  accorder  une  enseigne  en  pied  ou 
ordre  pour  la  première  qui  vaquera  pour  mon  fils  aisné,  qui 
sert  dans  ce  poste  avec  application.  Vous  sçavez  que  vous 
m'avez  promis  par  vostre  lettre  de  le  placer  d'abord  qu'il  y 
aura  occasion.  Il  en  a  passé  depuis  ce  temps-là. 

Je  joins  ici  copie  de  certaines  observations  pour  les  Direc- 
teurs de  la  Compagnie,  afin  que  vous  connoissiez  ma  conduite, 
et  s'il  m'est  fort  agréable  de  respondre  de  mes  actions  à  cinq 
ou  six  marchands,  qui  décrotioient  les  souliers  de  leurs  mais- 
trcs,  il  y  a  quatre  jours,  et  qui  veulent  cependant  se  mesler 
de  ce  qui  regarde  le  gouvernement.  J'en  excepte  MM.  d'Au- 
tcuil  et  de  Lotbinière,  me  paroissant  par  leurs  lettres  particu- 
lières qu'ils  n'ont  point  contribué  à  un  grand  mémoire^ qu'ils 
ont  présenté  à  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Beauharnois,  et  que 
j'estime  n'avoir  pas  esté  respondu  au  Gouverneur. 
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Il  n'est  encore  mort  personne  dans  ce  poste.  Je  ne  vous 
cnnuycray  pas  davantage  par  de  longues  lettres.  J'ay  cru  le 
devoir  faire  cette  année  pour  achever  de  vous  instruire  et  vous 
supplier  très  humblement  de  faire  finir  ces  piaillerics  d'une 
manière  ou  autre ,  car  enfin  tout  cela  aboutira  à  faire  aller 
nos  alliés  chez  les  Anglois.  Je  continueray  toute  ma  vie  do 
vous  demander  uniquement  l'honneur  de  votre  protection, 
estant  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

LAMOTHii  Cadillac. 

M.  de  Tonty,  qui  est  à  Québec,  me  mande  que  MM.  de 
Vaudreuil  et  de  Beauharnois  luy  ont  défendu  de  vous  escrirc 
au  long  ce  qui  regarde  ce  poste. 


II 
LA  VIGNE  DU  SEIGNEUR 

DEMANDK     DliS      OLVKIKUS      DE      TOL  TK      SOUTK. 


Lettre  de  Lamothe  Cadillac  à  M.  de  La  Touche, 
Premier  commis  de  la  Marine, 

3i  Aoust  170' 

Monsieur, 
Je  rends  un  compte  exact  au  Ministre  de  tout  ce  qui  regarde 
le  poste  du  Détroit.  Je  vous  en  aurois  pareillement  informé 
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si  )c  n'eusse  cru  tomber  dans  des  répétitions  superflues, 
estant  très  persuadé  qu'il  vous  renvoyé  toutes  les  alVaircs 
de  cette  colonie. 

Vous  verrez  par  la  lettre,  que  j'ay  l'honneur  de  luy  escrire, 
Testât  de  cet  establissement,  les  empescliemens  qu'on  y  ap- 
porte et  les  moyens  que  je  prends  pour  les  surmonter. 

11  y  a  grande  apparence  que  les  Révérends  Pères  Jésuites 
ont  demandé  à  la  Cour  la  préférence  pour  desservir  les  Mis- 
sions de  ce  poste,  et  on  a  eu  des  raisons  sans  doute  pour  la 
leur  accorder.  Cependant,  quoyque  les  Sauvages  soyent  icy 
c^tablis  en  nombre  sullisant  pour  y  avoir  au  moins  deux 
Missionnaires,  on  n'a  pu  venir  à  bout  d'en  faire  venir  aucun, 
bien  que  la  chose  soit  réglée,  comme  vous  le  verrez  par  la 
copie  de  ce  règlement  du  2?  Septembre  1702,  que  j'envoye 
à  M.  de  Pontchartruin. 

Les  envoyés  de  la  colonie,  qui  auront  passé  l'année  précé- 
dente en  France,  vous  auront  dit  sans  doute  les  mesures, 
qu'avoient  prises  Messieurs  les  Directeurs  de  la  Compagnie 
de  la  colonie  pour  engager  ces  pères  à  venir  s'establir  en  ce 
lieu,  en  leur  donnant  huit  cents  livres  à  chacun  par  an  (outre 
la  gratification  qu'ils  ont  du  Roi),  et  en  leur  faisant  porter,  à 
ses  frais  et  despens,  les  choses  nécessaires  pour  leur  subsis- 
tance et  des  hardes  pour  leur  usage. 

M.  le  chevalier  de  Callières  en  avoit  pris  ausri  avec  leur 
supérieur  de  Québec  (s'ils  en  ont  un)  et  moy ,  mais  tout  cela 
n'a  fait  que  de  l'eau  toute  claire,  et  le  Révérend  P.  Marest,  à 
qui  la  Compagnie  a  envoyé  un  canot  exprès,  a  trouvé  des 
raisons  pour  se  dispenser  de  venir  dans  la  Mission,  qu'on  luy 
a  destinée. 
Vous  pouvez  voir  par  les  conseils  tenus  dans  ce  fort  et  par 


338 


I.A    ROUTE    DES    LACS. 


les  copies  des  lettres  que  J'envoye  à  M.  de  Pontchartrain,  quel 
est  le  génie  de  ce  pays,  et  si  ces  Révérends  Pères  reconnois- 
sent  d'autre  supérieur  qu'eux-mesmes.  Je  prendray  soin  de 
garder  les  originaux  de  ces  lettres,  dans  le  cas  qu'on  ait  envie 
de  les  voir.  Je  les  montray  l'année  dernière  à  M.  le  Gouver- 
neur général  qui  ne  parut  pas  satisfait  de  leur  conduite,  et  ce 
fut  sur  cela  qu'il  fit  ce  règlement  qui  leur  a  esté  signifié;  mais 
ils  n'y  ont  eu  aucun  esgard  et  n'en  ont  fait  aucun  compte. 

Peut-on  croire  que  j'aye  voulu,  sans  de  fortes  raisons,  cha- 
griner quelques  Jésuites,  ny  que  je  me  sois  mis  en  teste  d'at- 
taquer cette  formidable  Société  ?  Je;  n'ay  pas  vescu  jusqu'à 
présent  que  je  ne  sçache  parfaitement  combien  il  est  dangereux 
de  les  rencontrer  sur  ses  pas.  Il  est  vray  que  j'ay  attaqué  non 
pas  inconsidérément,  mais  bien  plutost  animé  du  zèle  du  ser- 
vice du  Roy,  toute  la  Société  seulement  qui  est  dans  ce  pays, 
et  j'ay  toujours  esté  si  bien  fondé  dans  tous  les  différends  que 
j'ay  eus  avec  elle,  pendant  que  j'ay  ^u  l'honneur  de  comman- 
der à  Missilimakinak  '^dont  tous  les  autres  postes  esloignés 
dépendoient  pour  lors),  et  depuis,  que  je  me  suis  engagé  de 
mettre  toutes  mes  raisons  par  escrit,  si  elle  y  vouloit  mettre 
les  siennes,  à  quoy  elle  n'a  jamais  voulu  entendre  pour  en 
éviter  la  décision. 

N'ay-je  pas  eu  raison  d'exposer  dans  mon  projet  qu'il 
falloit  laisser  travailler  toutes  sortes  d'ouvriers  dans  la  vigne 
du  Seigneur  ?  On  diroit  que  les  âmes  des  Sauvages  sont  le 
domaine  des  Jésuites.  Si  cela  estoit  vra}^,  ils  devroient  du 
moins  le  cultiver,  et  non  pas  le  laisser  en  proye  au  loup  ra- 
vissant. Quel  prétexte  peuvent-ils  prendre  pour  se  dispenser 
de  venir  faire  leurs  fonctions  dans  les  missions  de  ce  poste? 
Le  service  de  Dieu  peut  s'y  trouver  comme  ailleurs,  celuy  du 
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Roy  s'y  rencontre  puisqu'il  le  veut,  et  il  est  de  leur  devoir 
de  donner  ces  marques  d'obéissance  à  l'autorité  d'un  Gou- 
verneur général.  —  Mais  voicy  la  thèse  des  missionnaires  de 
la  Société  de  ce  pays  :  il  faut  que  la  volonté  du  Roy  dans  les 
ordres  qu'il  donne  se  rapporte  et  soit  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  c'est  sur  ce  fondement  principal  qu'ils  ont  tous 
écrit,  qu'ils  crient  tant  encore  contre  la  traite  de  l'eau-de-vie, 
sur  quoy  on  les  a  satisfaits.  --  En  voicy  un  trait  du  P.  de 
Carheil  dans  son  sermon  du  25  Mars  1697.  *'  ^^  "Y  ^1  dit-il, 
ny  puissance  divine,  ny  humaine,  qui  puisse  permettre  la 
traite  de  cette  boisson  »,  d'où  il  s'ensuit  que  ce  Père  passe 
hardiment  sur  toutes  les  raisons  d' Estât  et  qu'il  ne  voudroit 
pas  mcsme  se  soumettre  à  la  décision  du  Pape. 

Je  fais  assez  mon  possible  pour  les  rendre  de  mes  amis, 
voulant  estre  véritablement  le  leur;  mais,  si  j'ose  le  dire, 
toute  impiété  à  part,  il  vaudroit  mieux  pescher  contre  Dieu 
que  contre  eux,  parce  que  d'un  costé  on  en  reçoit  son  pardon, 
et  de  l'autre,  l'offense,  mesme  prétendue,  n'est  jamais  remise 
dans  ce  monde  et  ne  le  seroit  peut-estre  jamais  dans  l'autre, 
si  leur  crédit  y  estoit  aussi  grand  qu'il  est  dans  ce  pays. 

Je  pense  que,  s'ils  sont  si  peu  empressés  pour  desservir  les 
missions  de  ce  poste,  c'est  qu'ils  n'aiment  nullement  la 
proximité  des  Establissemens  François.  Ils  en  exposent  bien 
des  fausses  raisons,  qui  en  supposent  des  vraies  qu'ils  ne 
disent  pas;  mais  du  moins,  s'ils  ne  veulent  pas  servir  au 
Détroit,  pourquoy  s'opposent-ils  que  d'autres  missionnaires 
en  prennent  possession  ?  Le  retardement,  qu'ils  apportent  à 
faire  ce  mouvement,  n'est  fondé  que  sur  l'espérance  inutile  et 
perdue  de  faire  revenir  les  Sauvages,  oià  ils  estoient  aupara- 
vant, par  les  terreurs  paniques  qu'ils  taschent  de  jeter  dans 
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leur  esprit.  Je  suis  caution  sur  ma  vie  que  cela  n'arrivera 
point,  et  je  ne  crains  point  leur  crédit  en  tout  cecy. 

Permettez-moy,  en  finissant  cette  lettre,  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  taire  part  de  vos  lumières  en  me  mettant  dans 
un  chemin,  par  oij  je  puisse  gagner  Tamitié  des  Révérends 
Pères  Jésuites.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  marcher 
dans  cette  voye  qui  esblouit  aujourd'huy  les  yeux  de  toute  la 
terre,  et  qui  est  le  torrent  auquel  il  semble  que  tous  les 
hommes  se  laissent  entraisner.  Gela  me  sera  aisé,  tant  que  je 
n'auray  que  mes  intérests  particuliers  à  démesler  avec  eux  ; 
mais  lorsqu'il  s'agira  de  faire  exécuter  les  intentions  du  Roy, 
et  qu'ils  s'y  opposeront  en  me  disant  qu'ils  les  sçavent  mieux 
que  moy,  il  s'agit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois  faire  en  ce 
cas-là  pour  demeurer  dans  le  chemin  de  leur  amitié. 

C'est  ce  que  je  n'ay  pu  faire  jusqu'à  présent.  Peut-estre  que 
je  feray  mieux  à  l'avenir  sur  les  idées  que  vous  m'en  donnerez, 
si  vous  avez  cette  bonté. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  m'accorder  l'honneur  de  vostrc 

protection  auprès  de  M.  de  Fontchartrain  en  luy  parlant  en 

ma  faveur,  touchant  les  grâces  que  je  luy  demande.  Vous 

avez  pris  plaisir  de  me  faire  du  bien  par  le   passé  ;  j'en 

auray  une  éternelle  reconnoissance ;  jespère  que  vous  me 

continuerez  la  mesme  grâce,  puisque  je  suis  avec  un  très 

grand  respect. 

Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Lamothe  Cadillac. 


LE    DETROIT    PONTCHARTRaIN. 
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LK  ROI    DONNE  A   LAMOTHPZ  CADILLAC 

LA  DIRKCTION  ET  LE  COMMANDKMENT  DU  DÉTROIT. 


Lettre  de  M.  de  Pontchartrain  à  M.  de  Lamothe  Cadillac, 
commandant  au  poste  du  fort  Pontchartrain  an  Canada. 

A  Versailles,  le  14  Juin  1704. 

J'ayreçu  les  lettres,  que  vous  m'avez  escrites  les  3oet3i  du 
mois  d'aoust  dernier,  avec  les  papiers  qui  y  estoient  joints.  J'ay 
reçu  en  mesme  temps  les  plaintes  de  Directeurs  de  la  Com- 
pagnie de  la  Colonie  sur  les  prétendues  pertes  qu'elle  fait  au 
Détroit,  et  comme  vous  les  prévenez  par  l'offre  que  vous 
laites  de  vous  charger  de  ce  poste  à  vos  risques  et  périls,  si 
cette  Compagnie  veut  vous  substituer  à  ses  droits,  je  l'ay  pro- 
posé au  Roi.  Sa  Majesté  l'a  agréé,  et  j'escris  à  ces  Directeurs 
qu' Elle  désire  qu'ils  vous  l'abandonnent,  en  leur  payant  les 
marchandises  qu'ils  y  ont  actuellement,  et  les  remboursant 
des  establissemens  utiles  q^^'ils  y  auront  faits.  Il  faut,  pour 
cet  elTet,  que  vous  veniez  à  Québec  pour  traiter  avec  eux  sur 
ce  pied,  et  pour  prendre  les  ordres  sur  cela  de  MM.  de  Vau- 
drcuil  et  de  Beauharnois. 

L'intention  du  Roy  est  donc  que  vous  ayez  la  direction 
aussi  bien  que  le  commandement  de  ce  poste,  et  que  vous  en 
fassiez  le  commerce  à  vostrc  profit,  comme  la  Compagnie  au- 
rait pu  faire  véritablement.  Sa  Majesté  y  met  une  restriction, 
qui  est  que  la  Colonie  ne  pourra  faire  désormais  que  pour 
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cent  cinquante  milliers  de  castor  par  an.  Les  nouveaux  com- 
missionnaires, avec  lesquels  on  a  esté  dans  la  nécessité  de  trai- 
ter, n'estant  obligés  de  payer  des  lettres  de  change  que  pour 
cette  somme,  Sa  Majesté  a  réduit  à  i5  ou  20,000  livres  au 
plus  par  an  le  commerce  de  castor  que  vous  pourrez  faire, 
vous  laissant  cependant  la  liberté  de  faire  d'autres  pelleteries 
pour  la  somme  que  vous  jugerez  à  propos  ;  mais,  d'un  autre 
costé,  Sa  Majesté  veut  bien  vous  descharger  de  la  somme  de 
10,000  livres,  que  vous  offrez  de  lui  payer  annuellement, 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Sa  Majesté  vous  défend  aussi  d'envoyer  des  canots  à  Missili- 
makinak  et  sur  les  lacs,  et  des  traitants  dans  la  profondeur  des 
terres,  voulant  que  vous  fassiez  vostre  traite  au  Détroit,  où  il 
vous  est  cependant  libre  d'attirer  les  Sauvages  pour  y  porter 
lesdites  pelleteries,  et,  pour  éviter  les  plaintes  que  la  Compa- 
gnie pourroit  faire  contre  vous  injustement,  Sa  Majesté  luy 
permet  d'avoir  un  inspecteur,  qu'elle  payera  à  ses  dcspens. 

Outre  cela.  Sa  Majesté  donne  ordre  à  MM.  de  Vaudreuil 
et  de  Beauharnois  de  vous  donner  tous  les  secours  et  la  pro- 
tection qui  pourra  dépendre  d'eux.  Elle  charge  M.  de  Vau- 
dreuil de  vous  donner  autant  de  soldats  que  vous  demanderez, 
et  M.  de  Beauharnois  de  leur  faire  payer  leur  solde  à  l'ordi- 
naire, bien  entendu  que  vous  ferez  la  dépense  de  leur  trans- 
port. Elle  leur  ordonne  aussi  de  permettre  à  tous  ceux  qui 
voudront  s'y  aller  cstablir  de  le  faire,  d'exciter  les  Sauvages 
sur  lesquels  vous  avez  compté  à  s'aller  establir  au  Détroit,  et 
de  vous  faire  donner  au  -'  i  les  missionnaires  nécessaires  à  cet 
establissement. 

Avec  tous  ces  secours  et  tous  les  autres  justes  et  raisonna- 
bles, que  vous  demanderez  et  que  Sa  Majesté  vous  donnera, 
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clic  espère  que  vous  parviendrez  à  remplir  l'idée  que  vous 
avez  donnée  de  ce  poste.  Vous  devez  attendre  de  ce  succès 
des  grâces  de  Sa  Majesté,  proportionnées  au  service  que  vous 
rendrez,  et  vous  devez  compter  que  je  contribueray  de  ma 
part  à  vous  les  procurer,  autant  que  je  pourray.  J'explique 
'  décisivement  les  intentions  de  Sa  Majesté  à  cet  esgard  à 
MM.  de  Vaudrcuil  et  de  Beauharnois  et  aux  Directeurs  de  la 
Compagnie,  afin  que  vous  ne  trouviez  plus  d'obstacle  à  Tave- 
nir  dans  cet  establissement. 

Je  suis  persuadé  que  de  votre  costé  vous  en  agirez  en  galant 
homme  et  que  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte  contre 
vostre  conduite,  et  particulièrement  sur  Tarticle  du  castor, 
dont  vous  renfermerez  le  commerce  dans  lesdites  sommes  de 
de  i5  à  20,000  livres. 

Les  choses  estant  ainsi  ordonnées,  vous  n'aurez  plus  de 
desmèlés  avec  les  Jésuites  ni  avec  personne.  Si  les  Pères,  qui 
sont  pourtant  gens  de  secours,  ne  conviennent  pas,  vous  prierez 
de  vous  donner  d'autres  ecclésiastiques.  Mais  qui  que  ce  soit 
que  vous  demanderez,  je  vous  recommande  d'avoir  soin  que  le 
service  de  Dieu  se  fasse  avec  décence,  que  les  débauches,  les 
blasphèmes  et  les  mauvaises  mœurs  soient  bannis  de  ce  poste 
et  que  tout  s'y  passe  dans  l'ordre.  En  vous  laissant  le  maistre 
absolu  de  toutes  choses  en  cet  endroit,  j'espère  que  vous 
trouverez  le  moj^en  d'y  attirer  les  Sauvages,  sur  lesquels  vous 
avez  compté,  et  que  vous  conduirez  de  manière  que  vous  ne 
donnerez  aucune  jalousie  aux  Iroquois,  ni  occasion  de  rupture 
avec  nous.  Je  dois  vous  avouer  que  c'est  la  seule  chose  qui  a 
fait  balancer  Sa  Majesté  sur  votre  establissement  du  Détroit, 
pour  éviter  ce  malheur,  qui  retomberoit  sur  le  reste  de  la 
colonie. 
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J'ay  parlé  aux  Directeurs  de  la  Compagnie,  qui  sont  en 
France,  des  peaux  de  bœufs,  que  vous  dites  qu'on  ne  paye  pas 
assez  \  ils  prétendent  qu'ils  n'en  sçauroient  donner  plus  de  six 
livres,  parce  qu'ils  ne  les  vendent  que  dix  en  France,  et  qu'ils 
y  perdroient  s'ils  en  donnoient  davantage.  Comme  il  vous  est 
permis  de  faire  ce  commerce  par  vous-mesme  sans  passer  par 
les  mains  de  la  Compagnie,  ce  sera  à  vous  à  voir  si  vous 
pouvez  en  donner.  Sa  Majesté  ne  juge  pas  à  propos  que  vous 
alliez  chercher  la  mine  de  cuivre  dont  vous  m'escrivez.  Vous 
aurez  assez  d'affaires  au  Détroit,  sans  vous  dissiper  par  une 
chose  comme  celle-là,  qui  est  toujours  sujette  à  beaucoup 
d'embarras  et  à  beaucoup  de  faux  frais  qui  n'ont  pu  estrc 
prévus. 

Il  n'est  point  question  non  plus  à  présent  de  la  concession 
que  vous  demande/  avec  l'érection  en  Marquisat;  cela  ne 
pourroit  compatir  avec  l'cstabiissement  du  Détroit.  Travaille/, 
à  faire  réussircetestablissement,  après quoy  vous  ne  manque- 
rez point  de  concessions,  ni  mesme  de  poste  plus  considérable 
que  ccluy  que  vous  avez.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que 
vous  ayez  eu  une  bonne  récolte  au  Détroit  l'année  dernière. 

Le  plus  seur  moyen  d'establir  solidement  ce  poste,  c'est 
que  ceux  qui  y  demeurent  y  aient  leur  subsistance  assurée. 

Il  ne  convient  point  que  le  chef  des  Hurons  ni  son  neveu 
viennent  en  France,  et  encore  moins  de  former  des  compa- 
gnies de  soldats  de  ces  Sauvages,  à  la  solde  du  Roy.  Je  vous 
marque  ci-dessus  que  M.  de  Vaudreuil  vous  donnera  autant 
de  soldats  françois  que  vous  voudrez. 

Sa  Majesté  vous  permet  de  concéder  des  terres  au  Détroit, 
comme  vous  trouverez  bon  et  convenable  au  bien  de  la  nou- 
velle colonie,  et  que  vous  laissiez  la  liberté  aux  soldats  et 
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C.anadiens,  qui  voudront  s'y  marier,  de  le  faire,  lorsque  les 
ecclésiastiques,  qui  feront  les  fonctions  des  curés,  n'y  trouve- 
ront pas  d'empeschement  légitime. 

Sa  Majesté  croit  avoir  prévu  par  les  ordres  qu'elle  a  donnés 
H)Utes  les  demandes  que  vous  pourriez  faire  et  remédié  à 
tous  les  inconvéniens  dont  on  s'est  plaint.  Je  puis  vous  as- 
surer encore  que  si  vous  réussissez  dans  l'establissement  solide 
de  ce  poste,  comme  vous  le  promettez  et  comme  je  l'espère, 
je  me  feray  un  plaisir  de  vous  rendre  service  et  de  vous  pro- 
curer des  grâces  de  Sa  Majesté. 

Signé  :  Poxtchartrain. 
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LES  JÉSUITES  ABANDONNENT  LEUR  MISSION 
A  MISSILIMAKINAK. 

OKDRES  ET  MOYENS  DONNÉS  A  LAMOTHE  CADILLAC 

POUR  l'Établissement  du  détroit. 


'V'i 

'i: 


Extrait  du  mémoire  du  Roy  au  sieur  marquis  de  Vau- 
dreuil^  Gourerneur  et  Lieutenant  Général,  et  aux  sieurs 
Raudot,  Intendants. 


Versailles,  le  0  Juin  170»'). 

Sa  Majesté  a  esté  surprise  d'apprendre  que  les  mission- 
naires, qui  estoient  à  Missilimakinak,  ayent  abandonné  leur 
mission  et  bruslé  leur  maison  et  leur  chapelle.  Ils  ne  peuvent 
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avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  le  faire  et  Sa  Majesté  désire 
qu'ils  y  retournent...  Elle  ne  prétend  pas  que  ce  rétablisse- 
ment se  fasse  à  ses  despens,  ny  mesme  qu'il  luy  en  couste 
rien  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit... 

Sa  Majesté  a  agréé  qu'on  ayt  accepté  l'offre  que  le  sieur 
de  Lamothe  Cadillac  a  (ah  de  se  charger  de  rcstablissemcnt 
du  Destroit,  et  elle  a  approuvé  que  le  sieur  de  Vaudreuil  ayt 
donné  Tordre  au  sieur  de  Lamothe  d'y  retourner...  L'inten- 
tion de  Sa  Majesté  n'est  pas  que  ledit  sieur  de  Lamothe 
choisisse  dans  toute  la  garnison  du  Canada  les  deux  cents 
soldats  qu'il  demande,  un  à  un,  mais  qu'on  luy  donne  des 
destachemens  des  compagnies  composées  de  bons  hommes, 
afin  qu'il  soit  en  seureté,  autant  qu'il  sera  possible,  dans  ce 
poste.  Outre  ce  détachement  de  deux  cents  hommes,  il  de- 
mande cent  habitans.  Sa  Majesté  estime  que  cela  convient. 
Elle  désire  qu'ils  luy  permettent  de  les  engager  et  en  général 
elle  désire  qu'on  luy  facilite  tout  ce  dont  il  a  besoin,  et  qu'on 
ne  le  mette  pas  dans  la  nécessité  d'abandonner  son  poste  '. 


I.  En  1705,  il  eut  ordre  du  Roy  d'establir  le  poste  avancé  du  Détroit  du  lac 
Erié,  éloigné  de  ;Soo  lieues,  ce  qu'il  (it  avec  succès,  y  ayant  establi  près  de  cent 
cinquante  liabitans.  Il  lit  transporter,  malgré  la  dilHculté  des  chemins,  des  bestesà 
cornes,  chevaux  et  autres  animaux  propres  à  l'agriculture,  le  tout  à  ses  frais  et 
dépens,  sur  la  promesse  que  luy  lit  Sa  .Majesté  de  luy  donner  ce  poste  à  titre  de 
seigneurie,  dont  il  luy  en  fit  expédier  le  brevet,  portant  privilège  de  tous  les 
droits  seigneuriaux.  Dans  cette  confiance,  il  fit  bastir  des  maisons,  un  fort,  un 
moulin,  une  brasserie,  une  forge,  des  jardins.  Toute  cette  dépense  luy  cousta 
i5o,ooo  livres.  A  peine  eut-il  achevé  ces  travaux,  sans  en  pouvoir  jouir,  qu'il  fut 
envoyé  à  la  Louisiane,  en  qualité  de  gouverneur. 

(Extrait  d'une  lettre  du  fils  aîné  de  Lamothe  Cadillac,  adressée  en  1730  au 
comte  de  Maurepas.) 
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COMMUNICATION   AVEC   LE   CANADA 

PAR  DES  AFFLUENTS  DU  MISSISSIPI. 

DESSEINS     SUR     l'aRKANSAS,     l'oUABACHE,     l'oUISCONSIN 

ET    LE    PAYS    DES    SIOUX. 

JUCHEREAU     DE     SAINT- DENIS     S'ÉTABLIT 

SUR    l'ouabache. 

DES    FRANÇAIS    VONT    PAR    CE    FLEUVE 
A    LA    CAROLINE. 
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PROJETS    D'ETABLISSEMENT 

SUR 

DES  AFFLUENTS  DU  MISSISSIPL 


I 

HENRI  DE  TONTY  DEMANDE  LA  CONCESSION 

DU  PAYS  DES  AKANSAS   ET   LE   GOUVERNEMENT  d'lN    POSTE   A  UUABACHE. 


Le  sieur  de  Tonty,  capitaine,  représente  qu'il  y  a  trente  ans 
qu'il  est  au  service  du  Roy,  et  qu'il  a  fait  de  très  grandes 
dépenses  qui  sont  de  plus  de  20,000  livres  pour  la  découverte 
du  iMississipi,  tant  avec  M.  de  La  Salle  que  depuis. 

Il  supplie,  en  considération  de  ses  services,  de  luy  confirmer 
le  don  que  ledit  sieur  de  La  Salle  luy  fit  de  la  rivière  et  pays 
des  Akansas,  de  luy  donner  le  Gouvernement  du  poste  d'Oua- 
bache,avec  une  compagnie  pour  s'y  maintenir  avec  sa  famille, 
et  la  faculté  d'y  commercer  seul,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 

Il  demande  une  croix  de  Saint-Louis  ou  quelque  pension  ; 
il  a  perdu  une  main  au  service. 


II 
JUCHEREAU  DE  SAINT-DENYS 

OFFRE    SON    CONCOUUS    POUR    LA    COLONISATION    DU    MISSISSIPL 


Lettre  à  Jérôme  Pontchartrain. 

Paris,  27  Février  1700. 
Monseigneur, 

J'ay  l'honneur  d'envoyer  à  Vostre  Grandeur  le  mémoire 
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qu'elle  m'a  demande,  conforme  à  ses  intentions  pour  l'csta- 
blissement  d'une  colonie  à  Mississipi.  Le  dernier  article 
vous  justifiera  que  la  liberté  générale  d'y  aller  peut  seule  y 
augmenter  les  revenus  du  Roy,  et  rembourser  lesdJ-enses 
de  l'cstablissement. 

Si  pour  l'exécution  de  ce  projet  Vostrc  Grandeui'  veut  bien 
se  servir  de  moy,  je  feray  en  sorte  de  rendre  i^^on  expérience 
utile,  et  de  vous  marquer  que  je  ne  me  su  s  pas  vainement 
appliqué,  depuis  vingt-cinq  ans,  à  connoistre  ce  qui  peut  es- 
tablir  et  rendre  une  colonie  florissante. 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur,  vostrc  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

JUCIIERKAU    DE    SaINT-DeNYS. 


III 

JUCHEREAU  DE  SAINT-  DENYS 

EST   AUTOIUSK   A    PASSEIl    AU    MISSISSIPI    AVKC    VINGT-QUATRE    HOMMKS. 


Lettre  de  Jérôme  Poutchartrain  à  MM.  de  Callicres 
et  de  Chcimpigny, 


Versailles,  4  Juin  1701. 

Le  Roy,  estant  bien  aise  de  tenter  les  entreprises  qu'on 
l'asscure  pouvoir  le  faire  profiter  de  la  descouverte  du  Mis- 
sissipy,  a  escouté  la  proposition  qui  luy  a  esté  faite  par  le 
sieur  Juchereau  de  Saint-Denys  d'y  establir  des  tanneries  à 
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certaines  conditions  dont  il  leur  envoyé  le  mémoire.  Sa 
Majesté  leur  recommande  d'éviter  que  cet  establissement  ne 
donne  lieu  à  aucun  abus,  et  qu'ils  Tinforment  exactement  de 
tuut  ce  qui  viendra  à  leur  connoissance  sur  ce  sujet. 


Concession  accordée  au  sieur  Jucliereau 
pour  Vestablissement  d'une  tannerie  au  Mississipi. 

A  Mnrly,  le  4  Juin  1701. 

Sa  Majesté  ayant  agréé  la  proposition  faite  par  le  sieur 
Juchereau,  lieutenant  général  de  la  juridiction  de  Montréal, 
d'establir  des  tanneries  dans  les  terres  occupées  par  les  Fran- 
çois, au  bas  du  fleuve  du  Mississipi,  elle  luy  a  accordé  les 
conditions  suivantes  : 

Premièrement.  —  Sa  Majesté  luy  a  permis  de  passer  du 
Canada  au  Mississipi,  avec  vingt-quatre  hommes,  par  les 
quels  il  pourra  faire  conduire  huit  canots,  et  de  choisir  en 
cette  colonie  deux  personnes  de  confiance,  pour  Tayder  au 
succez  de  son  entreprise,  voulant  qu'il  soit  commis,  pendant 
le  temps  de  trois  années,  un  sujet  propre  pour  rendre  la 
justice  à  sa  place,  à  condition  qu'il  sera  agréé  et  approuvé 
par  le  sieur  de  Ghampigny,  Intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  la  Nouvelle- l'^rancc. 

2"  En  cas  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  d'aller  luy-mesmc  au 
Mississipi,  Sa  Majesté  luy  permet  d'y  envoyer  de  mesme  ces 
vingt-quatre  hommes  et  deux  personnes  de  confiance. 

3°  Il  pourra  embarquer  sur  ces  huit  canots  tous  les  outils 
et  ustensiles  nécessaires  aux  ouvriers  qu'il  cnvoyera,  et  toutes 
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les  inarcli.nidiscs  dutu  il  aiir,i  hcsoin,  à  la  réserve  d'eaii-tle- 
vie,  d(jiit  il  ne  pourra  porter  i)iie  pour  l'nsaj^e  des  l''rancois 
qu'il  employ*:ra,  Sa  Majesté  luy  (aisaiil  défense  d'en  vendre 
aux  Sainaucs. 


Sa   .M 


ijcste  luy  permet  tl  eslaiihi'  tics  tanneries  élans  le 
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envoyer,  pendant  les  trois  premières  années  de  s(;ii  esta- 
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issement,  trois  canots  chacune  des  trois  années,  à  Montréal. 


pour  y  aller  chercher  les  choses  (|ui  luy  seront  iiccessaires, 

')"  lu  de  traiter  et  ué:;ocier  toutes  ^oi'tes  de  peaux  propres 
à  tanner  ou  ;.  passer  en  blanc,  à  la  réseive  du  castor,  dont 
Sa  Majesté  ne  \eut  pas  soullrir  (ju'il  soit  fait  commerce diiec- 


temeiit  ny  inilireclement,  sous  aucun  prétexte,  sur  le 
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sipi,  le  dcclarant   desciieu   de  toutes  les  -■r^ires  et  conditions 


cy-dessiis  appli(|uée-^,  s'il   coiilievieiit  a  ce(|ui  est  en  cela  de 
ses  intentions. 


Sa  M, 
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et  administrer  les  Saci'emensà  ses  ouvriers.  .Sa  Majesté  trouve 
bon  (ju'il  le  choisisse,  mais  il  ne  pourra  Teiivoyer,  «piil  ii'ayt 
auparavant  esté  a^^réé  par  le  sieur  MveMiuede  (^)uéL)ec  ou  sou 
grand  vicaire,  en  srjii  absence. 

Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  audit  situr  chevalier  de  (lal- 
lières,  [;on\erneur  et  son  lieutenant  (général  en  la  Nouvelle- 
l'Vance,  et  .luditde  (lliampi;;ii\   de  tenir  la  main  à  l'exécution 
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Lettre  du  marquis  de  Vaudreiiil  nu  ministre. 

I*'  ()c\()\>yc  1701. 

L;i   p.iix  f^ûicralc,  que  M.  k  chevalier  de  (lallicrcs  a  failc 
avec  les  nations  ii(K|uoises,  hormis  TAnié,  ne  laisse  pas  (|ue 
de  mettre  i'Anglois  en  jalousie,  et  j'ay  sceu  d'un  Sauvage  de 
nos  quartiers,    qui  estoit  aux  Anie/  dès  Tannée  passée,  ei 
<|ni  sest  trouvé  à  (Jran^c,dans  un  conseil  ffénéral,  quclc  gou- 
verneur f^énéral  de  ces  (|uartiers  y  a  tenu,  combien  il   avoit 
esté  louché  de  la  paix  qu'ils  ont  (aile  avec  nous.  "  1'^':,  (]uoy  ! 
leur-  a-l-il  dit,  ne  voye/.-vous  pas  (]ue  le  l^'rançois  vous  trom- 
pe? II  s'empaie  tie  vosire  terre 'parlant  du  hestroii  .  Demcu- 
r'v.  icy,  c'est  V(jstre  pays.  ,Ie  vous  délein-ls  d'aller  en  (^iiiada, 
si  ce  n'est  pour  requérir  vo-.  parens.  .Si  vous  aime/,  la  prière, 
je  voiisdonneray  des  ministres.  «  Im,  conire-balancant  ensuite 
ce  que  leui' a\oil  dit  .\1.   le  chevalier  de  (iallières,   ()ui   veult 
estre  médiateur,  s'il  leur  arrive  (pielques  fiuerelles  :  -  Allés;  si 
quelquun  vous  attacpie,  défendes  vous,   et   je  vous  protége- 
ray  contre   vos   ennemys.  ->  Il  a  appuyé   cela  de  piésens  fort 
considérables   et  a   fort  insisté  sur  l'union  cju'il  veult  avfjir 
avec  eux. 

.l'ay   eu  advis   aussy.  Monseigneur,   cpie   la   nouvelle  (jue 
V.  ïï 
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j'avois  eue  1  année  pissée,  ctf|ue  j'eus  rtionncur  de  vOus  man- 
der, (ju'iL  \ouloieiit  s'establir  sur  le  lac  (Jiitaiio,  cstoil  véri- 
table. V'iKis  ne  V(;us  estes  point  trompé.  Les  Irocjuois  s'y 
sont  opposés;  il  n'y  a  point  de  double  que,  si  nou^  av(;ns  la 
guerre  avec  FAn^^lois,  il  ne  fas-.e  tous  ses  ellorts  prjur  attiier 
les  Ii'ocjuois.  Je  crois  (jue  le  seul  mo\'eii  de  les  tenir  en  bride 
ser(jit  de  faire  un  establisseinenl  devers  Quinte,  où  nous 
avons  eu  autrefois  une  mission,  au  nord  di.i  lac  Ontario.  (!"est 
leur  lieu  de  cli  isse;  ils  en  tireioient  de-,  secours,  et  il  ne  leur 
seroii  point  suspect.  Le  hétroit,  d"nn  autre  costé,  attirant  les 
f;ens  d'I'^n  liaull,  je  ne  doubte  pas  que  cela  ne  les  empeschast 
de  se  déclarer. 

Je  suis  peisuadé  que  \\.  le  chevalier  de  (-alliéres  vous 
donne  de  bons  mémoire^  la-des-,us,  com:ne  sur  toutes  autres 
choses. 

J\ay  instruit  le-,  marchands  de  .Montréal  des  bontés  que 
vous  aviés  poiu' eux,  to  iciiant  ce  (|uy  leur  esioit  deul)  par  les 
voyageurs  du  .\lissi-,sipi  et  de  vos  seiiiimen-.  pour  les  piests 
qu  ils  feroient  par  la  suite.  Je  souhaite,  Monsei;;neur.  (|uc 
l'advis  (jue  je  leur  ay  donné  et  le  risque  de  leur  ar;4eiit  les 
rende  un  peu  phis  retenus  sur  ces  sortes  de  prests.  J"a\-  beau 
faire,  il  en  lescliappc  tousjours  quelipi  (.m,  dont  je  rends 
compte  ;i  .\l.  de  (lallieres. 

Je  ne  manqiu'i'ois  pas,  .Monsei;4neur,  de  vous  envoyer  cette 
année  les  mémoires  dont  je  vousay  jiarlé  Tannée  passée,  si  ce 
n'est  (]ue  le^  ^entimens  paroissent  icy  un  peu  pait,i:;és  et  (|ue 
je  ne  veu.K  voii  .  e.'i  donner  que  de  li;rt  justes.  Il  est  bien  vra_\', 
cependant,  cjue  cm  )  lie  nos  l')\iiir<ii.s  oui  c.s/c  à  la  (larolub' 
pa)-  la  rii'icrc  O/iahachc,  cl  aii'il\  en  soiit  icrcnitr  avec  Jcs 
iiiarcliaihhscs   iii//.ilniscs  i7     le  i;iaiiclcs  pioiiici.'.cs.  i.'oii  ne 
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APFI.rnNTS    DU    MISSISSIIM. 


POUR  CONSERVER  LE  COMMERCE  DES  CASTORS, 

QUI  SI-:  FAIT  DANS  i.KS  PAYS  i';loigni';s, 

LE    CANADA    DEMANDE    DE    LIMITKH    LA    COLONIE    A    l'oUAIîACHE 

ET   DE  FAIRE,    A   PAIITIR   DE   Cli  FLEUVE,    DES   POSTES 

SUR  LES    AUTRES    RIVIERES    EN    REMONTANT    LE    MISSISSIPI. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Callières 
et  de  M.  Champigiiv  au  ministre. 

5  Octobre  1701 . 

Nous  jugeons  bien,  Monseigneur,  parccque  vous  nous  faites 
rhonneur  de  nous  mander,  que  Sa  Majesté  veut  establirleMis- 
sissipi  et  ne  pas  destruire  le  Canada.  — C'est  pourquoy  il  nous 
paroist  qu'il  est  plus  à  propos  que  la  France  fasse  cet  establis- 
sèment  par  cUe-mesme  que  par  le  moyen  de  cette  colonie, 
qu'on  ne  peut  démembrer  tant  soit  peu,  sans  luy  porter  un 
notable  préjudice.  D'ailleurs  la  dépense  en  estant  moins  grande 
du  costé  de  la  France,  il  est  constant  que  ceux  qui  donnent  des 
avis  contraires  ne  le  font  que  par  un  principe  d'intérest  parti- 
culier, sans  se  mettre  en  peine  de  la  conservation  et  du  sous- 
tien  d'un  pays  que  vous  protégez  si  puissamment,  Monsei- 
gneur, depuis  qu'il  est  sous  vos  ordres. 

Nous  sommes  bien  aises  que  Sa  Majesté  ait  pardonné  au\ 
coureurs  de  bois,  mais  nous  pouvons  l'assurer  qu'ils  ne  seront 
pas  d'une  grande  utilité  au  Mississipi,  n'étant  pas  propres  à 
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faire  des  establissemens,  ny  à  s'attachera  la  culture  des  terres, 
puisque  la  pluspart  ont  abandonné  par  libertinage  celle  qu'ils 
ont  icy.  —  Ils  n'y  peuvent  donc  servir  qu'à  la  destruction  de 
ce  pays,  en  allant  dans  le  bois  chercher  le  castor  et  les  autres 
pelleteries  pour  enrichir  les  commandans  des  vaisseaux  qui 
vont  en  ces  lieux,  auxquels  ils  les  traitent. 

Nous  n'ignorons  pas  encore  que  ces  commandans  sont 
d'intelligence  avec  le  sieur  Lcsueur  dans  les  veues  qu'il  donne 
à  la  Cour  d'attirer  les  Sioux  vers  le  bas  de  ce  lleuve  deMis- 
sissipi  pour  les  opposer  aux  Sauvages,  que  les  Anglois  ont  mis 
dans  leur  intércst.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont  là  que 
des  prétextes  pour  prolonger  leur  traite,  ayant  d'ailleurs  une 
entière  certitude  que  ces  Sauvages  n'y  descendront  jamais, 
n'estant  nullement  propres  au  canot,  ny  accoutumez  ù  la 


navigation. 


Nous  sommes  obligez  de  vous  dire,  Monseigneur,  que  les 
Sauvages  Outaouas  nous  ont  assurez  à  Montréal,  l'été  dernier, 
que  ledit  Lesueur  avoit  traité  du  castor  avec  les  Sioux  et 
qu'il  s'estoit  fait  piller  exprès  ses  marchandises  pour  estre 
obligé  de  prendre  leur  castor  en  payement,  et,  comme  il  est 
permis  aux  coureurs  de  bois  de  porter,  cette  année  et  la  pro- 
chaine, leur  castor  au  jNIississipi,  il  se  servira  d'eux  sans  doute 
pour  y  porter  le  sien,  ce  qui  empesche  de  pouvoir  connoistre, 
si  le  castor  vient  de  sa  part  ou  de  la  leur. 

La  permission  qu'on  vient  d'accorder  au  sieur  De  Juche- 
rcau  d'enmiener  de  ce  pays  au  Mississipi  vingt -quatre 
hommes  dans  huit  canots,  sous  prétexte  d'y  faire  une  tannerie, 
achève  de  nous  ruiner,  parce  qu'il  ne  manquera  pas  d'enle- 
ver, en  y  allant,  tous  les  castors  et  les  menues  pelleteries  qu'il 
trouvera,  et  aura  ainsy  la  meilleure  partie  de  la  traite  des 
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Pays  d'en  haut  à  Texclusion  delà  colonie. Car, s'il n'avoit  pas 
ce  dessein,  quelle  apparence  y  auroit-il  de  porter  des  marchan- 
dises au  Mississipi  par  le  Canada,  la  dépense  en  estant  exorbi- 
tante, le  pouvant  Aiirc  à  beaucoup  meilleur  marché  par  les 
vaisseaux,  qui  vont  de  France  en  droiture  en  ce  pays-là?  Il 
n'est  pas  non  plus  vraysemblable  que  ledit  sieur  Juchereau 
vienne  icy  chercher  des  gens  propres  pour  y  aller  establir  une 
tannerie,  puisque  ceux  qui  en  ont  en  ce  /ays  sont  obligez  de 
faire  venir  des  ouvriers  de  France  pour  y  travailler.  —  Il  est 
donc  constant  qu'ils  n'ont  tous  ensemble  d'autres  veues  que  la 
traite  du  castor  et  des  autres  pelleteries,  qui  seules  font  pré- 
sentement subsister  le  Canada.  —  Cependant  nous  suivrons 
les  ordres  que  vous  avez  donnés  au  sieur  Juchereau,  et  le  sieur 
Chevalier  de  Callicres  luy  permettra  de  partir  quand  il  le  de- 
mandera. 

Ce  désordre  est  venu  à  un  tel  point  que  la  plus  grande 
partie  des  canoteurs,  qui  conduisent  les  Missionnaires  dans  les 
postes  esloignez,ne  reviennent  plus,  quand  ils  y  sont  une  fois, 
et  malgré  toutes  les  précautions  que  le  sieur  de  Callières  a  pu 
prendre.  Il  est  encore  party  depuis  un  mois  de  la  Colonie 
quatre  canots,  de  trois  hommes  chacun,  pour  se  débander  dans 
la  profondeur  des  bois,  et  nous  ne  doutons  point  que  la  bonne 
réception,  que  les  Sauvages  leur  feront,  parce  qu'ils  n'ont  pres- 
que pour  toutes  marchandises  à  leur  traiter  que  de  l'eau-de- 
vic,  et  celle  qu'on  leur  fera  aussy  au  Mississipi,  où  ils  porte- 
ront leurs  pelleteries,  n'engage  encore  beaucoup  de  libertins, 
qui  sont  icy,  à  faire  la  mesme  chose. 

On  a  supprimé  les  congés, dans  la  crainte  qu'on  a  eue  qu'il 
ne  se  traita-^t  trop  de  castor  dans  les  bois.  —  Cependant  ce 
pays  a  le  déplaisir  de  \oir  qu'il  \-  a  plus  de  commerçans 
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dans  les  pays  csloignc/  que  jamais,  sans  qu'il  luy  en  revienne 
aucun  profit,  toute  la  traite  n'estant  que  pour  Lesueur,  les 
coureurs  de  bois,  et  pour  les  sieurs  de  La  Forcst  et  de  Tonty 
qu'on  dit  qui  ne  se  contentent  pas  seulement  de  la  faire  aux 
Illinois,  mais  encore  dans  tous  les  endroits  de  ces  contrées. 

Nous  avons  appris  que  quelques-uns  de  ces  bandits  ont  este 
chez  les  Anglois  de  la  (Caroline  pour  lier  commerce  a\ec  eux, 
où  ils  ont  esté  très  bien  rcceus. 

Le  seul  remède  que  nous  voyions  pour  empescher  ces  dé- 
sordres est  de  limiter  cette  colonie  à  la  rivière  Ouabache,  qui 
est  la  terre  où  chassent  les  Miamis  nos  alliés,  atin  d'y  pouvoir 
faire  quelques  postes,  si  Sa  Majesté  l'a  pour  agréable,  pour 
empescher  qu'on  n'aille  par  ce  chemin  aux  Anglois,et,  au  lieu 
de  recevoir  nos  coureurs  de  bois  au  iMississipi,  il  faudroit 
obliger  les  commandans  de  ce  lieu  à  nous  les  renvoyer,  avec 
promesse  qu'on  leur  pardonneroit,  ou  du  moins,  nous  per- 
mettre de  faire  des  postes  dans  toutes  les  rivières,  en  remon- 
tant le  Mississipi  depuis  Ouabache,  qui  se  jette  de  ce  pays-cy 
dans  ce  fleuve,  pour  conserver  au  Canada  son  commerce  de 
pelleteries,  en  empeschant,  suivant  les  défenses  de  Sa  Majesté, 
que  ces  coureurs  de  bois  ne  l'enlèvent,  surtout  celuy  des 
Sioux,  avec  qui  cette  colonie  commerce  depuis  long- 
temps. 

Ces  postes  fixes  satisfcroient  beaucoup  nos  Sauvages  alliés, 
ayant  demandé  instamment  au  sieur  chevalier  de  Callières, 
lorsqu'ils  cstoient  à  Montréal  pour  la  paix,  qu'on  leur  donnast 
des  François  avec  eux.  —  Le  bon  ordre  qu'ilsymettroient  tien- 
droit  entièrement  ces  Sauvages  soumis  et  empescheroit  leurs 
ivrogneries  ''t  le  libertinage  des  François  avec  eux,  —  ce  qui 
donneroit  aussi  moyen  aux  missionnaires  de  faire  les  fonç- 
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tions  de  leur  ministère  avec  plus  de   succès  et  tireroit  la 
colonie  du  péril  où  elle  est. 

Nous  ferons  de  nostre  mieux  pour  diminuer,  autant  qu'il  sera 
possible,  les  prcsens  qu'on  sera  obligé  de  faire  aux  Sauvages, 
mais  on  ne  peut  pas  se  dispenser,  dans  la  conjoncture  présente, 
de  leur  en  faire  de  considérables,  comme  nous  avons  eu 
rhonneur  de  vous  le  faire  connoistre  cy  devant.  Les  Sauvages 
ne  font  point  de  présens,  après  qu'on  leur  en  a  fait.  —  D'ail- 
leurs, quand  on  leur  donne  quelque  chose,  c'est  ordinairement 
quand  ils  sont  prests  à  partir  et  qu'ils  ont  fait  leur  traite,  ne 
leur  restant  plus  rien  de  leurs  pelleteries.  Le  sieur  Chevalier 
de  Callières  a  défendu  aux  officiers  qui  commandent  au  fort 
Frontenac  et  au  Détroit  d'en  recevoir  aucun. 


VI 


LA  COMPAGNIE  DE  LA  COLONIE  DE  CANADA 


VOUDRAIT    ETABLIR    DES    POSTES   AUX    MIAMIS 


SUR  L  OUABACHE,    L  OUISCONSIN   ET   CHEZ    LES   SIOUX. 


Extrait  d'une  le  tire  des  directeurs  de  la  Compagnie 
du  Canada. 


A  Québec,  le  lo  Novembre  1701. 

La  Compagnie  ayant  esté  informée  au  mois  de  Juillet  der- 
nier que  des  coureurs  de  bois  et  mesmc  des  Sauvages  avoient 
entrepris  d'ouvrir  un  commerce  chez  les  Anglois  de  la  Caro- 
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line  et  au  bas  du  Mississipy  pour  y  porter  les  pelleteries,  elle 
députa  MM.  d'Auteuil  et  Pcré  pour  aller  à  Montréal  propo- 
ser à  MM.  de  Callicrcs  et  de  Champigny  les  remèdes,  qu'ils 
crurent  estre  les  plus  propres  pour  s'y  opposer. 

Ces  remèdes  sont  d'cstablir  quelques  postes  sur  les  pas- 
sages, sçavoir  :  un  aux  Miamis  et  à  la  rivière  d'Ouabachc, 
dans  le  lieu  où  elle  se  descharge  dans  le  Mississipy, 'ce  qui  ser- 
viroit  de  borne  entre  la  colonie  du  Canada  et  celle  qui  s'csta- 
blit  au  Mississipy;  d'autant  plus  qu'on  va  par  là  chez  les  An- 
glois  à  la  Caroline,  et  qu'ils  peuvent  de  mesme  venir  sur  nos 
terres.  Un  autre  à  Ouisconsing  et  le  dernier  aux  Sioux,  le 
commerce  de  ces  nations  ayant  tousjours  esté  fait  par  le 
Canada,  et  afin  que  ces  Sauvages,  t;  uvant,  dans  ces  lieux,  à 
satisfaire  leurs  besoins  et  les  Francis  qu'ils  ayment,  aban- 
donnent la  pensée  d'aller  chez  les  estrangers. 

Et  enfin  d'empescher  que  le  sieur  Le  Sueur  iie  continue  de 
traiter  avec  les  Sioux. 

Par  ces  establissemens  le  fort  du  Détroit  pourroit  servir 
d'entrepost  pour  tous  les  effets,  et  les  François  qui  y  seroient 
inspireroient  aux  Sauvages  qui  ne  viennent  pas  à  Montréal 
de  porter  leurs  pelleteries  au  Détroit,  ce  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  faire,  d'autant  plus  volontiers  que  le  voyage  est 
aussy  facile  et  plus  court  que  d'aller  à  la  Caroline  et  au  bas 
du  Mississipy,  et  par  ces  moyens  on  rassemblcroit  tout  le 
commerce  des  pelleteries  qui  appartient  à  la  Colonie, 

Leur  veue  n'est  pas  de  multiplier  le  castor,  puisqu'ils  en 
sont  surchargez  par  la  quantité  et  la  qualité,  mais  que  les 
commis  de  la  Compagnie  inspirent  aux  Sauvages  l'espèce 
de  pelleteries  qui  sera  la  meilleure  et  la  manière  de  la  pré- 
parer. 
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Ils  cspcroicnt  mcsme  d'interrompre  pour  quelque  temps 
cette  frrandc  quantité  de  castors  qui  est  à  charge;  on  en  abo- 
liroit  les  qualitcz  et  faciliteroit  le  débit  des  amas,  qui  sont  en 
France  dans  les  maga.iins  de  la  Compagnie. 

MM.  de  Callières  et  de  (^hampigny  ont  esté  persuadés  de  la 
nécessité  et  de  l'utilité  de  ces  establissemeiis,  mais  ils  n'ont 
pas  jugé  à  propos  de  les  promettre,  pour  ne  pas  contrevenir  à 
la  défense  des  congez.  Cependant  ils  représentent  que  l'incon- 
vénient, qu'ils  prévoyent,  demande  un  prompt  secours,  de 
crainte  que,  si  les  Sauvages  prennent  une  Ibis  le  party  d'aller 
chez  les  Anglois,  on  ne  puisse  pas  les  faire  revenir,  et,  en  ce 
cas,  tous  les  castors  qui  sont  en  F'rance  tomberoient  en  pure 
perte  pour  la  compagnie  de  la  Colonie,  les  Anglois  pouvant, 
par  ce  moyen,  en  envoyer  en  Europe  et  le  donner  Ti  beaucoup 
meilleur  marché,  ne  payant  pas  le  droit  de  quart. 
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KXPUIMK    LA    CRAINTR   QUI-:   JUCHKUKAll    NK    I.l.l    l'ORTK 
UN    l'UKJUDir.K  CONSIDKlUHLi;. 


(j>pie  de  la  rcqiiesfc  présenléc  à  Monsieur  le  (iouvenieur 
général  de  Canada  et  à  Monsieur  l Intendant  par  Mes- 
sieurs les  directeurs  de  la  Compagnie  des  castors  contre 
l'entreprise  du  sieur  Juchereau  pour  le  commerce  des 
cuirs  dans  le  Mississipi. 

A  Monsieur  le  Gouverneur  général 
et  à  Monseigneur  l'Intendant. 

Remontrent  très  humblement  les  Directeurs  Généraux  de 
la  Compagnie  de  la  colonie  du  Canada,  soussignés,  qu'ils 
ont  eu  avis  que  M.  de  Juchereau,  lieutenant  général  de 
Montréal ,  a  obtenu  du  Roy  permission  d'aller  faire  un 
cstablissement  vers  le  tleuve  de  Mississipi,  et  d'y  envoyer 
vingt-quatre  hommes  dans  huit  canots  ou  les  mener  avec 
luy  pour  establir  des  tanneries ,  et  qu'il  pourra  faire  venir 
tous  les  ans  trois  canots  à  Montréal  pour  luy  porter  les 
choses  dont  il  aura  besoin.  Sur  quoy  lesdits  Directeurs  vous 
supplient  très  humblement  de  remarquer  que  le  sieur  Le 
Sueur  obtint  permission  d'aller  dans  ces  mesmes  lieux  pour 
la  descouverte  des  mines  qui  y  peuvent  estre.  —  Il  luy  fut 
iletlendu  comme  audit  sieur  Juchereau  de  faire  le  commerce 
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des  castors,  lequel  commerce  il  a  cependant  fait  depuis  plus 
de  trois  ans,  qu'il  a  obtenu  ladite  permission,  sans  avoir  en- 
core rien  avancé  pour  Texploitation  desdites  mines,  s'estant 
attaché  uniquement  au  commerce  des  pelleteries,  qu'il  a 
mesme  envoyées  à  Montréal  à  ses  correspondans.  Mais  si 
ledit  Le  Sueur  a  causé  un  très  grand  préjudice  par  ce  com- 
merce, ledit  sieur  Juchereau  en  causeroit  un  bien  plus  consi- 
dérable, puisque,  partant  de  Montréal  avec  huit  canots,  il  fc- 
roit  la  plus  forte  partie  de  la  traite  avec  les  Sauvages  par 
Tachât  de  leurs  meilleures  pelleteries,  qu'ils  renvoyeroient 
ensuite  à  Montréal,  s'il  luy  estoit  permis,  comme  il  luy  est 
permis,  d'y  envoyer  trois  canots  tous  les  ans.  Et  si  ces  sortes 
de  permissions  avoient  lieu,  il  s'ensuyvroit  que  ceux  qui  les 
auroient  obtenues  feroient  tout  le  commerce.  Le  sieur  de  La 
Forest  en  donne  une  preuve  évidente;  il  ne  doit  traiter  qu'aux 
îllinois.  Cependant  il  a  actuellement  une  maison  à  Missilima- 
kinak,  où  il  trafique  ouvertement  avec  les  Sauvages  du  lieu 
et  des  environs,  et,  soubs  prétexte  d'aller  ou  d'envoyer  aux 
Illinois,  il  reçoit  à  Missilimakinak  les  marchandises  qui  y  sont 
portées,  passant  des  marchés  par-devant  notaire  avec  ceux 
qui  en  sont  chargés,  puis  fait  des  conventions  particulières 
avec  eux  pour  les  traiter  en  secret  chez  tous  les  Sauvages  in- 
dilféremment.  —  Ainsi  toutes  ces  permissions  ruineroicnt 
entièrement  le  commerce  du  pays,  et  mettroient  la  Compa- 
gnie de  la  Colonie  hors  d'état  de  soustenir  la  dépense  qu'il 
convient  de  foire  pour  l'entretien  du  poste  du  Détroit,  et  de 
payer  la  somme  de  six  mille  livres  que  Sa  Majesté  ordonne 
cstre  donnée  aux  pauvres  familles  de  ce  pays.  Si  ledit  sieur 
de  Juchereau  dit  qu'il  ne  fera  aucun  commerce  du  castor,  il 
n'est  pas  croyable  qu'il  puisse  tenir  cette  promesse,  puisqu'il 
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est  trop  difficile  de  passer  au  travers  des  nations  qui  les  ont, 
sans  en  achepter,  les  donnant  à  aussi  bon  marche  qu'ils  les 
donnent. 

bu.tleurs  il  est  impossible  de  le  sçavoir,  par  la  difficulté 
qu'on  y  auroit  d'entretenir  des  personnes  dans  un  pays  si 
csloigné  de  celuy-cy,  qui  cousteroicnt  trop  cher,  quand  elles 
pourroient  y  estre  mesme  en  seuretc  de  la  vie.  —  Si  ledit 
sieur  de  Juchereau  n'avoit  en  vue  que  d'establir  des  tanneries 
à  Mississipy,  il  pourroit  passer,  comme  lit  Le  Sueur,  dans  des 
navires  qui  y  vont  en  droiture  et  qui  luy  auroicnt  porté  et 
porteroient  plus  facilement  et  à  meilleur  marché  les  hommes 
et  les  choses  dont  il  auroit  besoin,  et  il  ne  fcroit  pas  une  dé- 
pense de  plus  du  triple,  s'il  n'avoit  en  veue  de  bénéficier  de  la 
traite,  pouvant  ensuite  envoyer  son  castor  où  il  voudra. 

Ce  sont  ces  considérations,  Nos  Seigneurs,  et  plusieurs 
autres  qui  obligent  lesdits  Directeurs,  pour  s'acquitter  de  leur 
devoir  envers  la  Compagnie  générale  de  ce  pays,  qui  se  re- 
pose sur  leurs  soins  pour  ce  qui  regarde  le  bien  de  leurs 
allaires,  qui  seroicnt  entièrement  ruinées  par  ces  sortes  de 
permissions,  de  vous  supplier  de  surseoir  le  départ  dudit 
sieur  de  Juchereau  et  desdits  vingt-quatre  hommes,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  de  nouveaux  ordres  de  la  Cour.  —  Après 
que  vous  aurez  la  bonté  d'informer  Monseigneur  le  comte  de 
Pontchartrain  des  raisons  cy-dessus  et  de  celles  que  vous 
connoissez  d'ailleurs  parfaitement,  et  vous  ferez  justice. 

Signé  â  la  minute  :  Chartm-r  dl  Lotihmùri: , 

François  Hazlr,   (jobin,  Macar  r  et  Plyré. 
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VIII 
JUGHERKAU 

SK    DriKICND   CONTRK    KKS    ACCUSATIONS    l'OKTI'ES    CONTRK    LUI. 
OliSTACLES    MIS    A    SON     l'UlVILlÎGE. 


Mémoire  dusieitrJitclwrcait  pour  M""  la  comtesse  de  Saint- 
Pierre  au  sujet  de  l'establissement  du  commerce  des  cuirs 
dans  le  Mississtpi,  suivant  l'ordre  du  Roj'. 

Il  s'est  trouve  des  gens  en  Canada  assez  jaloux  de  ce  que 
m'a  accordé  Monseigneur  de  Pontcliartrain,à  vostre  sollicita- 
tion, pour  insinuer  au  peuple  qu'il  falloit  s'opposer  à  l'exécu- 
tion de  l'ordre  du  Roy,  que  j'ay  obtenu  pour  establir  le  com- 
merce des  cuirs  dans  le  Mississipi ,  en  sorte  qu'on  a  présenté 
requeste,  afin  que  mon  entreprise  fust  sursise  jusqu'à  ce  que 
Monseigneur  en  eust  ordonné,  supposant  que  le  commerce 
des  cuirs  que  je  proposois  n'estoit  qu'un  pur  prétexte  pour 
faire  moy  seul  la  grosse  partie  des  castors  et  autres  pelleteries 
qui  viennent  en  Canada,  si  bien  que,  pour  jouir  de  la  grâce 
que  Monseigneur  de  Pontchartrain  m'a  faite,  j'ay  esté  obligé 
de  donner  par  escrit  : 

Premièrement,  que  je  promettois,  soubs  telle  peine  qu'on 
voudroit  m'imposer,  de  ne  jamais  traiter  de  castor,  en  quelque 
endroit  que  ce  soit,  ny  mesmes  aucune  autre  sorte  de  pelle- 
terie, jusques  à  ce  que  je  fusse  rendu  dans  les  lieux  désignés 
par  mon  ordre. 

En  second  lieu,  il  a  fallu  signer,  comme  je  consentois  qu'on 
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cnvoyast  avec  moy  des  inspecteurs,  qui  pussent  rendre  compte 
de  ma  conduite. 

Ces  deux  premiers  articles  ne  m  ont  pas  fait  de  peine ,  car 
i'ay  tousjours  bien  cru  qu'ils  cstoient  conformes  aux  inten- 
tions de  Monseigneur;  mais,  outre  cela,  on  m'a  obligé  de  me 
désister  de  la  permission,  qui  m'estoit  accordée,  d  envoyer  les 
trois  premières  années  de  mon  establissement  trois  canots 
chacune  desdites  années  à  Montréal,  conformément  à  Tordre 
du  Koy. 

Il  faut,  s'il  vous  plaist,  demander  à  Monseigneur  de  Pont- 
chartrain  que  je  jouisse  du  privilège  de  ces  trois  canots,  parce 
que,  si  malheureusement  le  vaisseau,  dans  lequel  on  chargera 
mes  effets  en  France,  se  perdoit  en  venant  à  Mississipi,  je 
n'aurois  aucune  ressource  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  magasins 
c'stablis  dans  cette  nouvelle  colonie,  si  on  ne  me  permet  pas 
d'aller  et  venir  en  Canada  avec  ces  trois  canots. 

D'ailleurs,  si  mon  entreprise  réussit,  comme  j'ay  lieu  de  le 
croire,  je  seray  dans  l'obligation  d'y  mener  ma  famille,  ce  que 
je  ne  pourray  faire,  si  on  ne  me  fait  pas  jouir  du  privilège  de 
ces  trois  canots,  car  il  est  très  seur  que,  sans  cela,  le  Gouverneur 
ne  me  permettra  peut-estre  jamais  de  sortir  d'icy,  si  j'y  reviens. 
Il  est  absurde  de  croire  que  je  veuille  me  servir  de  ces  trois 
canots  pour  apporter  des  pelleteries  en  Canada,  puisqu'il 
m'est  beaucoup  plus  facile  de  les  envoyer  par  les  vaisseaux  du 
Mississipi,  dont  j'auray  aussy,  avec  plus  de  facilité,  les  choses 
qui  me  seront  nécessaires,  quand  je  les  y  troaveray,car  pour 
venir  en  Canada  il  faudroit  au  moins  faire  six  cents  lieues  de 
plus,  qu'en  allant  où  viennent  les  vaisseaux  du  Mississipi. 

Il  faut  encore  demander  à  Monseigneur  de  Fontchartrain 
qu'en  considération  de  la  dépense  que  je  fais,  qui  se  monte  à 
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plus  de  quarante  mille  livres,  il  me  fasse  la  grâce  [de  m'accor- 
der  quatre  milliers  de  poudre  fine,  par  an,  en  la  payant  au 
prix  que  les  traitans  la  donnent  au  Roy,  mais  il  faut  qu'il  ait 
la  bonté  d'ordonner  que  cette  poudre  soit  chargée  dans  les 
vaisseaux  du  Roy  pour  m'estre  vendue  à  Mississipi,  où  je  la 
payeray  sur  le  pied  que  je  marque  cy-dessus. 

Il  faut  presser  pour  me  faire  avoir  un  des  emplois,  desquels 
j'ay  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  lettre. 


IX 

BANDES  DE  CANADIENS 

DISPF.nSl5ES    SUR    LK   MISSISSIPI    ET    LE    MISSOURI. 
MORT   DE    HENRI    DE   TONTY    ET   DE  JUCHEREAU    DE    SAINT-DENYS. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Bienville  au  ministre. 

6  Septembre  1704. 

Il  veut  faire  descendre  les  Canadiens  qui  sont  dans  le  Mis- 
sissipi et  dans  le  Missouri,  séparés  par  petites  bandes  de  sept 
à  huit,  au  nombre  de  cent  dix,  y  compris  les  hommes  cstablis 
à  Ouabachc  sous  les  ordres  du  sieur  de  Juchereau,  mort  l'au- 
tomne dernier 

Depuis  le  6  Septembre,  date  de  la  lettre,  il  est  mort  deux 
officiers  au  Fort-Louis,  à  savoir  :  MM.  Levasscur  et  Tontv, 
lieutenant  d'infanterie  et  officier  canadien.  Tonty  avoit  accom- 
pagné Bienville  dans  l'expédition  contre  les  Alibamons. 
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Mémoire  des  avantages  que  la  Louisiane  pourvoit  retirer 
en  faisant  descendre  les  Canadiens  qui  s'estoient  establis 
au  Détvoit. 

{Joint  à  la  lettve  de  M.  de  Rémonville.) 

û  Septembre  1710. 

Rien  ne  peut  tant  contribuer  à  Testablissemcnt  de  la  Loui- 
siane qu'une  peuplade  suffisante  pour  engager  les  naturels  du 
,iays,  qui  sont  assez  no.nbreux  pour  former  une  grande  et 
superbe  colonie,  quand  ils  seront  incités  par  une  bonne  et 
sage  conduite  de  ceux  qui  en  seront  chargés. 

Kn  attendant  que  le  Roy  soit  en  estât  d'envoyer  un  nombre 
de  colons  suffisant  pour  remplir  cette  idée,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  courte  et  de  moindre  dépense  que  d'envoyer  les 
Canadiens  qui  sont  au  Détroit,  si  Monseigneur  a  résolu  df 
les  en  tirer  pour  les  faire  retourner  en  Canada. 

Cette  dernière  colonie  est  assez  solidement  establie  pour 
qu'un  aussy  petit  nombre  de  gens  ne  luy  puisse  estre 
dune  grande  utilité,  ny  l'allbiblir  quand  elle  ne  l'aura  pas, 
d'autant  plus  que  ce  sont  gens  qui  en  sont  déjà  séparés  et 
dont  cette  colonie  ne  s'est  pas  aperçue,  au  lieu  que  ce  seroit 
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SI  ON  ABANDONNE  LE  DETROIT, 

IL   tST  NÉCESSAIRE  d'kNVOYEU  UNE  PARTIE  DES  HABITANTS  A  LA   MOBILE, 

UNE   AUTRE  SUR   l'oUABACHE, 

UNE     TROISIÈME     AUX      NATCHEZ. 
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un  renfort  pour  celle  de  la  Louisiane,  qui  aydcroit  beaucoup 
à  son  establissement  parce  que  pzu  paroist  beaucoup,  où  il 
n'y  a  quasyricn. 

Si  Monseigneur  ne  jugcoit  pas  à  propos  de  faire  descendre 
ces  Canadiens  jusqu'à  la  Mobile,  Sa  Grandeur  pourroit  en 
faire  venir  une  partye  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Oua- 
bache  sur  le  Mississipi,  pour  y  préparer  un  establissement, 
qui  ne  scroit  pas  avec  le  temps  d'une  médiocre  considération, 
tant  à  cause  des  mines  de  cuivre  abondantes  qui  sont  dans 
cette  rivière  et  de  celles  de  plomb  qui  en  sont  très  voisines, 
que  de  la  grande  chasse  des  bœufs  qu'on  y  pourroit  faire.  Un 
autre  establissement  aux  Natchez,y  jeteroit  les  fondemcnsde 
celiiy  qui  doit  cstre  un  Jour  le  sièifc  de  la  colonie^  si  on  veut 
respondre  à  l'idée  que  je  ne  doute  pas  que  Monseigneur  ne 
s'en  soit  formée,  si  Sa  Grandeur  a  intention  d'en  faire  quelque 
chose  de  grand,  pendant  que  du  costé  de  la  mer  peu  à  peu  on 
y  passera  des  habitans  de  PYance,  autant  que  les  temps  le 
pourront  permettre,  sans  que  cela  fasse  aucun  éclat  au  dehors, 
que  lorsque  cette  colonie  sera  en  estât  de  soutenir  une  insulte, 
si  les  ennemis  du  Roy  s'en  avisoient  et  cela  avec  une  dépense 
imperceptible,  ce  que  j'exécuteray,  si  Monseigneur  continue 
de  m'honorer  de  ce  soin. 
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XI 
LE  DÉTROIT  EXCITE  A  PILLER 

CF.i;X   QUI    VONT   AU    MISSISStPI. 


Extrait  d'une  lettre  de  Diron  à'Artaguette 
à  Jérôme  Pontchartrain. 

Au  Fort  Massacre,  ta  Février  1710. 
J'ay  reçcu  icy  de  fortes  plaintes  contre  AI.  de  Lamothe, 
commandant  au  Détroit,  par  ceux  qui  sont  venus  icy  de 
Canada  cette  année.  Il  ne  se  contente  pas  de  leur  dire  que 
c'est  un  pays  pestiféré  et  misérable.  Il  adonné  encore  ordre  à 
SCS  Sauvages  de  les  piller  et  de  les  amener  à  son  fort,  pieds  et 
mains  liés;  ceux  qui  viennent  icy  par  vostre  permission,  ne 
sontguères  mieux  traités.  LesieurdeGraveline,  à  qui  V^ostre 
Grandeur  avoit  permis,  il  y  a  deux  ans,  pour  luy  et  le  nom- 
bre de  domestiques  qu'il  luy  faudroit,  a  eu  sa  femme  arrestée 
prisonnière  pendant  quatre  jours,  à  ce  qu'elle  luy  a  escrit  des 
Illinois.  Les  mauvais  traitemens,  à  ce  qu'ils  m'assurent,  em- 
pcschent  que  le  tiers  du  Canada  ne  se  jette  de  ce  costé  cy. 
Ce  seroit,  en  leur  permettant  d'y  venir,  encore  un  moyen 
d'establir  bien  cette  colonie,  sans  qu'il  en  coustast  rien  au 
Koy,  pour  envoyer  des  familles  de  France. 
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ON  NE  PEUT  AVOIR  DE  LIAISONS 

AVKC    LES    MIAMIS    KT   LES    HASKOUTINS    l^TADLIS   St'R    l'oUADACHE. 


Extrait  d'une  lettre  de  Lemoyne  de  liieiiville. 

27  Octobre  1711. 

Toutes  les  nations  qui  environnent  le  poste  et  qui  nous 
sont  alliées  continuent  leur  attachement  pour  les  François,  et 
il  reçoit  souvent  des  ambassades  des  Sauvages  du  Mississipi. 
Il  n'y  a  que  les  nations  voisines  des  Illinois,  comme  les 
Miamis  et  les  Mascoutins  establis  sur  Ouabache,  avec  lesquels 
on  ne  peut  avoir  de  liaisons  depuis  que  les  Iroquois  venant 
du  Canada  y  ont  esté  pillés  à  l'instigation  d'un  nommé 
Langlois,  interprète  du  Détroit  '. 


I.  Le  sieur  d'Artaguette  a  este  mal  informé  contre  I.anglois...  C'est  le  seul 
Canadien  qu'on  peut  dire  estrc  de  la  meilleure  conduite,  le  plus  sage  et  le  plus 
religieux,  approchant  des  Sacrements  tous  les  quinze  jours  et  vivant  en  sa  famille 
avec  toute  la  déctnce  possible. 

J'ay  remarqué  depuis  mon  arrivée  icy  que  M.  de  Bienville  et  d'Artaguette  ont 
cru  trop  facilement  ce  qu'o»  leur  a  dit  non  seulement  pour  de  pareilles  affaires, 
mais  généralement  pour  toutes  choses,  sur  lesquelles  ils  ont  donné  leurs  décisions, 
sans  les  approfondir. 

(Extrait  d'une  lettre  de  Lamothe  Cadillac  du  26  Octobre  f;i3.  Écrite  au  fort 
Louis,  de  la  Louisiane.) 
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i:tabijssements  dks  français 

Ai'X  curr:s  du  golfe  du  mixiqui:  et  dans  i,a  vafj.ée 

DU    MISSISSiPI 

(  1698- 1722) 
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1690.  KTABLISSEMKNT  A  LA  BAYE  DES  BILOXYS.  —  I7OO.  FORT  MAURFPAS, 
SUK  LES  BORfiS  DU  MISSISSIPI.  —  1 7OO.  FORT  l'hL'ILLIF.R  CHEZ  I.ES 
SIOUX.  —  1701-1702.  ÉTABLISSEMENT  A  LA  MOBILE.  —  I7o5.  ABANDON 
nil  FORT  ÉTABLI  SUR  LE  MISSISSIPI.  —  I7O7.  COMMENCEMENT  DE  I.'lI.E 
liAlPIlINE.  —  )7G0-  NOUVEAU  FORT  A  LA  MOBILE.  —  •  7^  <.)•  CONSTRUC- 
TION d'un  FORT  A  l'île  DAUPHINE.  —  I7IO.  ABANDON  DE  l'aNCIEN  FORT 
DE  LA  MOBILE.  —  I713.  FORT  BATI  CHEZ  LES  AMBAMONS.  —  '7I4.  FORT 
ROSALIE,  CHEZ  LES  NATCHEZ.  —  I7l5.  ÉTABLISSEMENT  AUX  NATCIII- 
TOCHES.  —  '7' 7-  LE  NOUVEAU  niI.OXI.  —  '7' 7-  FONDATION  DE  LA 
NOUVELLE-ORLÉANS.  —  I718.  POSTE  ÉTABLI  PRÈS  DES  YASOUS.  — 
1719.  ABANDON  DE  L'iLE  DAUPHINE. 
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RKLATION  DE  PENIGAUT 
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KMBARQ[IEMENT  DE  L'ATTEl  U  A  LA  UOCHELLE. 

SON  AnilIVKK    A    t.A    F.OIMSIANK.    KTAIU.ISSI  MKNT  Dl'  FORT  DK  IJII.OXI. 

LA  MANli;UK  DONT  LKS  SAUVAGKS  PI'BI.IKNT  I.A  PAIX. 
PRliMIKRK  DI'XOLVI-.UTK  DU  MISSISbIPI  PAK  I.K  l.\C  PONTCHARTRAIN. 

(i6()8-i6()9) 


Natif  de  La  Rochelle,  je  n'a  vois  pas  plus  de  quinze  ans, 
que  i'avois  la  passion  très  forte  de  voyager,  ce  qui,  trois  ans 
plus  tard,  m'engagea,  pour  satisfaire  mon  envie,  à  entrer  au 
service  de  Sa  Majesté  sur  le  bord  de  M.  le  Comte  de 
Surgère.  Ce  fut  en  l'annce  KkjS,  au  mois  d'Octobre,  que 
nous  partismes  de  La  Rochelle  avec  deux  vai?seau\  nommez 
U'  Afiirin,  commandé  par  AL  le  Comte  de  Surgère,  et  le 
vaisseau    la  Renommée  \    commandé  par  AL  d'Ibcrville. 


I.  Voir  dans  le  t|uuti'iùmv  volume  les  relations  des  trois  navif;:iti()ns  de  d'Ibcr- 
ville.    -   Il  y  a  ici  une  erreur. 
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Nostre  navigation  fut  fort  heureuse,  ayant  tousjours  eu  les 
vents  favorables,  qui  nous  ont  conduits  jusqu'au  cap  Saint- 
Domingue,  où  nous  restasmcs  onze  jours  pour  nous  rafrais- 
chir  ;  nous  en  partismes  le  jour  de  la  Saint-Thomas  pour 
continuer  nostre  voyage.  Dieu  nous  donna  un  aussy  beau 
temps  en  sortant  du  cap  de  Saint-Domingue  que  nous  en 
avions  eu  auparavant,  et  nous  arrivasmes  à  la  province  de  la 
Louisiane  le  jour  des  Rois  de  Tanncc  suivante  iGivj.    ? 

Les  premières  terres  que  nous  découvrismcs  en  y  arrivant, 
ce  furent  deux  isles,  à  l'une  desquelles  M.  le  Comte  de 
Surgère,  qui  l'aperceut  le  premier,  donna  son  nom.  Cette  isle 
contient  cinq  lieues  de  long  et  un  quart  de  lieue  de  large.  Nous 
moiiillasmes  dans  une  rade,  qui  est  entre  cette  isle  et  une  autre 
qui  fut  nommée  Tlslc  aux  Chats,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  chats  que  nous  y  trouvasmcs.  Elle  a  pareillement  sept 
lieues  de  long  et  un  quart  de  lieue  de  large  ;  elle  est  esloignéc 
d'une  lieue  de  Tisle  Surgère  à  l'ouest.  Nous  débarquasmcs  à 
risle  Surgère,  où  nous  tuasmes  une  quantité  prodigieuse 
d'oyes  sauvages  qu'on  appelle  des  outardes  dans  le  pays,  et 
qui  sont  une  fois  plus  grosses  que  les  oyes  de  France.  Nous 
y  prismes  aussy  une  telle  abondance  de  poisson  et  d'huistrcs 
à  cscaille,  que  l'équipage  des  deux  vaisseaux  s'en  trouva  in- 
commodé pour  en  avoir  trop  mangé.  Nous  n'aperceusmcs 
dans  ces  deux  isles  aucun  vestige  ny  marque  que  jamais 
homme  y  cust  esté  -,  nous  y  trouvasmes  de  l'eau  douce  assez 
bonne  à  boire,  quoyque  ces  deux  isles  soyent  esloignées  de 
la  terre  ferme  de  cinq  lieues.  Nous  nous  embarquasmes 
soixante  hommes  dans  des  chaloupes,  pour  y  aller  du  costé 
de  l'Est  et  de  l'Ouest,  parce  que  toute  la  coste  de  la  Floride 
est  ainsy  située.   Nous   trouvasmes  une  baye  environ   de 
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deux  lieues  de  tour,  csloignce  de  Tislc  Surgère  de  cinq  lieues. 

Dans  le  fond  de  cette  baye,  il  y  a  une  terre  haute,  où 
M.  d  Iborville  prit  le  dessein  de  faire  bastir  un  fort,  au- 
quel nous  travaillasmes  sans  rclaschc  jusqu'à  ce  qu'il  fust 
achevé.  Devant  rcmbouchure  de  cette  baye,  il  y  a  une  islc 
d'environ  ui-,e  lieue  de  long  et  d'un  demi-quart  de  lieue  de 
large,  esloign^Jo  d'un  quart  de  lieue  de  la  terre  ferme,  que 
l'on  a  appelée  jusqu'à  présent  l'isle  aux  Chevreuils,  pour  la 
grande  quantité  de  chevreuils  que  l'on  y  trouve. 

En  travaillant  à  nostre  fort,  nous  fusmes  bien  huit  jours 
sans  voir  aucun  Sauvage  du  pa'i's.  Une  partie  de  nos  gens 
allèrent  dans  les  bois  pour  chasser  aux  chevreuils.  Le  bruit 
de  leurs  coups  de  fusil  s'estant  fait  entendre  à  quelques  Sau- 
vages qui  cxistoient  dans  les  bois  les  surpiit  extrêmement.  Ils 
résolurent  entre  eux  de  s'approcher  pour  voir  ce  que  ce 
pou  voit  estre,  et  y  ayant  aperceu  quelques-uns  de  nos  Fran- 
çois, qui  abattoient  des  bois  aux  environs  de  nostre  fort  pour 
se  faire  des  maisons,  ils  les  examinèrent  long-temps,  cache/, 
qu'ils  estoient  derrière  des  arbres,  estant  fort  surpris  de  la 
couleur  de  nostre  visage  et  de  nos  habillemcns. 

Quelques-uns  de  nos  soldats,  les  ayant  vcus,  leur  firent 
signe  de  la  main  d'approcher,  et  de  ne  point  avoir  peur  ;  ils 
leur  parlèrent  en  langue  iroquoise,  parce  que  la  plus  grande 
partie  de  nos  soldais  estoient  Canadiens  de  nation,  et  avoient 
fréquenté  les  Iroquois.  Après  qu'ils  leur  eurent  parlé  long- 
temps, ils  les  approchèrent.  Lorsqu'ils  les  eurent  un  peu 
rassurés,  ils  en  menèrent  quelques-uns  à  M.  d'Iberville, 
qui  les  récent  fort  bien  ,  leur  faisant  donner  à  boire  et  à 
manger.  Mais  soit  que  nos  vivres  ne  fussent  pas  de  leur  goust, 
soit  que  la  crainte  dont  ils  estoient  saisis  à  nostre  aspect  en  fust 
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la  cause ,  ils  ne  voulurent  pas  en  manger  ny  mesme  y  tou- 
cher. Ils  n'estoient  occupez  que  de  nous  regarder,  estonncs 
qu'ils  estoient  de  voir  des  gens,  dont  la  peau  cstoit  blanche 
avec  de  grandes  barbes,  et  d'autres  sans  cheveux,  comme  il  y 
en  avoit  parmi  nous,  ce  qui  noL>>  rendoit  fort  dissemblables 
il  eux  qui  ont  la  peau  fort  basanée  et  une  grande  chevelure 
noire  qu'ils  ont  fort  soin  de  conserver.  La  nation  de  ces 
Sauvages  se  nommoit  Biloxi;  c'est  pourquoy  M.  d'Ibervillc 
donna  le  nom  de  Biloxi  au  fort  que  nous  avons  basti  dans 
cet  endroit.  Ils  restèrent  deux  jours  avec  nous.  M.  d'Iberville 
leur  fît  plusieurs  petits  présens,  comme  d'alênes,  de  petits 
miroirs,  de  bagues,  de  peignes,  de  couteaux  et  de  vermillon. 
Il  leur  fit  connoistre  le  dillérent  usage  de  ces  choses,  qu'ils 
portèrent  à  leur  village  à  leur  Chef. 

Aussitosi  le  bruit  se  répandit  chez  les  nations  des  Sauva- 
ges, leurs  voisins,  de  l'arrivée  des  François,  et  au  bout  de 
huit  jours,  ils  vinrent,  avec  les  Chefs  de  plusieurs  villages, 
chanter  leur  calumet  de  paix,  qui  est  la  manière  de  toutes 
ces  nations  envers  les  personnes  qu'ils  n'ont  jamais  veues, 
dont  ils  veulent  s'attirer  l'amitié  et  avoir  la  paix.  Ce  calumet 
est  un  baston  ou  canne  creuse,  long  d'environ  une  aulne, 
garny  tout  autour  de  plumes  de  perroquets,  d'oyscaux  de 
proye  et  d'aigles.  Toutes  ces  plumes  attachées  ensemble  au- 
tour de  ce  baston  ressemblent  à  peu  près  à  plusieurs  éventails 
des  dames  de  France  qui  seroient  joints  ensemble  •,  il  y  a  au 
bout  de  ce  baston  une  pipe  qu'ils  appellent  calumet. 

Les  chefs  de  ces  Sauvages  qui  estoient  cinq  nations  diffé- 
rentes, et  nommées  les  Pascagoulas,  les  Capinans,  les  Chica- 
chas,  les  Passacolas  et  les  Biloxi,  vinrent  en  cérémonie  à  nostre 
fort,  en  chantant,  présenter  le  calumet  à  M.  d'Iberville,  nostre 
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commandant,  qui  fuma  dans  ce  calumet,  à  la  manière  des 
Sauvages.  Ils  frottèrent  ensuite  de  terre  blanche,  par  honneur, 
le  visage  de  M.  d'Iberville,  de  messieurs  ses  frères  et  de  plu- 
sieurs autres  officiers.  La  feste  du  calumet  dura  trois  jours, 
pendant  laquelle  ils  chantèrent  et  dansèrent  trois  fois  le  jour. 
Ils  plantèrent,  le  troisième  jour,  un  poteau  devant  la  place  de 
nostrc  fort,  à  Tentour  duquel  ils  dansèrent,  après  avoir  esté 
chercher  M.  d'Iberville.  En  cette  cércmonie  un  Sauvage  luy 
avant  présenté  le  dos,  il  monta  sur  ses  espaules;  un  autre  luy 
soutcnoit  les  deux  pieds.  Ils  le  portèrent  ainsi  jusqu'à  la  place 
du  poteau  en  cadence,  au  son  de  leur  chichicois.  Les  chichi- 
cois  sont  des  calebasses,  grosses  comme  les  deux  poings,  rem- 
plies de  petits  cailloux, et  qui  font  un  assez  mauvais  petit  bruit, 
quand  les  Sauvages  les  remuent.  Ils  ont  aussy  un  autre  ins- 
trument fait  d'un  pot  de  terre,  en  façon  de  marmite,  dans 
lequel  il  y  a  un  peu  d'eau  et  couvert  d'une  peau  de  chevreuil 
bien  bandée  sur  l'embouchure  du  pot,  comme  un  tambour, 
qu'ils  battent  avec  deux  baguettes,  ce  qui  rend  autant  de 
bruit  que  nos  tambours.  Quand  ils  furent  ainsi  arrivez  devant 
le  poteau,  ils  posèrent  M.  d'Iberville  à  terre  sur  une  peau  de 
chevreuil,  où  ils  le  firent  asseoir, et  un  de  leurs  chefs,  s'estant 
place  derrière  luy,  mit  les  mains  sur  ses  espaules,  en  le  ber- 
çant comme  un  enfant  qu'on  voudroit  endormir.  Ils  avoient 
estalé  par  terre  plus  de  trois  cents  peaux  de  chevreuils, 
sur  lesquelles  se  placèrent  les  otliciers  et  les  soldats.  Quand 
tout  le  monde  fut  assis  sur  ces  peaux,  les  Sauvages,  avec  leurs 
arcs  et  leurs  carquois,  qu'ils  portent  en  bandoulière  derrière 
le  dos,  qui  sont  faits  de  peaux  de  loutre  ou  de  renards,  et  un 
casse-teste  de  bois,  qu'ils  ont  à  la  main  droite,  vinrent  en 
trapper  le  poteau,  où  ils  disent  à  chaque  coup  ce  qu'ils  ont  fait 
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de  belles  actions  de  guerre,  et  mesme  plus.  Il  est  permis  à  tout 
le  monde,  tant  hommes  que  femmes,  de  faire  la  mesme  chose 
et  de  se  démentir  alors  les  uns  les  autres. 

Les  François  allèrent  ensuite  au  magazin  du  Roy  par 
ordre  de  M.  d'Ibcrviilc;  ils  en  apportèrent  des  cousteaux, 
des  rassadcs,  du  vermillon,  des  fusils,  du  plomb,  de  la 
poudre,  des  miroirs,  des  peignes,  des  chaudières,  des  capotes 
et  des  chemises,  des  mitasses,  des  bagues  et  autres  semblables 
bagatelles.  I.csbraguets  sont  faits  de  cinq  quarts  d'une  estodc 
coupée  en  deux  sur  la  longueur,  qu'ils  mettent  devant  eux 
et  qui,  passant  entre  les  cuisses,  couvre  leur  nudité.  Les 
mitasses  sont  faites  chacune  d'une  demi-aulne  d'estolTe,  cou- 
pée en  C.CUX,  cousue  comme  un  bas,  dans  quoy  ils  passent 
leurs  jambes.  On  leur  donna  aussy  des  haches  et  des  pioches. 
Après  quoy  M.  d'iberville  s'en  retourna  dans  sa  chambre, 
laissant  la  place  du  fort  auN  Sauvages,  qui  s'y  partagèrent  ce 
qu'on  leur  avoit  donné,  le  regardant  avec  estonnement,  ne 
comprenant  pas  à  quoy  pouvoient  servir  la  pluspart  de 
toutes  ces  choses.  Nous  eusmes  un  plaisir  sensible  à  voir 
l'embarras  oij  ils  esioient. 

On  le  fut  dire  à  M.  d'Ibcrville  qui  revint  dans  la  place  du 
fort  avec  les  autres  oflîciers  et  qui  ne  put  s'empescher  d'en 
rire.  Il  ordonna  qu'on  leur  monstrast  à  quoy  chaque  chose 
servoit.  On  leur  mit  leurs  chemises,  leurs  braguets  et  leurs 
chapeaux  ;  on  cousit  leurs  mitasses,  qu'on  leur  mit  aux  jambes, 
parce  que  nos  Canadiens,  dont  j'ay  desjà  parlé,  cstoient  au 
fait  de  ces  sortes  de  choses.  On  mettoit  de  la  poudre  dans  le 
bassinet  des  fusils,  qu'on  leur  avoit  donnés;  on  leur  faisoit 
bander  le  chien  et  ensuite  tirer;  mais  quand  ils  vo3'oient 
prendre  la  poudre,  ils  ouvroient  les  bras,  laissant  tomber  le 
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t'usil  i'  terre ,  en  reculant  de  la  peur  qu'ils  en  avoient. 
M.  d'ibcrvillc  ordonna  aux  François  de  tirer  devant  eux  au 
blanc,  ce  qui  les  rassura,  et,  comme  il  s'en  trouve  toujours 
quelques-uns  plus  hardis  que  les  autres,  un  des  Sauvages,  s'ap- 
prochant  de  nous,  fit  signe  de  la  main  de  charger  un  de  leurs 
fusils,  indiquant  qu'il  vouloit  tirer.  Le  François  qui  le 
chargea,  soit  par  malice,  soit  autrement,  luy  ayant  mis  une 
trop  forte  charge  de  poudre,  le  Sauvage  en  voulant  tirer,  au 
lieu  de  se  pencher  en  devant,  comme  on  doit  faire  ordinaire- 
ment, s'estant  au  contraire  penché  en  arrière,  le  coup  de  fusil 
le  lit  tomber  à  la  renverse,  le  Sauvage  d'un  costc,  le  fusil  de 
l'auire.  Cet  accident  fut  cause  qu'ils  furent  plus  de  quinze 
jours,  sans  vouloir  toucher  de  fusil. 

On  leur  emmancha  leurs  haches  et  leurs  pioches  et  on 
leur  montra  la  manière  de  s'en  servir;  ils  nous  tesmoignèrent 
par  signes  que  cela  leur  faisoit  beaucoup  de  plaisir.  Cepen- 
dant dès  ce  temps-là.  ils  avoient  des  canots,  avec  lesquels  ils 
uHoient  d'un  endroit  à  l'autre  sur  la  rivière.   Pour  les  fabri- 
quer, ils  allumoient  du  feu  au  pied  d'un  arbre  que  l'on  nomme 
Cypre,  iusqu'à  ce  que,  le  feu  l'ayant  consumé  par  le  pied, 
l'arbre  tomboit  par  terre.  Alors  ils  allumoient  du  feu  dessus 
l'arbre,  à  la  longueur  qu'ils  vouloient  faire  leur  canot.  Quand 
l'arbre  estoit  bruslé   à  l'espaisseur  qu'ils  vouloient  pour  la 
profondeur  du  canot,  ils  esteignoient  le  feu  avec  de  la  terre 
grasse,  puis  ils  grattoient  l'arbre  avec  de  grosses  coquilles  de  pa- 
lourdes qui  sont  espaissesd'un  doigt,  ensuite  ils  le  lavoientavec 
de  l'eau,  de  sorte  qu'ils  le  rendoient  aussy  poli  que  nous  eus- 
sions pu  faire  avec  nos  outils.  Ces  canots  peuvent  avoir  vingt- 
cinq  pieds  de  long;  ils  en  font  de  toutes  longueurs,  les  uns 
plus  petits  que  les  autres.  C'est  avec  quoy  ils  vont  avec  leur 
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famille  à  la  chasse,  à  la  pesche,  en  guerre  et  en  tout  autre 
endroit  où  ils  ont  afl'aire. 

Lorsque  nostrc  fort  fut  achevé,  M.  d'Ibcrvilles'en  retourna 
en  France,  laissant  au  fort  du  Biloxi  M.  Sauvole  pour  com- 
mandant, avec  M.  de  Boisbriand,  major,  M.  de  Bienvillc, 
son  frère,  plusieurs  autres  officiers,  et  le  R  P.  Duru,  jésuite, 
pour  nostre  aumosnier. 

Nous  nous  préparasmes  ,  après  le  départ  de  M.  d'Ibcr- 
viile,  à  faire  des  courses  dans  le  pays,  à  droite  et  à  gauche, 
pour  descouvrir  le  lleuve  de  Mississipi.  Nous  prismes  des  Sau- 
vages avec  nous  pour  nous  guider,  et  allasnies  le  long  de  la 
coste  à  l'Est,  où  nous  trouvasmes  une  baye  fort  plate,  qui  se 
nomme  la  baye  des  Pascagoulas  à  cause  que  dans  renfon- 
cement de  cette  baye,  il  y  tombe  une  rivière,  au  bord  de 
laquelle  les  Pascagoulas,  une  nation  sauvage,  se  sont  establis 
à  vingt  lieues  en  dedans  des  terres,  et  c'est  de  cette  nation 
que  cette  baye  et  la  rivière  a  pris  son  nom.  Cette  baye  n'est 
esloignce  du  fort  de  Biloxi  que  de  cinq  'ieues  à  l'Est;  elle  a 
une  lieue  de  traverse  et  trois  de  tour.  A  Tembcuchure  de 
cette  baye,  il  y  a  une  isle,  qui  en  est  esloignée  d'environ  une 
lieue,  nommée  Flsle  Ronde,  à  cause  de  sa  rondeur,  mais 
stérile  et  point  habitée.  Nous  poursuivismes  le  long  de  la 
grande  terre,  tousjours  à  TEst,  et  trouvasmes,  à  une  lieue  de 
là,  une  petite  rivière  qu'on   appelle  encore  aujourd'huy  la 
rivière  aux  Poissons,  à  cause  de  la  grande  quantité  qui  s'y  en 
trouve.  A  une  lieue  plus   loin,  l'on  trouve  la   Pointe  aux 
Chesnes,  lieu  recommandable  pour  la  chasse  et  la  grande 
quantité  de  faisans,  d'outardes,  de  canards  et  de  sarcelles 
qu'on  y  trouve,  moitié  plus  gros  que  ceux  de  France.  En 
continuant  nostre  route  à  l'Est,  à  trois  lieues  de  là,  l'on 
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rencontre  une  rivière  nommée  d'Krbane,  csloignée  de  Biloxi 
de  dix  lieues.  Elle  fut  nommée  d"Erbane  du  nom  d'un  de  nos 
François,  qui  s'y  perdit;  on  la  nomme  encore  aujourd'huy 
ainsi.  A  trois  lieues  plus  loin,  il  y  a  une  pointe  nommée  la 
Pointe  au.K  Huistres  pour  la  grande  abondance  qui  s'y  en 
trouve.  Cette  pointe  est  vis-îi-vis  d'une  isle  esloignée  d'une 
lieue.  Nous  traversasmes  pour  aller  à  cette  isle,  où  nous 
prismes  terre.  Nous  fusmes  extrêmement  ell'rayés,en  y  abor- 
dant, d'y  trouver  un  nombre  si  prodigieux  d'ossements  de 
morts  qu'ils  formoient  une  montagne,  tant  il  y  en  avoit.  Nous 
sceusmes  depuis  que  c'estoit  une  nation  nombreuse,  qui 
estant  poursuivie  et  s'cstant  retirée  dans  le  pays,  y  estoient 
presque  tous  morts  de  maladie,  et  comme  la  manière  des 
Sauvages  est  de  ramasser  ensemble  tous  les  os  des  morts,  ils 
les  avoient  portés  dans  cet  endroit.  Cette  nation  se  nommoit 
.Movila,  dont  il  reste  encore  un  petit  nombre.  Cette  isle  est 
remplie  de  deux  sortes  de  bois,  de  cèdre  et  de  pins,  dont 
l'odeur  est  fort  douce. 

M.  de  Bienville,  frère  de  M.  d'Iberville  qui  nouscomman- 
doit,  la  nomma  l'Isle  Massacre,  par  rapport  à  tous  ces  osse- 
ments. Elle  a  sept  lieues  de  long  et  un  quart  de  lieue  de 
large.  De  là,  en  costoyant  l'isle  pour  nous  en  retourner,  nous 
passasmes  un  trajet  de  mer,  environ  d'une  demi-lieue,  au 
bout  duquel  est  une  autre  isle,  appelée  l'Isle  à  la  Corne, 
parce  qu'un  de  nos  François  y  perdit  sa  corne  à  poudre.  Cette 
isle  est  esloignée  de  la  terre  ferme  de  trois  lieues  et  a  sept 
lieues  de  long,  comme  l'Isle  Massacre,  et  a  la  mesme  largeur. 
Elle  est  fort  stérile  et  porte  les  mesmes  bois  que  l'autre. 
Quand  nous  fusmes  au  bout,  nous  cinglasmes  pendant  trois 
quarts  de  lieue  qu'il  y  a  à  passer  jusqu'à  l'Isle  Surgère,  où 
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nous  fismes  grande  chasse.  Après  quoy  nous  traversasmes 
jusqu'à  nostre  fort,  pour  nous  reposer  quelques  jours.  Au 
bout  de  quinze  jours  que  nous  fusmes  reposez  au  Biloxi,nous 
en  partisnies  pour  chercher  un  passage  pour  aller  à  la  des- 
couverte du  fleuve  Mississipi  à  l'Ouest  de  nostre  fort.  Toute 
la  coste  est  fort  plate  de  ce  costé-là  jusqu'à  cinq  lieues  au 
large. 

Nous  trouvasmes  une  baye  d'une  lieue  de  large  et  de  quatre 
lieues  de  circonférence,  formant  un  demi-cercle;  nous  la 
nommasmes  la  baye  Saint-Louis,  parce  que  ce  fut  le  jour  de 
Saint-Louis  que  nous  y  arrivasmes.  Cette  baye  est  esloignée 
du  fort  de  Biloxi  de  huit  lieues  à  TOuest.  Nous  y  mismes 
pied  à  terre,  et  nous  y  trouvasmes  une  si  grande  quantité  de 
chasse  de  toute  espèce  d'animaux,  que  nous  tuasmes  plus  de 
cinquante  bestes  fauves.  Nous  en  partismes  au  bout  de  trois 
jours,  et  à  trois  lieues  de  là  nous  trouvasmes  un  ruisseau,  où 
le  Uux  de  la  mer  remonte.  Les  Sauvages,  qui  nousguidoient, 
nous  firent  entendre  que  ce  ruisseau  alloit  à  un  grand  lac  ; 
mais,  comme  nous  n'entendions  pas  leur  langage,  nous  leur 
fismes  signe  de  la  main  que  nous  voulions  passer  outre.  A 
deux  lieues  de  là,  nous  trouvasmes,  à  un  quart  de  lieue  du 
bord  de  la  mer,  une  passe  ou  petite  islc,  que  l'on  appelle  la 
Passe  aux  Hérons,  à  cause  de  la  grande  quantité  qui  s'y  en 
trouve.  Nous  laissasmes  la  mer  à  la  gauche,  et  à  trois  lieues 
avant  dans  les  terres,  nous  abordasmes  une  isle,  que  nous 
nommasmes  i'Isle  aux  pois,  parce  qu'on  y  en  oublia  un  sac. 
Nous  en  partismes,  contre  nostre  ordinaire,  une  heure  avant 
le  jour  pour  éviter  la  piqueure  d'une  infinité  de  petites 
mouches  ou  cousins,  que  les  Sauvages  appellent  marin- 
gouins  et  qui  piquent  jusqu'au  sang. 
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Le  ruisseau  que  nous  avions  rencontre  correspond  à  cet 
endroit,  et,  à  quatre  lieues  plus  loin,  nous  irouvasmes  un  grand 
lac,  appelé  le  lac  de  Poncharirain  par  M.  de  Bienville.  Ce  lac 
a  vingt  lieues  de  tour  et  sept  de  large.  Son  embouchure,  à 
rentrée  du  lac,  a  un  quart  de  lieue  de  large,  de  la  droite  ù 
la  gauche;  les  deux  costés  de  cette  entrée  sont  garnis  de 
coquilles,  en  si  grande  quantité,  qu'elles  en  forment  des  élé- 
vations, ce  qui  luy  l'ait  donner  le  nom  de  la  Pointe  aux  Co- 
quilles. Lorsqu'on  est  entré  dans  ce  canal  en  voguant  dessus, 
à  une  lieue  et  demie  depuis  son  entrée  Ton  trouve,  à  la 
gauche,  une  pointe  qui  se  nomme  la  Pointe  aux  Herbes,  où 
l'on  met  les  chaloupes  à  couvert,  parce  que  cela  n'est  pas 
profond,  et  que,  dans  le  temps  des  vents,  il  se  perd  tous- 
jours  quelques  canots,  A  six  lieues  plus  loin,  il  y  tombe  une 
petite  rivière,  que  Ton  nomme  en  sauvage  Choupicatcha,  les 
François  la  nomment  aujourd'huy  la  rivière  d'Orléans , 
parce  que  depuis,  comme  nous  le  ferons  voir  en  sa  place,  on  a 
basti  près  de  cette  rivière,  à  une  lieue  de  ce  lac,  la  ville  de  la 
Nouvelle-Orléans.  A  cinq  lieues  plus  loin,  en  tournant  tous- 
jours  à  la  gauche  sur  le  lac,  on  trouve  une  eau  dormante, 
que  les  Sauvages  appellent  Bayouque.  (^'est  un  esgout  des 
eaux  qui  tombent  des  terres  hautes  :  nouscampasmes  proche 
cet  endroit,  parce  que  les  Sauvages,  qui  nous  guidoient,  nous 
ùrent  entendre  que  nous  irions  par  là  au  tlcuve  de  Mississipi. 
Le  lendemain  matin,  ayant  laissé  nostre  chaloupe  dans  cette 
baye,  nous  en  partismes  à  pied  pour  nous  rendre  sur  le  bord 
de  ce  lleuve.  Nous  traversasmes,  pendant  trois  quarts  de 
lieue,  un  bois  rempli  de  cyprès.  Ce  sont  des  arbres  qui  ne 
viennent  que  dans  des  pays  bas  et  marescagcux,  sont  d'une 
hauteur  prodigieuse    et   rapportent  pour   fruit  une   espèce 
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d'olive.  Apres  ce  bois,  nous  passasmcs  dans  de  grands 
roseaux  ou   cannes,  qui  portent  de  la  graine,  ù  peu   près 
comme  de  l'avoine,  dont  les  Sauvages  font  du  pain  qui  est 
asscs  agréable  au  goust.  Us  en  font  aussy  de  la  soupe  qu'ils 
appellent  sagamité.  Après  avoir  traversé  ces  cannes  pendant 
un  quart  de  lieiie,  nous  arrivasmes  au  bord  du  Mississipi,  ce 
qui  nous  resjouit  fort.  Nous  regardasmes  avec  admiration  la 
beauté  de  ce  lleuve,  qui  avoit  au  moins  une  demi-lieue  de 
large  dans  l'endroit  où  nous  le  vismes,  qui  est  à  quarante 
lieues  de  son  embouchure  à  la  mer.  Son  eau  est  blanche, 
très  bonne  à  boire,  et  fort  légère.  Il  est  bordé  en  cet  endroit 
de  ces  cannes,  desquelles  nous  venons  de  parler.  Le  pays 
qui  borde  ce  lîcuvc  nous  parut  partout  ailleurs  couvert  de 
toute  sorte  de  bois,  autant  que  nous  le  pouvions  descouvrir, 
comme  chcsnes,  fresnes,  ormeaux  et  autres,  dont  nous  ne 
sçavons  pas  les  noms.  Nous  couchasmes,  cette  nuit,  sur  le 
bord  de  ce  lleuve,  sous  des  arbres,  sur  lesquels  les  poulets 
d'Inde,  qui  sont  en  très  grand  nombre,  venoient  se  percher, 
à  la  brune,  pour  y  passer  la  nuit.  Nous  en  tuasmes  tant  que 
nous  voulusmes  au  clair  de  la  lune,  sans  qu'ils  se  fussent 
espouvantez  de  nos  coups  de  fusil.  Je  puis  dire  avec  vérité 
que  je  n'en  ay  jamais  veu  de  si  gros  en  France,  puisqu'ils 
pesoicnt  presque  trente  livres,  prests  à  mettre  à  la  broche. 
Le  lendemain  nous  retournasmes  à  nos  chaloupes,  où  nous 
réjouismes  beaucoup  ceux  qui  estoient  restés  pour  les  garder, 
quand  nous  leur  apprismes  que  nous  avions  couché  sur  le 
bord  du  fleuve  du  Mississipi.  —  Nous  continuasmes  ensuite 
nostre  chemin  sur  le  lac  de  Pontchartrain  pour  en  faire  le 
tour,  et  nous  vinsmes  coucher  à  cinq  lieues  plus  loin,  sur  le 
bord  d'un  manchaque,  ce  qui  signifie  en  françois  un  destroit. 
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par  où  passe  un  ruisseau  qui  vient  du  llcuvc  de  Mississipi. 
On  va,  par  cette  rivière,  à  un  autre  lac,  qui  est  à  deux  lieues 
de  là,  que  l'on  nomme  aujourd'huy  le  Lac  de  Maurepas.  Ce 
lac  .1  bien  di\  lieues  de  tour  et  deux  lieues  de  traverse.  Le 
lendemain  nous  continuasmes  nusire  roule  tousjours  sur  le 
canal  de  Ponicharirain,  ei  nous  irouvasmes,  à  une  lieue  de 
là,  une  autre  rivière,  que  les    Sauvages  qui  nous  guidoient 
appeloient  Tandgepao,  ce  qui  signitie  en  sauvage  liled  blanc. 
L'eau  en  est  fort  agréable  à  buire.  Trois  lieues  plus  loin,  sur 
le  niesme  canal,  on  trouve  une  ba}'ouque  ou  eau  dormante, 
appelée  Casiimbayouque,  ce  qui  signifie  lieu  d'espaces.  Le 
lendemain  nous  en  partismes  et  arrivasmes  à  cinq  lieues  de 
là,  à  une  rivière  qui  tombe   dans  le  lac  que  les  Sauvages 
nomment   'l'ulcasclia,  ce   qui   signifie  en    l'rançois   Rivière 
aux   pierres.    Nous  y  trouvasmes  de  ces  coquilles   ou  pa- 
lourdes, dont  j'ay  parlé  cy-devant,  avec  quoy  les  Sauvages 
grattent  leurs  canots,  quand  ils  sont  bruslés.  L'on  trouve 
(.lans  ces  palourdes  des  perles.  Nous  en  donnasmes  deux 
douzaines  à  AL  de  Bienville,  qui  estoii  avec  nous.  Cette  rivière 
nesi  esloignée  de  la  Pointe  aux  coquilles  que  de  trois  lieues. 
Nous  quittasmes  en  cet  endroit  le  lac  de  Pontchartrain,  et 
nous  prismes  nostre  chemin  sur  cette  rivière,  qui  nous  con 
duisit,  à  une  demi-lieue  de  là,  à  une  autre  de  ses  branches, 
qui  va  tomber  à  l'isle  aux  pois,  qui  n'en  est  qu'à  trois  lieues. 
Nous  y  couchasmes  à  cause  de  la  commodité  de  la  rivière, 
duni  l'eau  est  fort  bonne  et  d'un  grand  secours  pour  tous  les 
François  qui  passent  dans  ces  endroits,  parce  que  l'eau  du 
lac  de  Pontchartrain  est  gastée  par  le  llux  de  la  mer,  qui 
entre  dedans.   Le  lendemain  nous  partismes  de  l'Islc  aux 
pois  et  nous  passasmes  par  de  petits  rigolets,qui  vont  abou- 
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tir  A  la  mer,  à  trois  lieues,  près  la  baye  de  Saint-Louis.  Nous 
fusmcs  coucher  à  rentrée  de  la  baye,  auprès  d'une  fontaine 
d'eau  douce  qui  tombe  des  montafînes;  on  la  nomme  aujour- 
d'huy  la  Belle  Fontaine.  Nous  chassasmc>  quelques  jours  sur 
la  coste  de  cette  baye;  nous  chargeasmes  nos  ch.iloupes  de 
b(eufs  sauvages  et  de  chevreuils,  que  nous  y  avions  tués  et 
que  nous  portasmes  le  lendemain  à  nostre  fort.  En  arrivant, 
nous  fismes  un  détail  à  M.  de  Sauvole,  le  commandant,  de 
la  descouverte  du  Mississipi,  que  nous  avions  trouvé  incom- 
parablement beau,  tant  par  sa  larj^cur  que  par  les  charmes 
de  SCS  bords.  M.  de  Bienville  luy  lit  présent  des  perles,  que 
nous  avions  trouvées  dans  ces  pahnirdes.  M.  de  Sauvole 
nous  dit  qu'il  en  feroit  présent  à  M.  d'Iberville.  Nous  n'a- 
vons sceu  depuis  jamais  ce  qu'elles  sont  devenues,  ni  si  elles 
estoient  lines  ou  non. 

Quelques  jours  après ,  les  Sauvaj^es  qui  nous  avoient 
guidés  tirent  entendre  à  M.  de  Sauvole  qu'ils  vouloient  s'en 
retourner  à  leurs  villages,  et  qu'ils  souhaitoient  que  nous 
allassions  avec  eux.  M.  de  Sauvole  leur  fit  entendre  que  cela 
luy  feroit  plaisir.  Nous  partismes  donc  dix  François  avec 
une  chaloupe  et  nous  fusmes  coucher,  sortant  de  notre  fort, 
à  l'entrée  de  leur  rivière,  nommée,  comme  eux,  Pascagoulas, 
qui  est  dans  le  fond  de  la  baye  du  mcsme  nom.  Nous  re- 
montasmes  cette  rivière  vingt  lieues  depuis  son  embouchure 
à  la  mer,  et  nous  arrivasmes  le  troisième  jour  à  leur  village. 
Comme  c'estoit  vers  la  lin  d'Aoust  et  qu'il  faisoit  foit 
chaud,  tous  Ls  Sauvages  y  estoient  nuds  comme  la  main,  les 
hommes  et  les  garçons;  les  femmes  et  les  filles  avoient  seule- 
ment un  peu  de  mousse  qui  leur  passoit  entre  les  jambes  et 
couvroit  leur  nudité,  estans  au  reste  du  corps  toutes  nues. 
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Cette  mousse  est  une  herbe  très  tlne  et  longue  d'une  demi- 
aulne,  que  les  l-'rançois  qui  sont  dans  le  pays  nomment  par 
ddi^ion  liarbeà l  Mspaiînole.ct  que  les  Kspai;noIs  en  revanche 
appellent  Perruque  à  la  l  rancoise.  Nous  fusnies  parfaite- 
iiiciit  bien  receus  do  leur  i;rand  chef  et  de  tous  les  Sauva^^es 
du  village.  Ils  nous  donnùent  à  boire  et  à  nian^^er,  entre 
autres  choses,  du  ImcliI',  de  l'ours  et  du  chevreuil  et  de  toutes 
sortes  de  fruits  en  abondance,  comme  pesches,  prunes,  mc- 
Kuis  d'eau,  citi'ouilles,  et  tout  cela  d'un  gousi  exquis.  Les 
citrouilles  sont  bien  meilleures  qu'en  France;  elles  se  cuisent 
sans  eau,  et  le  jus  qui  en  sort  est  comme  du  sirop,  tant  il 
est  sucré.  A  l'esi^ard  des  melons  d'eau,  ils  sont  à  peu  près 
comme  en  l-'rance.  Les  pesches  y  sont  meilleures  et  plus 
grosses,  mais  les  prunes  n'y  sont  pas  si  bonnes;  il  y  en  a  de 
deux  sortes, de  blanches  et  de  rouges.  Ils  nous  servirent  aussy 
de  leur  sagamiié,  qui  est  une  espèce  de  bouillie  faite  avec  du 
bled  de  Turquie  et  des  haricots  qui  sont  comme  en  France. 
Leur  pain  est  de  bled  de  Turquie  et  d'une  graine  qui  sort  des 
cannes.  Ils  ont  des  plats  faits  de  bois  et  d'autres  de  terre;  ils 
ne  laissent  pas,  quoique  de  la  main,  des  Sauvages,  d'estrc 
fort  bien  faits.  Les  femmes  des  Sauvages  font  aussy  de  grands 
pots  de  terre,  semblables  à  peu  près  à  de  grandes  chaudières 
qui  tiennent  environ  quarante  pintes,  dans  quoy  elles  font 
cuire  leur  sagamiié  pour  deux  ou  trois  familles.  C'est  la  ma- 
nière dont  ils  s'arrangent  entre  eux  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  faire  tous  les  jours  la  mcsme  chose,  chacun  la  faisant  à 
son  tour  pour  leurs  cabanes.  Ces  pots  sont  de  terre  grasse  et 
d'une  figure  ronde,  à  peu  près  comme  des  moulins  à  vent. 
Les  couvertures  des  toits  sont  la  plus  part  d'escorces d'arbres; 
il  y  en  a  d'autres  qui  sont  faites  d'un  feuillage,  que  Ton  ap- 
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pelle  en  ce  pays  du  latanier,  qui  est  un  arbre  particulier  du 
pays.  Une  remarque  que  j\iy  faite  sur  les  Sauvages,  c'est  que 
quelque  abondance  qu'ils  ryent  de  vivres,  ils  n'en  font  ja- 
mais d  excès,  car  ils  n'en  prennent  qu'autant  qu'ils  en  ont 
besoin;  mais  fort  malproprement,  ne  mangeant  la  plus  part 
qu'avec  les  doigts,  quoyqu'ils  ayent  des  cuillères,  qui  sont 
de  corne  de  bœuf.  Leur  viande  est  ordinairement  fumée 
ou  autrement  boucanée,  comme  ils  disent  en  ce  pays-là.  Ils 
ont  cependant  une  espèce  de  gril,  sur  quoy  ils  la  mettent, 
mais  peu  de  feu  dessous,  ne  la  faisant  presque  que  sécher, 
la  fumée  y  contribuant  autant  que  la  chaleur  du  feu.  Le 
chef  ordonne  à  ses  Sauvages  de  faire  des  danses  le  soir. 
Cette  danse  a  lieu  au  son  de  leur  petit  tambour  et  de  leur 
chichicois;  elle  se  fait  en  rond,  au  nombre  de  vingt  ou 
trente,  sans  qu'ils  se  tiennent.  Le  maistre  à  danser  est  à  leur 
teste.  Sur  un  coup  de  si  filet,  ils  rompent  leur  cercle  et  se 
meslent  entre  eux,  tousjours  en  observant  la  cadence.  Puis, 
sur  un  second  coup  de  sifllet,  ils  se  remettent  à  leur  rang  en 
rond  avec  une  justesse  estonnante.  Ils  ont  encore  d'autres 
danses,  dont  je  parleray  dans  la  suite  plus  amplement. 

Nous  couchasmes  chés  le  grand  chef  sur. des  lits  de  cannes, 
qui  sont  plates  et  bandées,  comme  des  lits  de  sangles,  entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres  et  couvertes  de  peaux  de  bœufs. 
Le  lendemain  matin,  nous  allasmcs  nous  promener  dans  leur 
campagne,  où  ils  sèment  leur  bled.  Les  femmes  y  estoient  avec 
leurs  hommes  à  travailler.  Les  Sauvages  ont  des  bastons  plats 
et  crochus,  qui  leur  servent  à  piocher  la  terre,  car  ils  ne  sçavent 
ce  que  c'est  que  de  labourer,  comme  on  fait  en  Franco. 
Ils  grattent  le  sol  avec  ces  bastons  crochus  et  en  déracinent 
les  cannes  et  les  mauvaises  herbes  qu'ils  laissent  sur  la  terre 
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au  soleil  pendant  quinze  Jours  ou  un  mois.  Ensuite  ils  y 
mettent  le  feu,  et  quand  elles  sont  réduites  en  cendres,  ilsont 
un  baston,  gros  comme  le  bras,  pointu  par  un  des  bouts, 
avec  lequel  ils  font  un  trou  dans  la  terre,  de  trois  pieds  en 
trois  pieds  ;  ils  mettent  dans  chaque  trou  sept  ou  huit  grains 
de  bled  et  le  recouvrent  de  terre,  c'est  ainsy  qu'ils  sèment 
leurs  bleds  et  leurs  fesvcs.  Quand  le  bled  a  un  pied  do  haut, 
ils  ont  grand  soin,  comme  en  France,  d'esviter  les  mauvaises 
herbes,  qui  viennent  dedans,  ce  qu'ils  réitèrent  deux  ou  trois 
fois  Tannée.  Ils  se  servent  encore  aujourd'huy  de  leurs  pioches 
de  bois,  quoy  que  nous  leur  en  ayons  donné  de  fer,  parce 
qu'ils  les  trouvent  plus  légères. 

Nous  restasmes  quelques   jours  ù  ce  village,  et  ensuite 
nous  retournasmes  à  nostre  fort. 


II 

SECONDE  DESCOm'ERTE  DU  MISSISSIPI 

ki:montj.:  depuis  son  KMiiorcinHK  a  la  m.;r  jusqu'aux  taknsas 

PAR    M.    D'ibiORVrrXK. 

TROISIÈME  VOYAGE  DE  I.V\tli:UR  DANS  t.E  MISSISSIPI 

REMONTÉ  jusqu'au  SAUI.T  SAINT-ANTHOINE . 

DKSCR'PTION  DES  BU.UES  SAUVAGES. 

ÉTABLISSEMENT  DU  FORT  l'hlILIEK  DANS  LA  RIVIERE  VERTE. 


Nous  estions  fort  impatiens  de  l'arrivée  de  AI.  d'Iberville, 
estant  tous  les  jours,  à  la  pointe  du  fort,  à  la  descouverte. 


Myi 


LES    PRi:Mlf;RS    POSTHS    I)i:    I.A    I-OnSIANE. 


Enfin,  la  veille  des  Rois  en  1700,  nous  cntendismes  tirer  du 
canon  de  Tisle  Surgère,  à  cinq  lieues  de  nostre  fort.  C'cstoit 
M.  d'Iberville  qui  arrivoit  avec  M.  le  comte  de  Surgère. 
M.  d'Iberville  montoit  la  Renommée  et  M.  le  comte  de  Sur- 
gère la  Gironde,  qui  cstoit  une  llùtc  de  sept  cents  tonneaux. 
M.  de  Sauvole  lit  advertir  tout  le  monde  du  fort  pour  sa  ré- 
ception au  bruit  des  descharges  des  canons  et  de  toute  la 
mousqueterie  des  troupes.  Il  lut  receu  avec  toute  la  joye  pos- 
sible, mais  il  ne  resta  que  quatre  jours  au  fort,  au  bout  des- 
quels il  choisit  soixante  hommes  pour  aller  avec  luy  au  tleuvc 
de  Mississipi.  H  prit  pour  venir  avec  luy  d'entre  les  olliciers 
MM.  de  Bienville  et  de  Chateaugué,  ses  deux  frères,  et  de 
Boisbr'and,  aussy  deux  frères,  et  M.  de  Saint- Denis,  li 
lais'ia  M.  de  Sauvole,  qui  cstoit  commandant  du  fort  pour 
faire  descharger  les  deux  vaisseaux  et  faire  placer  les  mar- 
chandises et  les  munitions  dans  les  magasins  du  Roy.  Après 
qu'il  eust  donné  tous  ses  ordres,  nous  partismes  avec  luy 
pour  rencontrer  le  Mississipi-par  son  embouchure  à  la  mer. 
Nous  passasmes  d'abord  à  nos  vaisseaux  pour  y  prendre  les 
vivres  nécessaires.  M.  d'Ibcrvillc  conféra  avec  M.  le  comte 
de  Surgères  pour  la  garde  des  deux  vaisseaux  pendant  ce 
voyage.  Nous  partismes  dans  trois  chaloupes.  Nous  fusmcs 
coucher  à  dix  sept  lieues  à  l'ouest  du  fort  de  Biloxi,  proche 
la  pointe  à  l'Assiette,  ainsy  nommée  parce  que  M.  d'Iberville 
y  en  perdit  une.  De  là  nous  fusmes  coucher  à  douze  lieue^ 
plus  loin,  à  une  pointe  nommée  la  pointe  au  Trépied.  Le  len- 
demain, nous  allasmes  coucher  au  bord  d'une  petite  rivière. 
qui  est  à  six  lieues  plus  loin.  I£lle  fut  nommée  la  Rivière  au 
Chien,  parce  qu'un  crocodile  nous  y  en  mangea  un.  De  là,  à 
dix  lieues  plus  loin,  nous  abordasmes  à  l'embouchure  du 
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Mississipi,  où  nous  couchasmes  sur  le  bord,  à  la  droite,  en 
remontant.  Toute  la  coste  de  la  mer  depuis  le  fort  de  Biloxi 
et  dix  lieues  en  montant  dans  le  Ikuve  sont  des  bords  de 
terres  basses.  Il  y  a,  à  son  embouchure,  trois  passes  causées 
par  deux  petites  islcs;  la  plus  cstroite  des  passes  est  à  la 
droite  et  la  plus  profonde,  quoyqu'il  n'y  ait  qu'onze  pieds 
d'eau.  Au  bout  de  dix  lieues  que  nous  l'cusmcs  remontée,  nous 
irouvasmes  le  commencement  des  bois,  qui  bordent  le  lleuve 
à  droite  et  à  gauche.  Il  y  a  à  cet  endroit  un  petit  détroit  à 
droite  dans  lequel  il  entre  de  l'eau  du  lleuve.  On  nomma  le 
petit  détroit  .Mard\'  Gras.  A  huit  lieues  plus  haut,  .M.  d'Ibcr- 
villc  remarqua,  à  la  droite,  une  place  très  propre  à  faire  un 
furt,qu"il  résolut  de  faire  bastir  en  redescendant  le  lleuve.  De 
là.  huit  lieues  plus  haut,  on  trouva  un  détour  de  trois  lieues  de 
long  en  rond,  qui  est  nommé  le  Détour  à  l'Anglois.  J'en  diray 
lu  raison  en  son  lieu.  A  vingt-quatre  lieues  plus  haut,  à  la 
gauche  en  montant,  or  rencontre  une  rivière,  appelée  la  Ri- 
vière des  Chetimachas.  Ensuite  nous  trouvasmcs  à  six 
lieies  plus  haut,  du  mesme  costé,  la  première  nation  Sau- 
\age,  qui  habite  le  bord  du  lleuve  du  Mississipi,  que  l'on 
nomme  les  liayagoulas.  Aussitôt  qu'ils  nous  aperceurent.  ils 
s'enfuirent  dans  le  fond  des  bois  a\ec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  de  sorte  qu'estant  entrez  dans  leur  village,  nous  n'y 
irouvasmes  personne,  mais  seulement  leurs  petits  meubles  et 
autres  ustensiles  dont  ils  se  servent  pour  leur  travail.  M.  d'I- 
berville  n'en  fut  pas  surpris,  remarquant  bien  que  c'estoit  la 
peur  qui  leur  avoit  fait  abandonner  leurs  maisons.  Il  détacha 
sur  le  champ  deux  François  et  un  Sauvage,  pour  aller  à  eux 
et  les  rassurer.  Ils  coururent  après  eux  et  les  joignirent  en 
peu  de  temps,  parce  que  les  enfans  les  empcschoient  d'aller 


394 


LES    PREMIERS    POSTES    DE    LA    LOUISIANE. 


viste.  Nostre  Sauvage,  qui  estoit  du  Biloxi  et  les  connoissoit 
tous,  leur  fit  entendre  que  nous  estions  de  bonnes  gens,  les 
exhortant  de  revenir,  et  quoy  qu'ils  ne  s'y  fiassent  pas  beau- 
coup, ils  ne  laissèrent  pas  de  revenir,  leur  calumet  de  paix  à 
la  main.  Quand  ils  furent  arrivez  à  leur  village,  ils  présen- 
tèrent à  fumer  à  M.  dlberville  et  à  tous  les  officiers,  comme 
aussi  de  la  farine  qu'ils  mangent  à  l'eau  froide,  de  leur  pain, 
du  poisson  et  d'autres  denrées  de  leur  façon.  Peu  de  temps 
après,  ils  chantèrent  leur  calumet,  comme  c'est  la  manière  des 
Sauvages.  Le  soir  ils  demandèrent  en  leur  langue  à  M.  d'I- 
berville,  si  nous  avions  assés  mangé  et  s'il  nous  fi\lloit  autant 
de  femmes  que  nous  estions  d'hommes.  M.  d'Iberville,  en 
leur  montrant  sa  main,  leur  fit  comprendre  que  leur  peau 
rouge  et  bazanée  ne  devoit  point  s'approcher  de  celle  des 
François,  qui  estoit  blanche.  Nous  rcstasmes  dans  leur  vil- 
lage trois  jours,  jusqu'à  ce  que  leur  calumet  fut  fini.  On  leur 
fit  présent  de  quelques  bagatelles, comme  de  miroirs,  bagues, 
pioches,  ce  qu'ils  regardèrent  avec  admiration,  après  leur 
avoir  enseigné  à  quoy  tout  cela  servoit.  M.  d'Iberville  dit  au 
chef  des  Sauvages  qu'il  vouloit  partir  le  lendemain  matin  et 
qu'il  luy  falloit  de  la  volaille  pour  emporter  avec  luy.  Le 
village  en  estoit  rempli,  aussy  nous  en  donnèrent-ils  grand 
nombre.  On  prit  quatre  Sauvages  de  leur  village  pour  nous 
servir  de  guides.  AL  d'Iberville  laissa  entre  les  mains  de  leur 
chef  un  petit  François  pour  luy  apprendre  la  langue  sauvage. 
Nous  partismes  le  lendemain  matin.  Nous  trouvasmes  en 
remontant  tousjours  le  fleuve,  à  cinq  lieues  sur  la  droite,  le 
Manchac,  petit  ruisseau,  dont  j'ay  déjà  parlé,  qui  va  aboutir 
au  lac  de  Pcntchartrain.  Il  a  un  courant  excessivement  ra- 
pide, ce  qui  le  rend  fort  difficile  à  monter,  outre  qu'il  est  fort 
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cstroit.  De  là  nous  montasmes  cinq  lieues  plus  haut,  où  nous 
trouvasmcs  de  bords  fort  élevés,  que  Ton  appelle  en  ce  pays 
des  l:!corcs  et  en  sauvage  Istrouma,  qui  signifie  Baston 
rouge,  parce  qu'il  y  en  a  en  cet  endroit  un  poteau  rougi,  que 
les  Sauvages  avoient  planté,  pour  marquer  la  séparation  des 
terres  de  deux  nations,  sçavoir  :  celle  des  Bayagoulas,  d'où 
nous  sortions,  et  d'une  autre  csloignée  du  Baston  rouge  de 
trente  lieues  plus  haut,  nommée  les  Oumas.  Ces  deux  nations 
estoicnt  si  jalouses  de  la  chasse  de  leurs  terres  qu'ils  tiroient 
sur  ceux  de  leurs  voisins,  qu'ils  trouvoicnt  chassant,  passé 
les  limites  marquées  par  ce  poteau  rougi.  Mais  aujourd'huy 
ce  n'est  plus  la  mesme  chose;  ils  chassent  partout  les  uns 
chez  les  autres  et  sont  bons  r.mis. 

A  cinq  lieues  de  ce  poteau,  plus  haut  à  la  droite,  il  y  a  des 
écores  ou  bords  de  terre  blanche,  fort  hauts,  de  trois  quarts  de 
lieue  de  long, au  bout  desquels  on  trouve  une  langue  de  terre, 
qui,  avançant  fort  avant  dans  le  Mississipy,  formoit  sept 
lieues  de  tour.  M.  d'Iberville,  pour  éviter  la  longueur  de  ce 
détour,  lit  porter  les  chaloupes  à  travers  cette  langue,  qui 
n'avoit  qu'une  portée  de  fusil  de  traverse  et  nous  fusmes  à 
l'instant  de  l'autre  costé  dans  le  Mississipy,  oùnousremismes 
nos  chaloupes.  Depuis  quelque  temps,  la  rapidité  du  fleuve 
l'a  tellement  miné,  qu'il  y  fait  maintenant  passer  son  cours 
entier.  C'est  pourquoy  cette  langue  de  terre  porte  à  présent  le 
nom  de  la  Pointe  coupée.  \'is-à-vis  une  petite  isle,  huit  lieues 
plus  haut  à  la  droite,  il  y  a  un  portage  remarquable  par  une 
croix  que  M.  d'Iberville  y  fit  planter.  Nous  y  chantasmcs  un 
W'xilla  Rei>-isà  genoux,  ce  qui  parut  fort  estonnant  à  ces  Sau- 
vages. Nous  leur  lismes  entendre  que  cette  croix  estoit  une 
chose  que  nous  estimions  fort  dans  nostre  religion,  et  qu'ils 
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se  gardassent  bien  de  Tabattrc.  Ce  lieu  fut  nommé  à  ce  sujet 
le  Portage  de  la  Croix.  C'est  le  grand  chemin  du  village  des 
Sauvages,  appelés  les  Oumas,  qui  est  à  deux  lieues  de  là. 

M.  d'Ibcrville  et  les  officiers,  ayant  mis  pied  à  terre  à  cet 
endroit,  allèrent  par  ce  chemin  au  village,  après  nous  avoir 
donné  ordre  de  faire  le  détour  de  la  coste  avec  nos  chalou- 
pes pour  l'y  venir  joindre.  Ce  détour  a  dix  lieues.  En  le  cos- 
toyant  nous  trouvasmes  l'embouchure  d'une  grande  rivière, 
appelée  la  Rivière  Rouge.  Celte  rivière  tombe  à  la  gauche  dans 
le  Mississipy .  Nous  en  parlerons  plus  amplement  dans  la  suite. 
A  deux  lieues  plus  haut  à  la  droite,  nous  trouvasmes  la  baye 
des  Oumas,  devant  laquelle  il  y  a  une  petite  isle.  Nous  mismes 
pied  à  terre  ù  la  baye,  au  bord  de  laquelle  est  le  village.  Nous 
y  trouvasmes  M.  d"Ibcrville  et  tous  les  officiers  qui  y  estoicnt 
arrivez,  il  y  avoit  deux  jours.  Nous  n'y  restasmes  que  trois 
jours,  et  après  qu'ils  curent  achevé  de  chanter  leur  calumet 
de  paix,  M.  d'Iberville  leur  lit  des  présens,  comme  il  avoit 
fait  aux  autres.  Ils  nous  donnèrent  aussy  beaucoup  de  volail- 
les et  de  gibier,  que  l'on  embarqua  dans  nos  chaloupes.  On 
ne  manqua  point  d'y  prendre  quatre  de  leurs  Sauvages  pour 
nous  servir  de  guides,  à  la  place  des  quatre  Sauvages  Baya- 
goulas,que  l'on  renvoya  à  leur  village.  Nous  en  changeasmes 
ainsy  de  nation  en  nation  pour  ne  les  pas  fatiguer,  et  en 
mesme  temps  pour  assurer  les  nations,  en  y  arrivant,  qui, 
nous  vovant  avec  d'autres  Sauvages,  ne  s'en  effarouchoient 
point. 

A  la  sortie  du  village  desOumas,  nouscontinuasmes  nostre 
route  tousjours  en  montant,  et  à  quinze  lieues  plus  haut  le 
Mississipy  se  partage  en  trois  branches,  ce  qui  forme  deux 
isles  d'une  demi  lieue  de  longueur,  et  une  lieue  plus  haut,  sur 
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la  droite,  nous  costoyasmos  des  bords  d\  i  e  prodigieuse  hau- 
teur et  d'une  demi  lieue  de  longueur,  au  bout  desquels  il 
tombe  dans  le  lleuve  une  petite  rivière  qui  vient  d'un  village  à 
quatre  lieues  plus  haut,  et  esloigné  du  bord  du  tlcuvc  d'en- 
viron une  lieue.  Nous  débarquasmes  pour  aller  à  ce  village, 
où  nous  fusmes  parfaitement  bien  reçus.  Ces  Sauvages  s'ap- 
pellent les  Natchez.  C'est  de  tous  les  Sauvages  la  nation  la 
plus  civilisée.  Ils  llrent  beaucoup  d'honnestetcs  à  M.  d'Iber- 
ville  et  à  tous  les  olliciers.  Ils  chantèrent  leur  calumet  de 
paix,  qui  dura  trois  jours,  au  bout  desquels  nous  partismcs 
chargez  de  gibier  et   de   volailles.    M.   d'Iberville    leur  iîî 
pareillement  des   présens,  comme  il   avoit  fait  aux  autres 
nations  qui  avoient  chanté  leur  calumet.  Nous  parlerons  dans 
la  suite  de  leurs  mœurs,  de  leur  religion,  de  leur  temple,  etc. 
Estant  partis  des  Natchez,  nous  costoyasmes  à  la  droite, 
tousjours  en  montant  le  Mississipy,  de  grands  bords  de  pierre 
pendant  douze  lieues,  au  bout  desquelles  nous  trouvasmes  un 
endroit,  que  l'on  appelle  le  Petit  Goullre,  à  cause  des  tourbil- 
lons que  le  lleuve  y  forme,  pendant  un  quart  de  lieue.  Huit 
lieues  encore  plus  haut,  l'on  trouve  le  Grand  GoulTrc,  que  nous 
passasmes,et,  à  deux  portées  de  fusil  plus  haut  sur  la  gauche, 
nous  mismes  pied  à  terre  pour  aller  à  un    village  qui  est 
à  quatre  lieues  dans  les  terres  éloignées  du  bord  du  fleuve. 
On  nomme  ces  Sauvages  les  Tinsas.  Nous  y  fusmes  très 
bien    reccus,  mais  je  n'ay  jamais  vu  de  spectacle  plus  triste 
ny  plus  ellVoyable    à   la  fois  que   ce  qui  arriva  le  second 
jour   que   nous  estions  à    ce   village.    Il  s'éleva  tout   d'un 
coup  un  orage  espouvantable  ;  le  tonnerre  tomba  sur  leur 
temple,  brusla  toutes  leurs  idoles  et  réduisit  leur  temple  en 
cendres.  Aussitost  ces  Sauvages  accourent  devant  leur  temple. 
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en  faisant  des  huricmens  terribles,  s'arrachant  les  cheveux 
et  levant  les  bras  en  haut.  Le  visage  tourne  du  cosié  de 
leur  temple,  ils  invoqucrcnr  leur  grand  Esprit,  en  criant  comme 
des  possédés  d'csteindrc  le  feu  ;  puis  ils  prenoient  de  la  torre 
dont  ils  s'en  frottoient  le  corps  et  le  visage.  Les  pères  et  les 
mères  apportoient  leurs  enfans  et,  après  les  avoir  estrangle/, 
ils  les  Jetoicntdans  le  feu.  M.  d'Iberville  eut  horreur  d'un  si 
cruel  spectacle,  et  il  commanda  d'arrester  ce  spectacle  si  alVreux 
et  de  leur  arracher  ces  petits  innocens,  ce  qui  n'empescha  pas, 
malgré  tous  nos  ellbrts,  qu'ils  n'y  en  jetassent  dix-sept,  et  si 
nous  ne  les  eussions  pas  cmpeschez,  ils  en  eussent  jeté  plus  de 
deux  cens. 

Au  bout  de  trois  jours  qu'ils  eurent  chante  leur  calumet  de 
paix,  M.  d'Iberville  leur  lit  un  présent  plus  considérable 
qu'aux  autres  et  leur  dit  d'abandonner  cet  endroit  pour  venir 
s'establir  sur  le  bord  du  Mississipy,  et,  voyant  que  son  temps 
s'approchoit  pour  retourner  en  France,  et  que  les  autres  na- 
tions estoient  trop  esloignées,  il  prit  le  dessein  de  redescendre 
le  Heuve.  Nous  partismes  le  lendemain  matin  et  dans  la  mcsmc 
journée  nous  arrivasmes  aux  Natchez,  où  nous  couchasmes. 
Le  lendemain  au  matin  leurs  chefs  vinrent  reconduire 
M.  d'Iberville  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Il  leur  promit  de  leur 
envoyer  un  petit  François  pour  y  apprendre  la  langue.  De  là 
nous  vinsmes  coucher  au  village  des  Oumas,  parce  qu'en  des- 
cendant, les  courans  estant  rapides,  on  l'ait  beaucoup  de  che- 
min en  un  jour.  Nous  fusmes  ensuite  au  Portage  de  la  croix 
et  le  lendemain  aux  Bayagoulas,  où  nous  trouvasmcs  le  petit 
François,  que  AL  d'Iberville  en  montant  lelleuvey  avoit  laissé, 
qui  parloit  déjà  fort  bien  leur  langue.  M.  d'Iberville  luy  dit  de 
rester  dans  ce  village  pour  servir  d'interprète  aux  François 
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qui  y  passcroicnt.  De  là  nous  arrivasmcs  à  cette  place,  que 
M.  d'Ibcrville  avoit  remarquée  en  remontant  pour  y  faire 
faire  un  fort,  où  nous  trouvasmes  un  traversier  que  M.  de 
Hicnville  y  avoit  amené  du  Biloxi,  parce  que  M.  d'Iberville 
avait  envoyé  des  NatciiezM.de  Bicnville,  son  frère,  en  avant, 
pour  faire  venir  les  provisions  et  les  outils  nécessaires  pour 
faire  bastir  ce  fort.  M.  de  Bienville,  en  descendant  des  Nat- 
chcz  pour  aller  au  Biloxi,  avoit  trouvé  un  petit  vaisseau  anglois 
qui  cstoit  en  carène  en  un  détour  de  trois  lieues,  M.  de  Bien- 
ville  alla  à  luy  et  luy  demanda  ce  qu'il  venoit  chercher  au 
Mississipy,  et  s'il  ne  sçavoit  pasque  les  François  estoient  esta- 
blis  dans  le  pays.  L' Anglois,  fort  estonné,  luy  rcspondit  qu'il 
n'en  sçavoit  rien  et  partit  un  moment  après  pour  s'en  retour- 
ner à  la  mer,  pestant  fort  contre  les  François  et  M.  de  Bien- 
ville.  C'est  ce  qui  a  fait  nommer  ce  détour,  le  Détour  à 
l'Anglois,  nom  qu'il  porte  aujourd'huy. 

Pour  revenir  à  M.  d'iberville,  après  avoir  fait  tracer  le 
plan  et  la  grandeur  de  l'establissement  de  ce  fort,  qui  fut  bien 
avancé  en  quinze  jours,  il  fit  débarquer  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  pour  les  faire  transporter  dans  les 
magasins  du  fort.  Il  fit  dresser  une  batterie  de  six  pièces 
de  canons  du  costé  du  fleuve,  et  il  y  laissa  M.  de  Bien- 
ville,  son  frère,  avec  M.  de  Saint-Denis  pour  commandant 
du  fort  avec  vingt-cinq  hommes.  Fnsuite  il  partit  dans  le 
traversier  pour  retourner  au  fort  Biloxi,  suivi  de  nos  cha- 
-oupes  et  de  cinq  François  Canadiens,  marchands  de  pelle- 
teries, qui,  ayant  sçu  que  nous  estions  establis  au  Biloxi, 
estoient  venus  pour  commercer  avec  nous.  M.  de  Bienville 
fit  voguer  nuit  et  jour  en  partant  du  fort  de  Mississipy,  et  le 
lendemain  il  aborda  ses  vaisseaux,  où  il  conféra  avec  M.  de 
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Surgère  sur  les  vivres  qui  pou  voient  rester  dans  les  vaisseaux. 
Il  se  trouva  qu'il  n'y  en  avoit  plus  que  pour  trois  mois;  il 
alla  ensuite  au  fort  du  Biloxi  visiter  les  marchandises  et  mu- 
nitions de  «guerre  qui  estoicnt  dans  les  magasins;  il  augmenta 
la  garnison  du  fort  de  Go  Canadiens,  il  ajouta  60  hommes 
que  nous  y  estions,  il  les  avoit  amenez  sur  son  bord  avec 
M.  Lesueur,  et  après  avoir  embrasse  M.  de  Sauvole  et  M.  de 
Boisbriand,  il  partit  au  mois  d'Avril  de  cette  année  1700  pour 
son  second  retour  en  France.  En  partant,  il  recommanda  à 
M.  de  Sauvole  de  donner  à  M.  Lesueur  vingt  hommes  pour 
aller  avec  luy  à  une  mine  de  cuivre  qui  est  dans  le  païs  des 
Sioux,  nation  de  Sauvages  errants  à  plus  de  neuf  cents  lieues 
depuis  l'embouchure  du  Mississipy,  en  le  remontant  jusqu'au 
Sault  de  Saint-Anthoine.  M.  Lesueur  avoit  eu  connoissance 
de  cette  mine  quelques  annct  s  auparavant,  estant  en  voyage 
dans  le  païs  des  Outaouas,  où  il  commcrçoit.  Je  lus  com- 
mandé par  M.  de  Sauvole  pour  estre  de  ce  voyage  que 
M.  Lesueur  entreprenoit,  parce  qu'estant  charpentier  de 
mon  mcstier  au  service  de  Sa  ALijesié  et  nécessaire  pour  faire 
des  chaloupes  et  les  radouber,  j'ay  tousjours  esté  de  tous  les 
partis  que  j'ay  rapportés  et  que  je  rapporteray  dans  la  suite, 
dont  j'ay  esté  tcsmoin  oculaire. 

Pour  revenir  à  AL  Lesueur,  après  qu'il  eut  pris  toutes  les 
provisions  et  les  outils  nécessaires  et  avoir  embrassé  AL  de 
Sauvole,  il  partit  sur  la  lin  d'Avril  de  cette  année,  avec  une 
seule  chaloupe,  dans  laquelle  nous  n'estions  que  vingt-cinq 
personnes.  Je  ne  m'amuseray  pointa  faire  une  répétition  inu- 
tile des  endroits  par  où  nous  passasnies  pour  remonter  le 
fleuve  du  Alississipy.  Nous  en  avons  desjà  fait  la'^  description 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  nation.desTacnsas,  qui  est 
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la  dernière,  jusqu'où  nous  montasmes  avec  M.  d'Ibcrville, 
qui  ne  voulut  pas  aller  plus  haut  que  ce  village.  Je  diray  seu- 
lement qu'estant  arrive/,  au  nouveau  fort,  où  MM.  de  Saint- 
Denis  et  de  lîienville  estoicnt,  on  nous  donna  un  canot  pour 
descharger  nostrc  chaloupe  qui,  estant  trop  chargée,  ne  pou- 
voit  faire  que  1res  peu  de  chemin  par  jour.  Le  lendemain  nous 
paiiisnies pour  aller  aux  Taensas.  Nous  fusmes  vingt-quatre 
jours  pour  pouvoir  y  arriver,  ne  pouvant  faire  que  cinq  ou  six 
lieues  par  j'HU',  en  remontant  le  11  juvc  à  cause  des  courans, 
qui  sont,  sur  la  lin  d'Avril  et  au  mois  do  May,  très  rapides  dans 
le  Mississipy,  par  suite  de  la  fonte  des  neiges  qui  grossissent 
les  rivières  tombant  dedans  le  Mississipy,  et  le  font  déborder 
dans  ce  temps-là. 

Quand  nous  eusmes  passé  les  Taensas  dix  lieues  plus  haut 
à  la  droite,  nous  trouvasmes  une  rivière  appellée  la  Rivière 
des  Vazoux.  A  quatre  lieues  en  montant  dans  cette  rivière _ 
on  trouve  à  droite  les  \illages,où  demeurent  six  nations  sau- 
vages appcllées  les  \'asou\,  les  OlVogoulas,  les  Tonicas  {sic), 
les(^jroas,les  Ouitoupas  et  les  Oassipés',s'/V  .  Dans  ce  village 
nous  trouvasmes  un  prestre  françois  avec  un  domestique  aussy 
François, qui  nouslit  beaucoup  d'honnestetés  et  fut  ravi  de  nous 
rencontrer.  Ilcstoit  venu  en  mission  parmi  ces  Sauvages  pour 
tascher  d'en  convertir  quelqu'un.  Il  nous  dit  la  messe  le  len- 
demain matin  avant  nostre  départ'.  Nous  luy  dismes  que 
M.  d'Iberville  avoit  amené  un  estabiissement  de  P^rancois 


I.  Mercredi   i  |.  Avril,  —  J'ay  envoyé  prier  M.  Davion,  prestre  missionnaire  :iui£ 
'l'iinicis,  à  7  licijcs  Jar.s  la  rivière,  de  iiniis  venir  dire  la  messe... 

I.e-i  premièr^'S  lialiitations  des  S:iuv,iges  sont  A  .|  lieues  dans  la  rivière,  et 
M.  Davion  est  est.ibli  à  '.^  lieues  plu^  haut,  sur  les  l'ra.s  de  la  niesine  rivière  (^e 
missionnaire  nous  a  dit  qu'on  pouvoit  monter  dans  cette  rivière  avec  toutes  sortes 
de  barques  près  île  (io  lieues,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  sortes  de  pierre  de  taille 
et  autres  propre»  ii  bastir.  [Journal  ,/k  ro/.j^'t'  Je  Lesiu„i  sur  le  Mississipi.) 
V  a(5 
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dans  le  pays,  mais  il  en  cstoit  dcsjà  instruit.  Après  nous  avoir 
donne  la  bénédiction,  il  nous  embrassa  tous  et  nous  conduisit 
jusqu'à  nostre  chaloupe,  où  nous  luy  dismcs  adieu. 

Nous  remontasmes  de  cet  endroit  le  Mississipy  soixante 
lieues  jusqu'à  une  rivière  appelée  la  Rivière  des  Arkansas, 
moitié  larj^e  comme  le  Mississipy,  qui  court  du  nord  à  l'est. 
Huit  lieues  plus  haut,  du  mcsme  costé,  à  la  gauche,  est  la 
nation  des  Arkansas,  dont  la  rivière  porte  le  nom  ;  il  y  a  dans 
leur  village  deux  autres  nations  de  Sauvages  qui  demeurent 
avec  eux,  nomme/  les  Torimas  et  les  Kappas,  qui  nous  receu- 
rent  très  bien  et  nous  chantèrent  le  calumet  de  paix  ';  mais 
ils  ne  purent  nous  fournir  que  très  peu  de  vivres,  parce  que, 
Iclleuvedu  Mississipy  ayant  débordé,  les  bestiaux  s'estoicnt 
retirez  à  plus  de  soixante  lieues  des  bords  du  iieuvc.  Cette 
nation  est  fort  guerrière,  et  ils  sont  grands  chasseurs.  Ils  ne 
vivent  que  de  chasse,  quand  le  Mississip}'  est  bas,  parce 
qu'alors  il  y  a  beaucoup  de  gibier  dans  leur  pays.  C'est  la 
cause  qu'ils  ne  sont  pas  laborieux  et  très  peu  adonnés  à  la 
culture  des  terres.  Les  femmes  y  travaillent  beaucoup 
plas  que  les  hommes.  Elles  sont  fort  jolies  et  blanches;  les 
hommes  sont  la  pluspart  gros  ettrapus-*.  Nous  }■  trouvasmcs 
un    marchand    anglois  •*  qui    nous  aida    beaucoup   de  ses 


1.  Li-siu'ur.  Samedi  i'^''  Mai    1700. 

2.  Lcsitciir.  —  I.cs  Aliuiisas  demeurent  ordinairement  sur  le  bord  du  llcuvc  du 
costc  de  Touest,  mais  présentement  oue  les  eaux  sont  très  liautcs,  ils  se  tiennent 
sur  leur  cliamp,  à  un  bon  quart  de  lieue  du  bord  de  l'eau.  On  no  peut  dans  cette 
saison  y  aller  sans  pirogues.  Ils  sont  environ  cinquante  ou  soixante  cabanes  cou- 
vertes d'escorce  faites  en  dôme  ,  toutes  d'un  seul  feu.  11  y  a  chez  eux  une  si 
grande  quanlilé  de  pescliers,  qu'ils  mandent  des  pesclies  toute  l'année,  Il  y  a 
des  mûriers  et  des  cerisiers  en  grand  nombre,  et  d'une  sorte  de  fruit  dont  ils 
font  du  pain  d'épice  et  qui  est  très  bon  pour  arrester  le  llux.  Ils  n'ont  point  de  tem- 
ples comme  les  Sauvages  d'en  bas,  et  la  polyi;amie  n'y  est  point  en  usage  parmi 
eux.  Les  hommes  sont  tous  grands,  gros   et  bien  faits,  et  les  femmes  fort  laides. 

3.  Lcsucur.  —  L'Anglois  m'av(jit  l'ait  demander  s'il  pouvoit  venir  en  assurance. 
J'cnvoyay  luy  dire  qu'il  pouvoit  le  faire  sans  crainte.   Peu  de  temps  après,  il  vint 
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\  ivres,  parce  que  les  nostres  commençoient  à  nous  manquer, 
ce  qui  nous  obligea  à  partir  le  lendemain. 

Nous  trouvasmesà  \ingt  lieues  plus  loin  la  baye  de  Saint- 
François,  que  nous  nommasmes  ainsy  et  dont  le  nom  luy  est 
resté  encore  aujourd'huy  '.  KUe  a  bien  une  lieue  de  circuit. 
Vingt  lieues  plus  haut  il  y  a  des  bords  eslevez,  à  la  droite,  et 
il  tombe  en  cet  endroit  une  petite  rivière  nommée  la  Rivière 
à  Margot  ■*.  On  va  par  cette  rivière  proche  le  village  des 
(ihicachas,  à  trente  lieues  du  bord  du  lleuvc  du  Mississipi, 
avant  dans  les  terres  à  la  droite.  Comme  ce  village  estoit  trop 
csloigné,  nous  n'y  allasmes  pas,  en  montant  tousjours  le 
llouve  quarante  lieues  plus  haut  que  Ton  appelle  les  Kcorcs  à 
Prudhomme,  parce  qu'un  Canadien  françois  de  ce  nom  y 
csiuit  mort  dans  un  fort  qu'il  y  avoit  basti  ',  et  qui  porte 
encore  aujourd'huy  son  nom.  Cinquante  lieues  plus  haut,  à 
la  droite.  Ton  trouve  un  endroit  appelé  la  Mine  de  fer.  De  là, 
cinq  lieues  plus  loin,  tousjours  en  montant  à  la  droite.  Ton 
trouve  la  Rivière  d'Ouabache  qui  prend  son  cours  de  l'est  ù 
louest  I.  Cette  rivière  est  presque  aussy  grosse  que  le  Mis- 


uvcc  viiiK'  i^'uncs  gons  .'1  Kansas  D'ahorci  .|u'il  aiicryUt  le /mi'i/.'oh  Je  unslrc  Jc- 
lou^iic.  il  lira  un  coup  d;;  fusil  t-t  Jeux  coups  Je  pistolet,  et  lit  faire  une  dcscliarj;c 
ù  tous  les  Sauva;;es  qui  raccompaunuicnl.  Pour  luy  rcRpondre,  je  Ils  tirer  un 
coup  de  boëte,  ensuite  je  luy  demanday  qui  l'avoit  envoyé'  icy.  Il  me  dit  que 
c'estoit  le  f;ouvcrncur  de  la  Caroline.  Jl  me  montra  son  passeport,  et  me  dit  que 
le  gouverneur  de  la  Caroline  prétcndoit  cstre  le  maistrc  de  ce  lleuvc. 

I.  Lcsitciir.  1 1  Mai. 

:;,  /.t's/u'Hr.  — On  dit  que  des  Sauvages  I.oupM  qui  esloicnt  avec  M.  de  t.a  Salle, 
lor.-qu'il  passa  par  ici,  avoienl  pris  une  iKtite  lllle,  .i  qui  les  l-'rançois  donnèrent 
le  nom  de  Margot,  et  que  cette  petite  Margot  s'enfuit  la  nuit  qu'ils  estoient  ca- 
banes à  cette  rivière  qui  porte  son  nom  (Samedi  i  .^  Mai). 

3.  LesHcur.  21  Mai  1700.  —  On  dit  que  M.  de  La  Salle  fil  faire  un  fort  ou 
retranchement  en  cet  endroit,  et  qu'un  Canadien,  nommé  Prud'homme,  estant  allé 
à  la  chasse,  s'è.yara,  et  depuis  ce  temps  on  api'elle  ces  Écores,  les  hcores  ou  le  fort 
de  l'rud'homme. 

.|.  Lcsiwur.  -1  Juin  1700.  —  La  rivière  de  Ouabachc  est  dans  une  anse,  à  l'est  du 
lleuve,  à  son  enibouchure,   Llle  vient  du  N.-N.-O.  pendant  dix  ou  douiie  arpents,- 
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sissipi  à  son  embouchure.  On  peut  remonter  en  Canada  par 
cette  rivière.  Ses  bords  sont  abondants  en  toute  sorte  de 
chasse.  A  dix  lieues  plus  avant  dans  cette  rivière,  à  droite  en 
montant,  il  y  tombe  une  autre  rivière  appelée  des  Kaskinen- 
pos.  Cette  rivière  prend  sa  source  du  costé  de  la  Caroline  et 
passe  au  village  des  Cheraquis,  nation  qui  met  sur  pied 
un  grand  nombre  d'hommes  portant  les  armes.  A  quinze 
lieues  plus  haut  que  Tcmbouchure  de  la  rivière  d'Oua- 
bache,  à  la  droite  dans  le  Mississipi,  Ton  trt>uve  le  cap 
Saint-Antoine  '.  C'est  Fcndroit  où  les  l^rançois  des  Illinois 
viennent  chercher  de  la  pierre  pour  faire  des  meules  de  mou- 
lin. Dans  Tendi-oit  de  cj  cap,  les  vivi'cs  vinrent  à  manquer 
tout  à  fait  -.  Nous  fusmes  obligés  de  rester  dans  cet  endroit 
vingt-deux  jours-*,  sans  avoir  aucuns  vivres,  chacun  sortant 
tous  les  matins  pour  aller  dans  les  bois  chercher  sa  vie  au 
bout  de  son  fusil.  Il  y  en  avoit  parmy  nous  autres,  qui  man- 
geoient  de  la  sève  de  bois;  les  autres,  de  jeunes  feuilles  de 
vignes  et  des  bourgeons  d'arbres,  parce  que  c'estoit  le  prin- 


(niis  clic  retourne  iiu  N.-\.-H.  Kilo  a  environ  quinze  ou  seize  arpents  de  lari;o  à 
l'entrée,  I.e  lleuve  vis-à-vis  l'ait  un  eouile  ;  il  n'a  ;ias  plus  J'uii  ,|uart  de  lieuc 
de  lari;e.  tl'est  par  celte  rivière  i.iue  l'Anj^lois,  d.mt  j'ay  parle,  est  descendu,  et 
c'est  par  cette  mesnie  rivière  qu'il  prétend  faire  tout  le  commerce,  qui  pourra  se 
trouver  dans  le  Mississipy,  si  vous  n'y  mettez  iirdre,  Monseigneur  Ici  j'ay  pris 
hauteur  et  trouvé  : 

14"  5o'  distance  du  soleil  au  iénitli. 

22"  27' déclinaison  nord. 

;i7"  7'  latitude  nord. 

I.  l.csitcur,   10  Juin. 

s.  l.csucur.  7  Juin.  —  \i  la  cliasse  ni  la  pesche  ne  nous  l'ut  ravorable.  Il  rinus 
a  fallu  dire  UcncJicili:  i:l  (îràces  tout  à  la  fois...  S  Juni.  J'ay  distribué  à  tous 
mes  gens  im  fromage  de  Hollande,  que  j'avois  conservé  jusqu'icy.  —  0  Juin.  Nous 
nous  estions  couchés  sans  souper.  Il  nous  fallut  partir  sans  déieuner...  Je  lis 
mettre  à  terre  et  pioclier  sur  les  bords  du  lleuve  pour  chercher  des  pommer  Je 
terre,  que  nous  trouvasmes  abondamment. 

3.  l.csuciir.  \"enJredi  11  Juin.  —  \'oyant  i|ue  mes  t;ens,  au  nombre  de  vinijt, 
n'avoieiil  plus  la  force  de  laiiier.  i'ay  pris  la  resolution  de  rester  qu.l ques  jours 
à  pesclier,  en  attendant  le  secours  de  vivres  que  j'avois  demandé  à  un  Jésuite  de 
mu  connoissance.  résidant  aux  Oulaouas. 
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temps  et  que  les  canv  cstoient  ?i  hautes,  qu'elles  avoicnt 
inovi^^j  les  bords  en  beaucoup  d'endroits.  Trois  de  nos  ca- 
marades passèrent  avec  un  canot  de  Tautrc  costé  du  bord  du 
Mississipi,oLi,  ayant  mis  pied  à  terre,  ils  attachèrent  le  canot 
au  bord  de  l'eau  à  un  arbre  '.  Là,  s'estant  séparez  pour  aller 
chercher  à  chasser  chacun  de  son  costé,  ou  tuer  quelques 
oiseaux,  un  de  nos  camarades,  nommé  Polonois,  aperccut  de 
loin,  dans  un  petit  chemin  creux  où  il  marchoit,  deux  ours 
de  suite  qui  venbient  à  luy.  11  se  cacha  derrière  un  arbre,  et, 
comme  Tours  en  cstoit  tout  proche,  il  luy  tira  à  la  teste  son 
coup  de  fusil,  quUVestoit  chargé  que  de  plomb,  mais,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde,  il  luy  creva  les  deux  veux. 
L'ours,  cstourdy  et  ne  voynnt  plus  clair,  ne  faisoit  que  tour- 
ner, sans  sçavoir  où  il  alloit,  ce  qui  donna  le  temps  à  nostrc 
camarade  de  recharger  son  fusil  à  balle,  dont  il  le  tira  une 
seconde  fois  et  de  ce  coup  le  tua.  Nous  autres,  qui  l'avions 
entendu  tirer  deux  coups,  allasmes  à  luy.  Nous  fusmes  fort 
surpris  et  réjouis  en  mcsme  temps  d'une  si  heureuse  chasse 
et,  après  a\-oir  coupé  l'ours  par  morceaux,  nous  le  portasmes 
à  nostre  clialoupe,ccqui  nous  aida  à  subsister  pendant  sept  à 
huit  jours,   car  les  ours  du   bord   du    Mississipi  sont  gros 
comme  des  vaches  et  très  bons  à  manger.  J'en  parleray  en 
son  lieu,  en  marquant  la  manière  dont  on  les  prend.  C'est 
une  chasse  très  dangereuse. 

Nous  attendions  tous  les  jours  des  vivres  des  Illinois, parce 
que  nous  avions  rencontré,  il  y  avoit  quelques  jours,  un 
prcstre  -,  vis-à-vis  les  Écorcs  à  Prudhomme,  qui  descendoit 


1.  Ac'.^Hi'Hr.  niniancliL'  t-T  Juin. 

2.  I.  sueur.  MorcrcJi   iS  M.ii.  _  M.  Jo  liniitcvilk-,  prûtrc    c.m.Klion,  est  ni-rivi.'  à 
iioirc  c,\b:in^i^;i;  avec    deux   lionuiKs  J.iu?;  son  c.\iiot.    Il  ni\i    dit    >iu'il  cstoit  |Mrti 
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à  la  mer  pour  aller  voir  M.  dlberville;  mais,  ayant  appris  de 
nous  qu'il  cstoit  parti  pour  retourner  en  France,  il  avoit 
changé  de  dessein,  et,  avant  que  de  remonter  aux  Illinois, 
M.  Le  Sueur  luy  ayant  représenté  le  besoin  que  nous  avions 
de  vivres,  il  nous  avoit  assistés  des  siens,  autant  qu'il  avoit  pu, 
et  mesmc  il  s'espargna  pour  nous  faire  plaisir.  M.  Le  Sueur 
Tavoit  prié  de  nous  envoyer  un  canot  avec  des  vivres,  en  luy 
marquant  que  nous  l'attendrions  au  cap  Saint -Antoine, 
parce  que  nous  estions  si  foibles,  faute  de  vivres,  que  nous 
n'avions  pas  la  force  de  ramer  pour  monter  plus  haut.  Il 
estoitparty  à  l'instant,  et  nous  avoit  promis  de  voguer  nuit  et 
jour  pour  arriver  le  plus  tost  qu'il  pourroit  aux  Illinois,  d'où 
il  nous  envoyeroit  des  vivres.  Il  ne  manqua  pas  à  sa  parole, 
et  d'abord  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  descendre  un  canot  rempli 
de  toutes  sortes  de  vivres,  qui  nous  arriva  dans  le  tems  de 
nostre  plus  grand  besoin,  au  bout  de  vingt-deux  jours.  Il  y 
avoit  alors  peu  de  monde  dans  nostre  chaloupe,  parce  que  la 
meilleure  partie  estoit  alors  allée  chercher  dans  les  bois  de 
quoy  subsister.  Le  R.  P.  Limoges,  Jésuite,  cstoit  dans  ce 
canot  avec  quatre  François  pour  le  conduire  '. 

Si  tost  que  le  R.  Père  fut  débarqué,  M.  Le  Sueur  voulut 
luy  faire  compliment  pour  le  remercier;  mais  le  R.  Père  luy 
dit  qu'avant  de  le  complimenter  il  falloit  secourir  les  malades. 
A  quoy -M.  Le  Sueur  luy  dit  que  par  la  grâce  de  Dieu  il  cstoit 

l'été  dernier  de  Québec,  qu'il  avoit  hiveriii:  aux  ramaroas  ot  qu'il  desccnJuit  aux 
Tonicas  porter  les  choses  nécessaires  à  M.  Davioii  et  à  M.  de  Montigny.  J'avoi?: 
des  lettres  de  ce  dernier,  je  les  luy  donnay.  Après  qu'il  les  eut  lues  .  il  prit  la 
résolution  de  rebrousser  chemin.  —  Vcndredy  21  May.  Je  me  suis  scrvy  de  l'oc- 
casion  de  M.  de  Bouteville  pour  escrire  à  uu  Jésuite  de  ma  connoissance,  que  ce 
Monsieur  m'avoit  dit  cstrc  aux  Tamaroas,  et  pour  le  prier  de  m'cnvoyer  des 
vivres. 

I.  Lcsueiir.  \û  Juin.  —  Vers  les  huit  lieures  du  soir,  le  Jésuite  de  ma  connois- 
sance-dont  j'ay  parlé,  est  arrivé  dans  un  eaiiut  d'escorce.  —  38o  3'  latitude  nord. 
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le  plus  malade  et  que  tout  le  monde  se  portoit  bien,  ce  qui 
surprit  fort  le  R.  Père  et  les  quatre  François  qui  estoient 
venus  avec  luy.  Quand  nous  f'usmes  de  retour  à  nostre  cha- 
loupe, nous  fusmes  ravis  de  trouver  une  si  grande  abondance 
de  vivres.  Après  les  avoir  sortis  du  canot  pour  les  mettre 
dans  nostre  chaloupe,  chacun  se  jeta  dessus.  Le  R.  Père 
croyoit  que  nous  en  allions  tant  manger  que  cela  nous  fairoit 
du  mal;  il  fut  fort  estonné  que  nous  ne  mangeasmes  pas  cha- 
cun la  pesanteur  d'un  quarteron  de  viande,  et  autant  d'une 
espèce  de  galette  ou  tourte.  Mais,  en  revanche,  nous  beusmes 
assez  bien  du  vin  d'Espagne.  Après  avoir  resté  trois  jours 
dans  cet  endroit  pour  reprendre  nos  forces,  nous  en  par- 
tismes  et  nous  montasmes  six  lieues  plus  haut,  ù  la  gauche, 
où  nous  trouvasmcs  le  cap  Saint-Cosme.  Ensuite,  à  huit 
lieues,  sur  la  droite  en  montant,  l'on  trouve  l'embouchure  de 
la  rivière  des  Illinois.  I.cs  Kascaskias  estoient  venus  s'csta- 
blir  depuis  deux  ans  en  cet  endroit.  En  dedans  le  pais,  à 
deux  lieues  proche  le  fleuve,  il  y  a  une  petite  isle  déserte  qui 
est  vis-à-vis  l'embouchure.  A  trois  lieues  de  là  plus  haut,  en 
montant  à  la  gauche  le  fleuve  Mississipi,  l'on  trouve  la  petite 
rivière  de  la  Saline,  nommée  ainsy  parce  qu'il  y  a  deux 
sources  d'eau  salée  '.  C'est  là  que  les  François  et  Illinois 
viennent  prendre  leur  sel.  Il  y  a  présentement  en  cet  endroit 
un  cstablissement  de  François,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Nous  restasmes  pendant  quelques  jours  en  cet  endroit 
à  la  chasse  aux  chevreuils,  où  il  y  en  a  grand  nombre  parce 
que  ces  animaux  aiment  fort  la  saline. 

Ensuite  nous  allasmes  à  huit  lieues  plus  haut,  où  Ton 
trouve  une  petite  rivière,  qui  est  à  la  gauche,  appelée  Mara- 

I,  Lesueur.  19  Juin. 
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mec  '.  C'est  par  cette  rivière  que  les  Sauvajres  vont  à  une  mine 
de  plomb  qui  est  à  cinquante  lieues  du  bord  du  iMississipy. 
L'on  trouve  à  dix-huit  lieues  de  là,  plus  haut  en  montant, 
le  village  des  Illinois,  à  la  droite  du  Mississipy,  sur  le  bord 
de  ce  fleuve.  Nous  y  abordasmes  à  la  voile  »,  en  tirant  dix  ou 
douze  coups  de  boëtes,  ce  qui  surprit  fort  les  Sauvages,  et 
surtout  de  voir  nostre  chaloupe,  parce  qu'ils  n'ont  que  des 
petits  canots,  faits  d'cscorce  d'arbres  qui  leur  viennent  du 
Canada,  et  quelques  pirogues  comme  dans  le  bas  du  Missis- 
sipy. Ils  nous  abordèrent  à  nosire  descente,  avec  plus  de 
trente  marchands  canadiens  venus  pour  traiter  de  pelleteries. 
Les  F'rançois  qui  demeuroient  avec  les  Illinois  se  mirent 
sous  les  armes  et  firent  une  agréable  réception  à  M.  Lesueur, 
qu'ils  avoient  déjà  veu  en  Canada.  Il  y  avoit  aussy  dans  le 
village  trois  missionnaires  françois  et,  entr'autres,  un  nommé 
M.  Berger,  grand  vicaire  de  Mgr  rLvesque  de  Kébec,  avec 
deux  autres  prcstres-establis  dans  ce  village,  nommés  MM.  de 
Bouteville  et  de  Saint-Cosme.  Il  y  avoit  aussy  deux  Révé- 
rends Pères  Jésuites,  sçavoir,  les  RR.  PP.  Pinet  et  Limoges. 
Les  Sauvages  chantèrent  leur  calumet  de  paix  à  M.  Lesueur, 
qui  leur  fit  des  présens  considérables.  Nous  restasmes  dix- 


1.  Lesueur.  Mercredi  23  Juin. —  Dans  cet  endroit  le  fleuve  fait  deux  anses  qui 
luy  donnent  plus  d'une  lieue  de  large.  Dans  l'anse  du  costé  de  l'ouest,  il  y  a  une 
rivière  que  tous  les  Sauvages  de»  environs  nomment  Maramec-Sipy,  qui  veut  dire 
Rivière  à  la  Barbue,  h  cause  di-  la  grande  quantité  qui   s'y  en  prend. 

2.  Lesueur,  Vendredy  25  Juin.— \'ers  les  sept  heures  du  matin,  après  trois  quarts 
de  lieue  faits  au  N.-N.-li.,  quatre  Sauvages  Tamaroas,  dans  une  pirogue,  me 
vinrent  apporter  deux  calumets  de  la  part  de  leur  chef  et  me  présentèrent  à 
fumer.  Une  isle  couverte  de  bois,  de  trois  quarts  de  lieue  environ  et  à  peu  près 
deux  lieues  de  tour.  Le  grand  chenal  de  l'est  vient  du  N.-N.-li.,et  le  petit  chenal 
de  l'est  vient  de  l'est.  Dix  ou  douze  arpents  plus  haut,  sur  une  prairie  à  l'est  du 
lleuve,  le  village  des  Tamaroas  et  des  Caokias,  où  nous  sommes  arrivés  vers  les 
neuf  heures  du  malin.  Les  I"ranj;ois  et  les  Sauvages  ayant  aperçu  notre  felouque, 
firent  deux  ou  trois  descharges,  et  je  fis,  pour  les  remercier,  tirer  dcu.<  coups  de 
bo£tc... 
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sept  jours  dans  ce  village,  où  quatre  de  nos  François  nous 
quittèrent  pour  s'en  aller  dans  le  Canada.  Nous  en  rcp"ismcs 
cinq  autres  à  la  place,  entre  lesquels  un  nommé  Chapongas, 
qui  nous  servit  d'interprète,  parlant  fort  bien  la  langue  de 
toutes  ces  nations. 

Devant  ce  village  des  Illinois,  est  une  isle  qui  en  cache 
rentrée.  Il  n'y  a  qu'un  petit  bras  du  Mississipy,  par  où  l'on 
aborde  tout  à  Tentourdu  village.  Il  y  a  une  très  grande  prairie, 
au  bout  de  laquelle  sont  des  montagnes  qui  font  une  très  belle 
perspective. 

Après  avoir  embrassé  toutes  les  personnes  de  notre  con- 
noissance,  qui  nous  vinrent  reconduire  jusqu'à  nostre  bord, 
nous  partisanes  '  et  nous  montasmes  le  Mississipy  six  lieues 
plus  haut,  où  nous  trouvasmes,  à  la  gauche,  l'embouchure 
d'une  très  grande  rivière,  nommée  le  Missoury^.  Cette  rivière 
est  d'une  rapidité  épouvantable,  au  printemps  surtout  qu'elle 
est  dans  sa  hauteur;  car  en  passant  par  dessus  les  isles  où 
elle  déborde,  elle  en  déracine  et  emporte  les  arbres.  C'est  ce 
qui  fait  que  dans  le  printemps,  le  Mississipy,  dans  lequel 
elle  se  jette,  est  tout  couvert  de  bois  qui  flotte  dessus,  et  que 
l'eau  du  Mississipy  est  alors  toute  troublée  de  l'eau  du  Mis- 
soury,  qui  tombe  dans  la  sienne.  On  n'a  pu  trouver  jusqu'à 
présent  la  source  du  Missoury,  non  plus  que  celle  du  Missis- 
sipi  '.  Les  Sauvages  qui  sont  establis  sur  le  bord  du  Missou- 
ry ^le  descendent  ou  le  montent  H,  sçavoir,  au  mois  d'Aoust 
que  les  eaux  sont  basses,  et  à  Noël  sur  les  glaces,  lorsqu'ils 


1.  Lesueiir  partit  des  Tjmanxis  ie    12  Jinlk-t    17.H),  avec  une  fuloiique  et  deux 
canots,  armés  Je  dix-neuf  pcrsunnes.    luire  rel.itioii) 

2.  IbU.  l.e  i;<  Juillet. 

3.  Voir  au  sixième  volume. 

4.  Mots  passés  dans  le  texte  uriyinal. 
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vontauxmines.Jeneparleraypointdesmœursdeshabitansdcs 
bordsduMissoury,parccquc  je  n'ay  point  remonte  le  Missoury. 

Après  avoir  passé  vis-à-vis  son  embouciiure,  nous  mon- 
tasmcs  dans  le  Mississipy  six  lieues  plus  haut,  où  Ton  trouve 
l'embouchure  de  la  grande  Rivière  des  Illinois,  à  la  droite  du 
fleuve.  C'est  par  cette  rivière  que  Ton  va  au  Canada.  Vis-à- 
vis  son  embouchure  est  le  commencement  des  plus  belles 
[jrairies  du  monde  et  d'une  très  grande  estendue.  En  poursui- 
vant nostre  route  en  montant,  à  dix-huit  lieues  plus  haut  à  la 
gauche,  nous  tro'wasmes  la  Rivière  aux  Bœufs  '  ;  à  la  droite 
r't  à  'a  g"uche  de  son  embouchure  il  y  a  deux  rochers  escarpés. 
1  entrasmes  une  demi-lieue  dans  cette  rivière  et  nous 

Cti'i"  •  r  vS  sur  un  de  ses  bords.  Quatre  de  nos  gens  allèrent 
à  la  chasse  ;  ils  tuèrent  un  bœuf  et  une  vache  sauvages  à  une 
cùr  !''euc  lic*  ''endroit  oià  nous  estions  campez.  Aussitost 
un  des  trois  cli.is^"'  s  vint  chercher  du  monde  pour  apporter 
cette  chasse  à  nostre  camp,  ce  qui  nous  fit  très  grand  plaisir 
dans  le  besoin  où  nous  estions  de  manger,  car  nous  avions 
fatigué  toute  la  journée,  sans  avoir  pris  que  très  peu  de  nour- 
riture. Quand  cette  viande  fut  cuite,  nous  en  mangeasmes  une 
partie,  en  vuidant  plusieurs  bouteilles  d'eau-de-vie,  ce  qui 
nous  remit  beaucoup. 

Je  n'avois  jamais  encore  bien  fait  attention  à  remarquer  la 
manière  dont  sont  faits  les  bœufs  sauvages,  qui  sont  beau- 
coup différents  de  nos  bœufs  de  France.  Ils  ont  les  cornes 
basses,  noires  et  fort  courtes  ;  une  grande  barbe  de  crin  sous 
lamaschoirc  et  une  autre  toupe  dessus  la  teste  qui  leur  tombe 
sur  les  yeux,  ce  qui  les  rend  affreux.  Leur  poil  est  d'une  laine 


I.  A  22  lieues  <nu-ilessus  Je   la  Rivière  dos   Illinois,  Lesucur    passa  une  petite 
rivière  qu'il  nomma  Rivière  aux  Bœufs.  (Autre  relation.) 
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plus  Une  que  celle  de  nos  moutons.  Ils  ont  une  bosse  sur  le 
dos,  fort  grosse,  qui  leur  prend  au-dessus  des  deux  espaules, 
et  qui  va  en  diminuant  jusqu'aux  hanciies.  La  première  costc 
de  devant  est  haute  d'une  coudée  plus  que  les  autres  au-des- 
sus du  dos;  elle  est  large  de  trois  doigts;  c'est  où  commence 
la  bosse.  Ils  sont  fort  larges  du  devant  et  vont  en  rétrécissant 
par  derrière.  Ils  ont  la  teste  fort  grosse  et  le  col  fort  court,  et 
sont  le  tiers  plus  gros  qu'en  F'rancc.  Ils  sont  très  meschants, 
surtout  quand  les  vaches  font  leurs  petits.  Lorsque  l'on  va  à 
la  chasse  de  ces  bœufs,  il  faut  prendre  le  dessous  du  vent;  on 
les  approche  de  très  près,  autrement  ils  vous  sentent  d'un 
quart  de  lieue  et  s'enfuyent.  Il  y  a  quantité  de  loups  dans  cet 
endroit,  qui  sont  beaucoup  plus  petits  qu'en  France  et  ont  le 
poil  plus  noir,  long  et  fin.  On  y  voit  aussy  des  tigres,  et  des 
renards  surtout,  d'une  beauté  extraordinaire,  car  leurs  peaux 
sont  d'une  couleur  argentine.  Tous  ces  animaux  s'enfuyent 
de  fort  loin  dès  qu'ils  voyent  du  monde. 

Estant  partis  de  là,  nous  trouvasmes  à  trente-cinq  lieues 
plus  haut,  en  montant  dans  le  Mississipy,  une  montagne  qui 
est  presque  dans  le  milieu,  un  tant  soit  peu  plus  sur  la  droite 
du  Hcuve.  On  la  nomme,  à  ce  sujet,  la  Montagne  qui  trempe 
à  l'eau.  De  là  à  soixante  lieues  plus  haut,  à  droite,  on  trouve 
une  prairie  charmante  par  sa  beauté  et  sa  grandeur,  au  bout 
de  laquelle  passe  une  petite  rivière  qui  tombe  dans  le  Missis- 
sipy. On  la  nomme  la  Rivière  de  Moingona,  du  nom  d'une  na» 
tion  de  Sauvages  qui  estoit  establie  sur  ses  bords.  De  son 
embouchure,  montant  une  lieue  plus  haut  dans  le  Mississipy, 
on  trouve  un  rapide  entrecoupé  de  cascades.  Ce  rapide  a  sept 
lieues  de  long,  pendant  lesquelles,  après  avoir  deschargé  à 
terre  nos  marchandises  et  munitions,  nous  fusmes  obligés  de 
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tirer  à  bras  nostrc  chaloupe.  Après  nouscstrc  mis  dans  Tcau, 
au  bout  de  ces  sept  lieues,  ikhis  trouvasmes  sept  lieues  navi- 
gables;mais,  au  bout  Je  ces  sept  lieues,  nous  rctombasmes  dans 
le  mcsme  inconvénient  de  trouver  encore  sept  autres  li'jues 
d'eau  basseet  de  rapides, où  il  fallut,  avant, dercchefdeschari;er 
nosire  chaloupe  et  nous  mettre  à  Teau  pour  la  tirer  encore 
pendant  sept  lieues.  A  la  i^auchcdccesrapides  sont  des  prairies 
découvertes  de  plus  de  dix  lieues,depuis  le  bord  du  Mississipy. 
Les  herba,£Tes  de  ces  prairies  sont  comme  du  sainfoin  et  ne 
viennent  tout  au  plus  qu'à  la  jarretière.  Il  y  a  dans  ces  prairies 
une  infinité  de  toutes  sortes  d'animaux.  Quand  nous  eusnies 
passé  ces  rapides,  qui  nous  causèrent  beaucoup  de  fatigues, 
nous  trouvasmes  à  droite  et  à  gauche  des  mines  de  plomb 
qu'on  appelle  aujourd'hui  encore  les  Mines  de  Nicolas  Perrot, 
qui  est  le  nom  de  celuv  qui  les  a  trouvées.  A  vingt  lieues  de  là, 
plus  haut  à  droite,  on  trouve  l'embouchure  d'une  grande  ri- 
vière, que  l'on  nomme  Ouisconsin.  Vis-à-vis  de  l'embouchure 
deOuisconsinil  va  quatre  isles  dans  le  ileuvc  du  Mississipy  et 
une  montagne  vis-à-vis,  à  la  gauche,  fort  élevée,  qui  contient 
une  demi-lieuc  de  long.  On  remonte  par  cette  rivière  jusqu'au 
portage  de  la  Haye  aux  Renards,  à  soixante  lieues  du  tleuvc 
du  Mississipy.  Cette  baye  s'approche  de  quatre  lieues  du  lac 
de  Michigan.  C'est  par  là  que  les  François  passent  pour  aller 
en  Canada, lorsqu'ilsreviennent  des  Scioux.  De  l'embouchure 
de  Ouisconsin,  à  dix  lieues  plus  haut  du  mesme  costé,  l'on 
trouve  le  commencement  d'une  grande  prairie  longue  de 
soixante  lieues.  Le  long  du  Mississipy,  ù  la  droite  de  celte 
prairie,  est  nommée  la  Prairie  aux  ailes;  les  fonds  de  celte 
prairie  vont  aboutir  à  des  montagnes,  qui  font  une  agréable 
perspective.  Vis-à-vis  la  Prairie  aux  ailes,  à  la  gauche,  il  y  a 
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une  anirc  pi\iiiic  qui  liiy  lait  l'ace,  appelée  la  Prairie  des  Pa- 
qiiitanels,  qui  n'est  pas  de  beaucoup  si  lonijue.  A  vingt  lieues 
plus  haut  que  ces  praiiies.  on  tr.)u\e  le  lac  de  Hon-Secours, 
(.[ui  a  sept  lieues  de  tour  et  une  lieue  de  lra\erse,  par  lequel 
passe  le  Alississipy.  A  droite  et  à  gauche  de  ses  bords,  il  y  a 
encore  des  prairies;  dans  celle  de  la  droite,  sur  le  bord  du  lac, 
un  fort  qui  a  esté  basti  par  N'colas  l'crrot,  porte  encore  son 
v.om  aujourd'luiy.  Au  bout  du  lac  Ton  trouve  lisle  Pelée, 
ainsy  nommée  parce  qu'il  n  y  a  aucun  arbre,  (^est  sur  celte 
isle  que  les  IVançois  du  (Canada  establissent  leur  l'on  et  leur 
magasin,  quand  ils  viennent  pour  traliqucr  de  la  pelleterie  et 
autres  marchandises;  c'est  aussy  dans  cet  endroit  qu'ils  hy- 
vcrnent,  parce  que  la  chasse  est  fort  abondante  dans  les  prai- 
lies  des  deux  bords  du  lleuve.  Dès  le  mois  de  .-'eptembrc,  par 
le  moyen  de  la  chasse,  l'on  y  l'ait  sa  provision  de  \  iande  que 
Ton  met  près  de  sa  cabane,  sur  une  espèce  d'eschafaud  élevé, 
après  qu'elle  est  escorchée  et  \-uidée,  de  sorte  que  le  grand 
froid  qu'il  fait  dans  le  mois  de  Septembre  jusqu'à  la  lin  do 
Mars  empesche  qu'elle  ne  se  corrompe  pendant  tout  l'hyver, 
qui  est  très  rude  en  ce  païs-là.  L'on  ne  sort  dans  celte  saison 
que  pour  aller  à.  l'eau,  oii  il  faut  casser  la  glace  tous  les  jours, 
et  vostre  cabane  ordinairement  est  sur  le  bord  de  l'eau  pour 
ne  point  aller  loin.  Quand  le  printemps  est  venu,  les  Sau- 
vages viennent  apporter  à  cette  isle  leur  marchandise,  qui 
consiste  en  toute  sorte  de  pelleteries,  comme  castors,  loutres, 
ina:-ies,  loups-cerviers,  péqu;;nts  et  toute  autre  pelleterie  do 
loute  sorte.  Les  peaux  d'ours  servent  ordinairement  à  couvrir 
les  cani)isdes  Sauvages  et  des  (Canadiens. 

Souvent  des  Sauwiges  pillent  les  marchands  françois  cana- 
diens. Entre  autres  les  Sauvages  d'un  village,  composé  de  cinq 
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nations  diflcrcntcs  et  qui  sont  distinf^ucs  par  leurs  noms, 
sçavoir:  les  Scioux,  les  jrens  du<j;rand  village, les Mcntontons, 
les  Mendeouacantons,  les  Ouyopetons  et  d'autres  Scioux  des 
terres.  A  trois  lieues  plus  haut,  en  sortant  de  cette  isle,  on 
rencontre  à  la  droite  la  Rivière  Sainte-Croix',  oi!i  il  y  a  une 
croix  plantée  à  son  embouchure.  Huit  lieues  plus  haut,  Ion 
trouve  le  Sault  de  Saint-Antoine,  que  Ton  entend  de  deux 
lieues;  c'est  la  chute  du  Mississipy  tout  entière  qui  tombe  à 
plomb  de  soixante  pieds  de  haut,  ce  qui  fait  un  bruit  semblable 
à  celuy  d'un  tonnerre  qui  rouleroit  dans  l'air.  En  cet  endroit, 
il  faut  porteries  canots  et  chaloupes,  pour  les  monter  par  terre 
au-dessus  pour  pouvoir  continuer  sa  route  dans  le  Mississipy. 
Ce  que  nous  ne  fismes  pas,  parce  que,  après  avoir  considéré 
quelque  temps  cette  chute  de  tout  le  Mississipy,  nous  retour- 
nasmes  un  quart  de  lieue  en  deçà  le  Sault  de  Saint-Anthoine, 
ù  une  rivière  qui  tombe  à  la  gauche  du  Mississipy,  qu'on 
nomme  la  Rivière  Saint-Pierre  -.  Nous  prismes  donc  nostrc 
chemin  par  l'embouchure  de  cette  rivière  que  nous  remon- 
tasmcs  quarante  lieues,  où  nous  trouvasmes  une  autre  rivière 
à  la  gauche,  qui  tombe  dans  la  rivière  Saint-Pierre,  dans  la- 
quelle nous  entrasmes.  Nous  la  nommasmes  la  Rivière  Verte, 
à  cause  d'une  terre  qui  se  détache  des  mines  de  cuivre,  s'y 
détrempe  et  la  rend  verte.  A  une  lieue  avant  dans  cette  ri- 
vière, nous  trouvasmes  une  pointe  de  terre  esloignée  des  bois 
d'un  quart  de  lieue.  Ce  fut  sur  cette  pointe  que  M.  Lesucur 
résolut  de  faire  bastir  son  fort,  parce  que  nous  ne  pouvions 
pas  monter  plus  haut  à  cause  des  glaces,  et  que  c'estoit  le  der- 

I.   i()  Septembre. 

a.  Après  avoir  fuit  depuis  le  Tamaroas  207  lieues  et  demie,  I,csucur  quitta  en 
cet  endroit  la  navigation  du  Mississipy  pour  entrer  dans  la  riyière  Saint  Pierre,  à 
l'ouest  du  llcuve,  sur  laquelle  il  fit,  jusqu'au  l^'f  Octobre,  (.4  lieues  un  quart. 
(Uésumé  d'une  relation  de  Lesueur.) 
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nier  jour  de  Septembre,  où  l'hiver  est  déjà  commencé,  qui  est 
très  rude  en  ce  pays-là.  La  moitié  de  nos  gens  allèrent  à  la 
chasse,  pendant  que  les  autres  travailloient  à  faire  le  fort. 
Nous  tuasmes  quatre  cents  bœufs  sauvagcs,'qui  furent  nostre 
provision  pour  nostre  hyver,  que  nous  mismes  sur  des  cscha- 
fauds  dans  nostre  fort,  après  les  avoir  dépouillés  et  vuidés  et 
coupés  par  quartiers.  Nous  fismes  aussy  dans  nostre  fort  des 
cabanes  et  un  magasin  pour  y  mettre  nostre  marchandise. 
Après  avoir  entré  nostre  chaloupe  dans  Tenclos  du  fort, 
nous  y  passasmes  l'hyver  dans  nos  cabanes.  Lorsque  nous 
estions  à  travailler  à  nostre  fort  dans  son  commencement, 
sept  marchands  françois  du  Canada  vinrent  s'y  rendre.  Ils 
avoient  esté  pillés  et  dépouillez  tout  nuds  par  les  Sioux,  na- 
tion errante  qui  ne  vit  que  de  chasse  et  de  rapine.  Du  nombre 
de  ces  sept  personnes  estoit  un  gentilhomme  canadien  de  la 
connoissance  de  M.  Lesueur,  qui  Tavoit  d'abord  reconnu  et 
luy  lit  donner  des  habits  et  à  tous  les  autres  pareillement, 
comme  aussy  ce  qui  leur  estoit  nécessaire.  Du  reste,  ils  res- 
tèrent avec  nous  pendant  tout  l'hyver  à  nostre  fort,  où  nous 
n'avions  pour  tout  vivre  que  la  viande  de  nos  bœufs,  n'ayant 
pas  mcsmc  do  sel  pour  les  manger.  Nous  eusmes  assez  de 
peine  au  commencement,  pendant  les  premiers  quinze  jours 
à  nous  y  accoustumer,  ayant  le  Bux  du  ventre,  la  lièvre,  et  si 
dégoustés  que  nous  ne  pouvions  pas  en  sentir  le  goust  ;  mais 
peu  à  peu  nostre  corps  s'y  lit  si  bien,  qu'au  bout  de  six  se- 
maines, il  n'y  avoir  pas  un  de  nous  qui  n'en  mangcast  plus  de 
dix  livres  par  jour  et  n'en  bust  quatre  escuelles  de  bouillon. 
Lorsque  nous  fusnies  accoustume/.  à  cette  manière  de  vivre, 
elle  nous  rendit  entièrement  gras,  et  il  n'y  eut  plus  de  ma- 
lades parmi  nous. 
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Quand  le  printemps  fut  venu,  nous  allasmcs  travailler  à  la 
mine  de  cuivre,  (le  l'ut  au  commjiicjiiK'nt  d'Avril  de  cette  an- 
née; nous  prismes  avec  nous  douze  travailleurs  et  quatre 
chasseurs.  L'endroit  de  cette  mine  estoit  esloigné  de  nostre 
fort  d'environ  trois  quarts  de  lieue.  Nous  tirasmes  de  cett 
mine  en  vini;t-deu.\  jours  plus  de  trente  mille  li\res  posant 
de  matières.  Nous  en  choisismes  seulement  quatre  milliers 
de  la  plus  belle,  que  M.  Le  Sueur,  qui  s'}-  connoissoit  fort  bien, 
fit  apporter  au  fort,  et  qui  a  esté  ensuite  apportée  en  France. 
Je  n'en  ay  pas  sceu  la  réussite.  Cette  mine  est  placée  dans  le 
commencement  d'une  montagne  fort  longue,  qui  est  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  bateau.\  peuvent  aller  jusqu'au  pied 
de  la  mine;  l'endroit  où  on  la  prend  est  une  terre  verte,  qui 
est  d'un  pied  et  demi  d  espaisseur.  Il  y  a  par-dessus  une  tcrrj 
ferme  et  dure  comme  un  roc,  qui  est  noire  et  bruslée  comme 
un  charbon  de  la  vapeur  qui  sort  de  la  mine.  Nous  grattions 
le  cuivre  avec  le  couteau.  Il  n'y  a  aucun  arbre  dessus  cette 
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montagne.  Si  cette  mine  est  bonne,  on  en  pourroit  faire  un 
grand  tralic,  puisque  la  montagne  contient  plus  de  dix  lieues 
de  suite  du  mesme  terrain.  Il  paroist,  selon  les  remarques 
que  nous  en  avons  faites,  que  dans  le  plus  beau  temps 
il  y  a  continuellcmentun  brouillard  sur  cette  montagne.  Après 
vingt-deux  jours  de  travail,  nous  retournasmcs  à  nostre  fort, 
où  les  Sioux,  de  la  nation  des  Sauvages,  qui  avoient  pillé  les 
Canadiens  qui  s'estoient  venus  rendre  ù  nostre  fort,  nous 
apportèrent  des  marchandises  de  pelleterie.  Ils  avoient  plus 
de  quatre  cents  robes  de  castors.  Ces  robes  sont  de  neuf  peaux 
cousues  ensemble,  que  M.  Le  Sueur  acheta  et  beaucoup 
d'autres  peaux  dont  il  traita  avec  eux  en  huit  jours  de  temps. 
Il  obligea  leurs  chefs  de  venir  loger  avec  les  Sauvages  proche 
le  fort.  Ils  eurent  de  la  peine  à  s'y  résoudre,  parce  que  cette 
nation,  qui  est  fort  nombreuse,  est  toujours  errante,  ne 
vivant  que  de  chasse,  et  que  lorsqu'ils  ont  demeuré  huit  jours 
dans  un  endroit,  il  faut  qu'ils  aillent  à  plus  de  dix  lieues  de 
là  à  la  chasse  pour  pouvoir  subsister.  Ils  ont  cependant  une 
habitation  où  ils  recueillent  des  fruits,  qui  sont  bien  diffc- 
rens  de  ceux  du  bas  du  fleuve  du  Mississipy,  comme  des 
cerises  qui  sont  en  grappes  ainsi  que  nos  raisins  de  France,  des 
atoquas  qui  est  un  fruit  semblable  à  nos  fraises,  mais  plus 
grosses  et  carrées,  des  topinambours  qui  ressemblent  à  nos 
trulles,  et  il  y  a  aussi  plus  de  dilVérentes  espèces  d'arbres  que 
dans  le  bas  du  lleuve,  telles  que  du  merisier,  de  l'érable,  de  la 
plaine,  du  lierre  qui  est  un  arbre  qui  vient  si  gros  qu'il  y  en  a 
ayant  cinq  brasses  de  tour.  Pour  ce  qui  est  des  arbres  que 
Ton  nomme  l'érable  et  la  plaine,  on  les  entaille  au  commen- 
cement de  Mars,  Ton  met  dans  l'entaille  un  tuyau  qui  reçoit 
son  eau,  laquelle  passe  au  travers  du  tuyau  et  tombe  dans  un 
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vaisseau,  qu'ils  ont  mis  dessous  pour  la  recevoir.  Ces  arbres 
coulent  en  abondance  pendant  trois  mois,  depuis  le  commen- 
cement de  Mars  jusqu'à  la  fin  de  May.  L'eau  que  ces  arbres 
distillent  est  fort  douce  ;  on  la  fait  bouillir  pour  la  garder  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  en  sirop,  et  si  on  la  fait  bouillir  davantage, 
elle  devient  en  cassonade. 

Le  froid  est  encore  plus  rude  dans  ces  contrées  qu'il  n'est 
au  Canada.  Pendant  l'hy ver  que  nous  passasmes  dans  nosire 
fort,  nous  entendismes  esclater,  comme  des  coups  de  fusil,  les 
arbres  qui  se  fendoient  par  la  rigueur  du  froid.  La  glace  a 
autant  d'espaisseur  qu'il  y  a  d'eau  douce  dans  la  rivière,  et  la 
neige  y  est  condensée  jusqu'à  cinq  pieds  de  hauteur  sur  lu 
terre.  Toutes  ces  glaces  et  neiges  fondent  ordinairement  au 
commencement  d'Avril,  ce  qui  cause  le  débordement  du 
Mississipy  dans  le  printemps. 

Dès  le  commencement  de  l'hy  ver  en  ce  pays,  c'est-à-dire 
au  mois  de  Septembre,  les  ours  montent  dans  les  arbres  qui 
sont  creux  et  se  fourrent  dans  le  creux  de  ces  arbres.  Ils  y 
restent  six  à  sept  mois  sans  en  sortir,  et  ne  s'y  nourrissent 
que  de  lescher  leurs  pattes  ;  quand  ils  y  entrent,  ils  sont 
extrêmement  maigres,  et  quand  ils  en  sortent  après  l'hiver, 
ils  sont  si  gras  qu'ils  ont  un  demy-pied  de  lard.  C'est  pres- 
que tousjours  dans  le  lierre  ou  le  cyprès  que  l'ours  se  fourre, 
parce  que  ces  arbres  sont  ordinairement  creux.  Quand 
on  veut  en  tuer,  on  appuyé  près  de  l'arbre,  où  est  l'ours,  un 
autre  arbre  qui  va  jusqu'au  trou  par  où  l'ours  est  entré.  L'on 
monte  par  cet  arbre  qui  est  appuyé  sur  celuy  où  est  l'ours,  et 
l'on  jette  par  le  trou  dans  le  creux  de  l'arbre  où  est  l'ours  des 
morceaux  de  bois  sec  flambant,  ce  qui  oblige  l'animal  d'en 
sortir  pour  n'y  estre  pas  bruslé.  Lorsqu'il  vient  à  sortir  du 
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trou  de  Tarbre,  il  le  redescend  à  reculons,  comme  feroit  un 
homme,  et  alors  qu'il  redescend  on  le  tire  à  coups  de  fusil. 
Cette  chasse  est  fort  dangereuse,  car  quoyque  cet  animal  soit 
blessé  quelquefois  de  trois  ou  quatre  coups  de  fusil,  il  ne 
laisse  pas  de  courir  encore  sur  les  premières  personnes  qu'il 
rencontre,  et  d'un  seul  coup  de  dent  et  de  griffe  il  les  déchire 
en  un  instant.  Il  y  en  a  de  gros  comme  un  cheval  de  carrosse, 
et  qui  sont  si  forts  qu'ils  cassent  un  arbre  gros  comme  la 
cuisse,  assés  aisément.  La  nation  des  Sioux  en  fait  grande 
chasse;  ils  s'en  servent  pour  leur  nourriture  et  trafiquent  de 
la  peau  avec  les  Canadiens  François.  Nous  leur  vendons  en 
cschange  fort  cher  les  denrées  qu'on  leur  porte.  Le  tabac  sur- 
tout, qui  est  du  tabac  de  Brésil,  estoit  élevé  jusqu'à  la  propor- 
tion de  cent  escus  la  livre;  deux  petits  couteaux  à  manche  de 
corne  ou  quatre  balles  de  plomb  y  sont  sur  le  pied  de  dix  escus 
en  troc  de  leurs  marchandises  de  peaux,  ainsy  du  reste. 

Au  commencement  de  May,  nous  jetasmes  notre  chaloupe 
à  Peau,  que  l'on  chargea  de  cette  terre  verte  que  l'on  avoit 
tirée  des  mines,  et  de  la  pelleterie  de  nostre  commerce  dont 
nous  emmenasmes  trois  canots  chargés.  M.  Le  Sueur,  avant 
de  partir,  tint  conseil  avec  M.  d'Eraque,  gentilhomme  cana- 
dien, et  les  trois  chefs  des  Sioux,  trois  frères,  à  qui  AL  Le 
Sueur  dit  qu'estant  obligé  de  redescendre  à  la  mer,  il  les 
prioii  de  se  maintenir  bien  en  paix  avec  M.  d'Eraque,  qu'il 
laissait  gouverneur  du  fort  L'Huillier,  avec  douze  François. 
M.  Le  Sueur  fit  ensuite  un  présent  considérable,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  abandonner  les  Françojs;  après  quoy 
nous  nous  cmbarquasnies  douze  hommes,  qu'il  avoit  choisis 
pour  redescendre  avec  luyàla  mer.  M.  Le  Sueur,  en  partant, 
promit  à  AL  d'Eraque  et  aux  douze  François,  qui  restoient 
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avec  luy  à  la  garde  du  fort,  de  luy  envoyer  des  munitions  de 
guerre  des  Illinois,  d'abord  qu'il  y  seroit  arrivé,  ce  qu'il  fit; 
car  il  luy  dépescha,  en  arrivant,  un  canot  chargé  de  deux  mille 
livres  de  plomb  et  de  poudre,  avec  trois  de  nos  gens  pour  les 
conduire.  Nous  restasmes  quelques  jours  aux  Illinois,  d'où 
nous  partismes,  après  avoir  pris  les  vivres  nécessaires  pour 
redescendre  à  la  mer.  Nous  couchasmes  en  descendant  à  tous 
les  villages  que  nous  avons  marquez  ci-devant  en  montant  le 
fleuve  ;  nous  mismes  pied  à  terre  à  l'establissement,  où  com- 
mandoient  MM.  de  Saint-Denis  et  de  Bienville,  qui  nous  ap- 
prirent que  M.  d'Iberville  estoit  arrivé  au  Biloxi,  il  y  avoit 
plus  d'un  mois. 

MM.  de  Saint-Denis  et  de  Bienville  nous  firent  le  récit  d'un 
voyage  qu'ils  avoient  fait  dans  la  Rivière  Rouge,  avec  un 
détachement  de  vingt-cinq  hommes,  pour  chercher  les  Espa- 
gnols du  costé  du  Mexique  par  cette  rivière  '.  Ils  nous  dirent 
que  pendant  que  nous  estions  aux  Mines,  ils  l'avoient  re- 
montée soixante  et  dix  lieues  depuis  son  embouchure,  où  elle 
tombe  dans  le  Mississipy,  et  qu'au  bout  de  soixante  et  dix 
lieues,  ils  avoient  trouvé  une  nation  de  Sauvages,  nommés 
les  Nassitoches,  qui  leur  avoient  chanté  le  calumet  de  paix, 
et  que,  pendant  trois  jours  qu'ils  y  avoient  demeuré,  ils  s'cs- 
toient  informés  de  leurs  chefs  s'ils  n'avoient  point  de  connois- 
sance  où  ils  pourroient  trouver  l'habitation  des  Espagnols,  et 
qu'un  de  leurs  chefs,  nommé  le  Chef  Blanc,  les  avoit  con- 
duits par  terre  avec  dix  de  ses  Sauvages  jusqu'au  village  des 
Cadodaquioux,esloignéde  cent  lieues  des  Nassitoches,  et  que, 
lorsqu'ils  y  furent  arrivez,  ils  avoient  demandé  aux  Cadoda- 

I.  Voir  le  quatrième  volume,  page  43a. 
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quioux  OÙ  ils  pourroient  trouver  les  Espagnols;  mais  que  ces 
Sauvages  leur  firent  response  qu'ils  ne  demeuroient  plus  dans 
leur  village,  et  que  depuis  plus  de  deux  ans  qu'ils  en  estoient 
sortis,  il  n'y  en  estoit  retourné  aucun;  ce  qui  avoit  obligé 
MM.  de  Saint-Denis  et  de  Bienville  de  s'en  revenir  à  leur 
fort. 

Les  trois  personnes  à  qui  M.  Lesueuravoit  laissé  ordre,  es- 
tant aux  Illinois,  de  conduire  un  canot,  chargé  de  munitions 
de  guerre,  à  M.  d'Éraque  au  fort  L'Huillier,  arrivèrent  au  fort 
de  MM.  de  Saint-Denis.  Ces  hommes  surprirent  fort  M.  Le 
Sueur,  quand  ils  luy  apprirent  que,  le  canot  qu'ils  montoient 
ayant  crevé,  ils  l'avoient  perdu  avec  toutes  les  munitions  vis- 
à-vis  la  mine  à  Nicolas  Perrot. 

MM.  de  Saint-Denis  et  de  Bienville  ordonnèrent  aussitost 
qu'on  en  chargeast  un  d'autres  munitions  et  de  vivres,  com- 
mandant de  faire  toute  la  diligence  possible  pour  arriver  en 
peu  de  temps  au  fort  L'Huillier.  Pour  nous,  après  avoir  des- 
chargé nostre  chaloupe  et  nos  canots  des  pelleteries  que  nous 
avions  trafiquées  avec  les  Sioux,  nous  descendismes  avec 
M.  Le  Sueur  dans  une  chaloupe,  en  peu  de  jours,  au  fort  du 
Biloxy,  où  nous  trouvasmes  M.  d'Iberville  arrivé,  qui  estoit 
encore  occupé  à  faire  descharger  les  vaisseaux. 

Au  bout  de  huit  jours  que  nous  fusmes  reposés,  M.  d'Iber- 
ville ayant  fait  charger  deux  chaloupes  de  vivres  et  pris  trente 
hommes  avec  luy  et  un  pilote,  nous  allasmes  sonder  lisle 
Massacre,  sur  le  rapport  que  M.  de  Sauvole  luy  avoit  fait 
qu'on  y  trouveroit  un  bon  moulliagc  pour  les  vaisseaux  ;  ce 
qui  fut  trouvé  véritable  à  lest  de  l'isle  lÀIassacrc,  où  il  y  a 
devant  une  petite  isle,  qui  forme  un  croissant  en  manière  de 
port,  où  l'on  pourroit  mettre  trente  vaisseaux  à  l'abry.  Pour 
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entrer  dedans,  l'on  joint,  en  passant,  le  terrain  tout  vase  de 
l'isle  Massacre.  Son  passage  pour  y  entrer  et  tous  les  envi- 
rons d'alentour  furent  trouvés  bons.  Nous  allasmes  ensuite 
de  risle  Massacre  à  une  baye  large  de  cinq  lieues,  qui  n'est 
esloignée  de  l'isle  Massacre  que  de  deux  lieues.  Nous  entras- 
nies  dans  cette  baye  et  nous  fusmes  Jusqu'à  une  rivière,  qui 
est  à  neuf  lieues  dans  le  fond  de  la  baye,  où  elle  tombe.  Nous 
la  montasmes  pendant  une  lieue,  où  nous  trouvasmes  une 
rivière  qui  tombe  dedans  à  la  gauche,  et  une  lieue  plus  loin 
encore  une  autre  qui  y  tombe  aussy.   La  première  rivière 
qu'on  rencontre  se  nomme  la  Rivière  Saint-Martin ,  et  la 
deuxième  la  Rivière  à  Boutin.  Douze  lieues  plus  haut,  nous 
trouvasmes  une  habitation  de  Sauvages,  qu'on  nomme  les 
Mobiliens.  Ils  ne  furent  pas  estonnez  de  nous  voir,  parce 
qu'ils  sçavoient  desjà  l'establissement  de  nostre  fort  auBiloxi. 
Ils  voulurent  se  préparer  à  chanter  le  calumet  de  paix  à 
M.  d'Iberville,  mais  il  leur  dit  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  pré- 
sentement de  rester.  Il  leur  fit  cependant  quelques  présens  et 
partit  le  lendemain  pour  redescendre  la  rivière  de  la  Mobile. 
Il  emmena  avec  luy  un  de  leurs  chefs  pour  luy  montrer  un 
endroit  qui  est  sur  une  hauteur,  à  six  lieues  à  la  droite  en 
descendant  de  leur  village.  Il  luy  dit  qu'il  alloit  commander 
qu'on  y  bastît  un  fort  et  qu'il  y  feroit  venir  loger  tous  les 
François.  Nous  redescendismes  ensuite  la  rivière  jusqu'à  la 
Baye.  En  retournant  au  fort  du  Biloxi,  on  rencontre,  à  deux 
lieues  de  la  rivière  de  la  Mobile,  une  rivière  nommée  la  Ri- 
vière aux  Chiens.  Il  s'en  trouve  encore  une  autre  à  une  lieue 
plus  bas,  à  la  droite,  nommée  la  Rivière  aux  Chevreuils,  et 
une  troisième  encore  ù  deux  lieues  de  la   Rivière  aux  Che- 
vreuils, que  l'on  appelle  la  Rivière  aux  Poules.   De  là  nous 
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fusmes  en  droiture  à  nostre  fort,  où  les  maladies  commen- 
çoient  à  devenir  fréquentes,  à  cause  des  chaleurs  de  Testé,  ce 
qui  obligea  M.  d'Iberville  de  donner  les  ordres  pour  presser 
d'aller  faire  construire  le  fort  de  la  Mobile  ;  après  quoy,  il 
partit  pour  retourner  en  France  avec  M.  Le  Sueur.  On  avoit 
fait  mettre  dans  son  vaisseau  la  terre  de  la  mine  de  cuivre 
pour  en  faire  une  espreuve  en  France,  mais  nous  n'en  avons 
pas  sceu  de  nouvelles  depuis. 

Après  le  départ  de  M.  d'Iberville,  M.  de  Boisbriand  prit 
soixante  hommes  avec  luy  et  partit  pour  aller  à  la  Mobile 
cstablir  le  fort  dans  Tendroit  que  M.  d'Iberville  avoit  mar- 
qué Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Sauvole,  qui  estoit  gouver- 
neur du  Biloxi  et  qui  y  cstoit  malade,  y  mourut. 

M.  de  Bienville,  qui  estoit  à  l'establissement  du  fort  du 
bord  du  Mississipy  avec  M.  de  Saint-Denis,  descendit  à  la 
mer  et  vint  prendre  le  gouvernement  du  fort  de  Biloxi  à  la 
place  de  M.  de  Sauvole,  et  ayant  remarqué  que  le  manque 
d'eau  estoit  la  cause  des  maladies,  il  fit  faire  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  faire  transporter  toutes  les  marchan- 
dises et  les  munitions  du  fort  de  Biloxi  au  fort  de  la  Mobile, 
où  M.  de  Boisbriand,  qui  y  estoit,  avoit  déjà  mis  le  fort  et 
les  magasins  en  estât  de  les  contenir  toutes  en  seureté;  ensuite 
M.  de  Bienville  vint  à  la  Mobile,  où  il  fit  perfectionner  les 
ouvrages  du  fort,  tant  pour  le  logement  des  habitans  que  pour 
les  fortifications.  Ce  fort  avoit  soixante  toises  en  quarré;  il  y 
avoit  aux  quatre  coins  une  batterie  de  six  pièces  de  canon 
chacune,  qui  s'avançoit  en  dehors  en  demy-cercle,  battoit  en 
face  et  à  la  droite  et  à  la  gauche,  dans  les  courtines-,  il  y  avoit 
quatre  faces  de  bastimens  en  dedans,  csloignées  des  courtines 
de  quinze  pieds  sur  le  derrière.  Ces  quatre  bastimens  esioicnt 
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destinez  tant  pour  la  chapelle  que  pour  le  logement  du  gou- 
vernement, des  officiers,  des  magazins  et  des  corps  de  garde, 
de  sorte  qu'il  y  avoit  au  milieu  de  ces  bastimens  une  place 
d'armes  de  quarante-cinq  toises  en  quarré;  les  casernes  des 
soldats  et  des  Canadiens  estoient  basties  en  dehors  le  fort,  à 
la  gauche,  esloignées  de  cent  cinquante  pas  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  la  Mobile.  Pendant  l'hyver,  nous  fusmes  occupés  à 
perfectionner  tous  ces  bastimens  (1702). 


IV 

ARRIVÉE  DE  M.  D'IBERVILLE  A  LA  LOUISIANE. 

DESCENTE  DE  M.  d'ÉRAQUE  DU  FORT  l''hUILLIER. 

SUJET     DE     LA     GUERRE     CONTRE     LES     ALIBAMONS. 

PESTES   EXTRAORDINAIRES  DES   MOBILIENS. 

PARTI  DE  GUERRE  CONTRE  LES  ALIBAMONS  COMMANDÉ  PAR  M.  DE  BIENVILLE. 

DÉTACHEMENT   CONTRE   LES    ALIBAMONS 

COMMANDÉ  PAR  M.  DE  BOISBRIAND. 
(1702) 


Vers  le  commencement  du  printemps  de  Tannée  1702, 
M.  d'Iberville  arriva  à  la  Louisiane  '.  Il  alla  mouiller  à  Tisle 
Massacre,  et  sitost  qu'il  fut  arrivé  il  vint  à  nostre  fort  de  la 
la  Mobile,  qu'il  trouva  très  bien  basti,  et  deux  jours  après  il 
envoya  des  ouvriers  de  la  Mobile  à  l'isle  Massacre  pour  y 

1.  Voir  au  quatrième  volume,  le  Journal  de  d'Iberville  depuis  le  i5  dccembri; 
1701  jusqu'au  27  avril  1703  (troisième  voyage). 
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travailler  à  la  construction  de  plusieurs  magazins  pour  pla- 
cer les  marchandises  qu'il  avoit  amenées  dans  les  deux 
vaisseaux  venus  avec  luy  de  France.  Il  y  fit  bastir  aussy 
plusieurs  casernes  pour  loger  les  soldats  qui  restoicnt  à  la 
garde  des  marchandises.  M.  d'Iberville  y  vint  quelques  jours 
après.  Il  nomma  cette  isle  l'isle  Dauphine,  et  l'isle  Surgère 
fut  nommée  aussy  depuis  ce  tcmps-lù  l'isle  aux  Vaisseaux,  à 
cause  que  c'est  le  premier  abord  que  l'on  trouve  pour  les 
vaisseaux  en  arrivant  dans  le  pays.  Il  retourna  ensuite  à  la 
Mobile,  oià  il  fit  faire  plusieurs  détachemens  sur  la  rivière, 
en  la  remontant  pour  aller  chercher  les  chefs  des  nations 
des  Sauvages  du  pais  d'alentour.  On  prit  des  Mobiliens  pour 
guides,  qui  conduisirent  nos  gens,  les  uns  aux  Alibamons, 
nation  sauvage  dans  la  Caroline,  les  autres  aux  Chactas  et 
aux  Chicachas,  qui  sont  des  Sauvages  du  costé  des  Illinois. 
Les  chefs  de  ces  nations,  avec  d'autres  plus  voisines,  les 
Mobiliens,  les  Thomez  et  les  gens  des  Fourches,  arrivèrent 
tous  ensemble  au  bout  d'un  mois  à  nostre  fort,  où  ils  chan- 
tèrent le  calumet  de  paix  à  M.  d'Iberville.  Celui-ci  leur  fit 
à  chacun  d'eux  des  présens  avant  de  les  renvoyer,  et  en  leur 
marquant  par  un  interprète  de  venir  librement  à  nostre 
fort  pour  trafiquer  leurs  denrées  et  marchandises  avec  les 
François,  et  qu'ils  en  seroient  très  contcns.  Ils  s'en  retour- 
nèrent très  satisfaits. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  d'Iberville  avoit  envoyé  un 
traversier  chargé  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  à 
M.  de  Saint-Denis,  commandant  du  fort  du  Mississipy; 
ils  y  trouvèrent  M.  d'Eraquc,  avec  les  douze  François 
qui  estoient  restez  avec  luy  au  fort  L'Huillicr.  Il  vint  peu 
de  Jours  après  dans  les  travcrsiers  à  la  Mobile,  oi!i  cstoit 


^ 


-yir 


426 


LI-S    PRKMIKRS    POSTRIS    DF.    I.A    LOUISIANE. 


M.  d'Iberville,  qu'il  salua,  et  à  qui  il  rapporta  que  M.  Le 
Sueur,  rayant  laissé  au  fort  de  L'Huillicr,  luy  avoit  promis 
en  partant  de  luy  envoyer  des  Illinois  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  et  qu'ayant  attendu  longtemps  sans  en  rece- 
voir aucune  nouvelle,  il  avoit  esté  attaqué  par  la  nation  des 
Mascoustins  et  Renards,  qui  avoient  tué  trois  de  nos  Fran- 
çois qui  travailloicnt  dans  les  bois,  à  deux  portées  de  fusil 
hors  du  fort,  et  que,  ces  Sauvages  s'estant  retirez,  il  avoit  esté 
obligé,  après  avoir  enterré  les  marchandises  qui  luy  restoient, 
voyant  qu'il  manquoit  de  poudre  et  de  plomb,  d'abandonner 
le  fort  pour  descendre  avec  ses  gens  à  la  mer;  qu'il  avoit 
rencontré  à  Ouisconsin  M.  Juchereau,  lieutenant  criminel 
de  Montréal  en  Canada,  avec  trente-cinq  hommes  qu'il  avoit 
emmenés  pour  establir  une  tannerie  à  Ouabache,  qu'il  avoit 
descendu  avec  luy  aux  Illinois, où  il  avoit  trouvé  le  canot  que 
M.  de  Bienville  luy  envoyoit,  et  qu'il  estoit  arrivé  sur  ce  ca- 
not à  l'Establissement  de  M.  de  Saint- Denis  la  veille  que  le 
traversier  y  arriva,  et  qu'ayant  appris  par  M.  de  Saint- Denis 
l'arrivée  de  M.  d'Iberville, il s'estoit  servi  delà  commodité  du 
traversier  pour  le  venir  saluer  et  luy  ollVir  en  mesme  temps 
ses  services;  M.  d'Iberville,  après  luy  avoir  fait  bien  des 
honneurs,  l'engagea  à  rester  à  la  Mobile. 

M.  d'Iberville  passa  ensuite  à  Tisle  Dauphine  pour  y  exa- 
miner les  magazins  où  l'on  avoit  placé  les  marchandises;  il 
examina  pareillement  les  casernes  que  l'on  avoit  basties  pour 
les  soldats  de  la  garde  des  magazins. 

Dans  ce  mesme  temps,  les  Espagnols  vinrent  bastir  un  fort 
qu'ils  nommèrent  Pcnsacola,  à  douze  lieues  de  l'isle  Dau- 
phine, sur  la  terre  ferme,  à  l'est  de  la  Mobile  de  trente  lieues. 
Comme  nous  estions  alors  en  paix  et  que  c'estoit  sur  leur 
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terrain,  nous  ne  jugcasmes  pas  à  propos  de  nous  y  opposer  -, 
mais  nous  verrons  par  la  suite  que  ce  fort  fut  le  sujet  d'une 
guerre  que  nous  eusnies  pendant  deux  ans  avec  les  Es- 
pagnols. 

M.  d'Ibcrvillc,  après  avoir  donné  tous  les  ordres  néces- 
saires et  dit  adieu  à  nos  officiers,  partit  au  mois  do  Juin  {sic) 
pour  retourner  en  France. 

Peu  de  jours  avant  son  départ,  iM.  de  Tonty,  gouverneur 
des  Illinois,  vint  avec  des  marchands  canadiens  à  la  Mobile, 
croyant  y  trouver  M.  d'Iberville;  il  salua  M.  de  Bicnvillc, 
nostrc  gouverneur,  avec  qui  il  demeura  pendant  quelque 
temps. 

Dans  ce  mcsme  temps  cinq  de  nos  François  demandèrent 
permission  à  M.  de  Bienvillc  d'aller  trafiquer  chez  les  Aliba- 
mons  pour  avoir  de  la  volaille  ou  autres  denrées  dont  ils 
avoient  besoin.  Ils  prirent  occasion  de  partir  avec  dix  de  ces 
Alibamons,  qui  estoient  à  nostre  fort  de  la  Mobile  et  qui  s'en 
vouloient  retourner.  En  y  allant,  ils  s'arrestèrent  à  cinq  lieues 
de  nostre  fort,  dans  un  village  où  il  y  avoit  trois  nations  dif- 
férentes de  Sauvages  assemblées  qui  y  faisoient  leur  feste. 
On  les  nomme  les  Mobiliens,  les  Tomez  et  les  Namabas;  ils 
n'ont  pas  de  temple,  mais  ils  ont  une  cabane  où  ils  vont 
ongler. 

Jongler,  en  leur  langage,  est  une  espèce  d'invocation  à 
leur  grand  Esprit.  Pour  moy,  qui  les  ay  veiis  plusieurs  fois, 
je  crois  que  c'est  le  diable  qu'ils  invoquent,  puisqu'ils  sor- 
tent de  cette  cabane  furieux  comme  des  possédez  et  qu'a- 
lors ils  font  des  sortilèges,  comme  de  faire  marcher  la  peau 
d'une  loutre  morte  depuis  plus  de  deux  ans,  et  qui  est  pleine 
de  paille.  Ils  font  plusieurs  autres  sortilèges  qui  paroistroicnt 
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incroyables  au  lecteur.  C'est  pourquoy  je  ne  veux  pas  m'y 
arresler.  Je  n'en  parlerois  pas  mesme,  si  Je  n'en  avois  pas  esté 
témoin,  aussy  bien  que  beaucoup  d'autres  François  qui  y 
cstoicnt  présens  avec  moy.  Ceux  qui  font  ces  sortes  de  tours, 
qu'ils  soient  magiques  ou  autrement,  sont  fort  estimés  des 
autres  Sauvages.  Ils  ont  beaucoup  de  confiance  en  leurs 
ordonnances  dans  leurs  maladies. 

Ils  ont  une  feste  au  commencement  de  Septembre,  dans 
laquelle  ils  ressemblent  par  un  costé  aux  anciens  Lucédémo- 
niens,  c'est  que  le  jour  de  cette  feste  ils  fouettent  leurs 
enfans  jusqu'au  sang.  Tout  le  village  est  alors  assemblé 
dans  une  grande  place.  Il  faut  que  tous  y  passent,  gar- 
çons et  filles,  vieux  et  jeunes,  jusqu'au  plus  bas  âge,  et 
quand  il  y  a  quelques  enfans  de  malades,  la  mère  est  fouettée 
pour  l'enfant.  Après  cela,  ils  font  des  danses  qui  durent  toute 
la  nuit.  Les  chefs  et  les  vieillards  font  une  exhortation  aux 
fouettés,  leur  disant  que  c'est  pour  leur  apprendre  à  ne  point 
craindre  les  maux  que  leur  pourroicnt  faire  leurs  ennemis, 
et  de  se  montrer  bons  guerriers,  et  de  ne  point  crier  ny  pleu- 
rer, mesme  au  milieu  du  feu ,  supposé  qu'ils  y  fussent  jetez 
par  leurs  ennemis. 

Nos  cinq  François,  après  s'estre  reposez  en  voyant  cette 
feste,  partirent  avec  les  dix  Sauvages  des  Alibamons,  qui 
les  conduisirent  jusqu'à  dix  lieues  près  de  leur  village.  Ils 
dirent  à  nos  François  de  rester  en  cet  endroit,  parce  qu'ils 
alloient  à  leur  village,  devant  avertir  les  chefs  afin  qu'on  les 
vinst  recevoir  le  lendemain  pour  les  y  conduire;  mais  pendant 
que  les  François  dormoient,  ils  vinrent  la  nuit  sans  bruit,  se 
saisirent  de  leurs  armes  et  en  tuèrent  quatre,  le  cinquième 
s'étant  eschappé.  Comme  il  se  sauvoit,  s'estant  jeté  à  l'eau 
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pour  passer  la  rivière  ù  la  nage,  il  rcceut  un  coup  de  hache 
à  Tcspaule  qu'un  des  Sauvages  luy  jeta;  il  s'en  vint  quelques 
jours  après  à  nostre  fort,  ayant  pansé  en  chemin  sa  playe  avec 
de  la  gomme  de  pin,  qu'il  maschoit  et  qu'il  appliquoit  dessus. 
Voilà  le  sujet  de  la  guerre  que  nous  fistnes  aux  Alibamons. 
M.  de  Bienville  fit  aussitost  avertir  les  nations  voisines 
de  nostre  fort,  qui  sont  les  Mobil icns,  les  Tomez,  les 
gens  des  Fourches,  les  Chactas  et  autres,  qui  vinrent  nous 
joindre  au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes  portant  les 
armes,  et  soixante  et  dix  François  que  nous  estions.  Nous 
avions  pour  officiers  de  ce  parti  MM.  de  Bienville,  de  Saint- 
Denis,  de  Tonty,  ancien  Capitaine  de  Canada.  Les  Sauvages 
Mobiliens  nous  servirent  de  guides.  Ce  fut  au  commencement 
de  Septembre  que  nous  partismes  tous  ensemble,  pour  aller 
contre  les  Alibamons;  mais  la  meilleure  partie  de  ces  Sau- 
vages, au  bout  de  cinq  ou  six  jours  de  marche,  nous  quittè- 
rent, et  les  Mobiliens,  qui  nous  guidoicnt,  nous  firent  faire 
beaucoup  de  chemin  inutile,  désertans  pareillement  chaque 
jour,  parce  qu'ils  estoient  amis  et  alliez  des  Alibamons  contre 
qui  nous  les  menions  en  guerre,  de  sorte  qu'au  bout  de  dix- 
sept  jours  de  marche  il  ne  resta  que  très  peu  de  Sauvages 
avec  nous,  et  qu'ayant  esté  mal  guidez  par  les  Mobiliens, 
nous  n'avions  pas  fait  trente  lieues  de  chemin  en  dix-huit  jours. 
M.  de  Bienville,  voyant  cette  désertion  des  Sauvages,  qui  nous 
abandonnoient  tous  les  jours,  dit  à  nos  autres  ofliciers  qu'il 
estoit  inutile  d'aller  plus  loin,  puisque  tous  les  Sauvages  nous 
quittoient.  Il  commanda  aux  François  de  descendre  à  nostre 
fort  de  la  Mobile,  ce  que  nous  fismes  en  quatre  jours  de  droit 
chemin. 

Quand    nous   fusmes    de    retour,    M.   de   Bienville   fit 
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faire,  quelques  jours  après,  dix  canots,  et  d'abord  qu'ils 
furent  achevés,  il  nous  lit  embarquer  cinquante  François 
avec  nos  olliciers,  dont  il  esioit  le  premier,  et  nous  par- 
tismes  secrètement  la  nuit  pour  cacher  nostrc  marche  aux 
Sauvages.  Au  bout  de  quelques  jours  démarche,  quand  nous 
fusmes  à  dix  lieues  du  village  des  Alibamons,  à  peu  près  à 
l'endroit  où  les  quatre  François  avoicnt  este  tue/.,  nous  aper- 
cousmes  du  feu.  Il  y  avoit  sur  la  rivière,  à  deux  portées  de 
fusil  de  ce  feu,  quatorze  canots  de  ces  Alibamons,  qui  es- 
toient  à  lâchasse  avec  leurs  familles.  Nous  redesccndismcs 
un  quart  de  lieue,  parce  qu'il  estoit  trop  grand  jour;  nous 
restasmes  à  une  demi-lieue  des  Sauvages  le  reste  du  jour, 
dans  un  endroit  où  nos  canots  estoient  à  couvert  derrière  une 
hauteur.  Nous  montasmes  six  hommes  sur  cette  hauteur  pour 
reconnoistre  l'endroit  où  estoient  leurs  cabanes,  que  nous  dc- 
couvrismes  facilement  de  cette  hauteur.  Il  fallut  monter  la 
rivière  plus  haut  pour  mettre  pied  à  terre  vis-à-vis.  Lorsque 
nous  aperceusmes  que  leur  feu  estoit  presque  esteint  et  qu'on 
les  crut  endormis,  M.  de  Bienville  nous  fit  avancer.  Après 
avoir  passé  une  petite  hauteur,  nous  descendismes  dans  un 
bois,  où  il  y  avoit  un  fort  mauvais  chemin.  Quand  nous  fus- 
mes proche  les  cabanes  où  les  Sauvages  estoient  couchez,  un 
de  nos  François  marcha  sur  une  canne  sèche,  qui  fit  du  bruit 
en  se  cassant.  Un  des  Sauvages,  qui  ne  dormoit  pas  encore, 
se  mit  à  crier  en  leur  langue  un  qui  vive,  ce  qui  nous  obligea 
à  garder  le  silence.  Le  Sauvage,  au  bout  de  quelque  temps, 
n'entendant  plus  de  bruit,  se  coucha.  Nous  avançasmes  alor^ 
mais  les  Sauvages,  nous  entendant  marcher,  en  se-  x  t 
firent  le  cry  de  mort  et  laschèrent  un  coup  de  fusil  ja  un 
des  nostres.  Aussitost  leurs  vieillards,  leurs  femme     i  leurs 
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cnfans  se  sauvèrent.  Il  n'y  eut  que  les  gens  portant  armes 
qui  se  retirèrent  les  derniers,  en  nous  laschant  plusieurs 
coups  de  fusil.  De  nostre  costé,  nous  ignorions  si  nous  en 
avions  tué  seulement  un,  parce  que  nous  ne  sçavions,  dans 
la  nuit,  où  ne  us  tirions,  Les  Sauvages  s'cstant  retire/,  nous 
rcstasmes  à  leurs  cabanes  jusqu'au  point  du  jour;  nous  les 
bruslasmes  avant  d'en  partir,  pour  revenir  à  la  rivière,  où 
nous  trouvasmes  leurs  canots  que  nous  conduisismcs,  avec 
les  marchandises  qui  estoient  dedans,  à  nostre  Ibrt  de  la 
Mobile. 

Nous  trouvasmes  là  dix  Sauvages  de  la  nation  des  Cliica- 
chas  avec  un  de  leurs  chefs,  qui  attendoient  M.  de  Hienville 
pour  luy  demander  un  petit  François,  afin  de  luy  apprendre 
la  langue  sauvage  dans  leur  village.  M.  deBienville  leur  donna 
le  petit  Saint  Michel,  âgé  de  quatorze  ans,  fils  de  M.  Saint- 
Michel,  capitaine  du  port  de  Rochefort,  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux.  On  leur  fit  aussy  quelques  présens.  Peu  de  jours 
après,  M.  de  Saint-Denis,  qui  estoit  retourné  d'abord  à  son 
cstablissement  du  fort  du  bord  du  Mississipy,  fit  sçavoir  à 
M.  de  Bienville  que  la  nation  des  Sauvages,  nommez  les 
Bayagoulas,  avoient  esté  défaits  par  les  Taensas,  qui  avoient 
bruslé  leur  village;  de  sorte  que  les  Bayagoulas,  qui  en  es- 
toient eschappez,  estoient  venus  se  réfugier,  à  deux  portées 
de  fusil  de  son  fort,  où  il  leur  avoit  donné  un  establissement 
pour  y  bastir  des  cabanes. 

Sur  le  commencement  de  Décembre,  M.  de  Boisbriand, 
voulant  aller  en  parti  contre  les  Alibamons,  demanda  qua- 
rante hommes  à  M.  de  Bienville.  Il  partit  avec  cinq  canots  et 
les  vivres  nécessaires  pour  ce  voyage.  Il  rencontra  à  soixante 
et  dix  lieues,  allant  dans  la  rivière  des  Alibamons,  à  la 
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gauche  en  montant,  six  des  canots  des  Alibamons;  ce  qui  luy 
fit  juger  qu'il  y  en  devoit  avoir  aux  environs  à  la  chasse.  Il 
envoya  un  soldat  françois  avec  un  Canadien  à  la  découverte 
pour  tascher  de  reconnoistre  l'endroit  de  leurs  cabanes.  Nos 
gens,  les  ayant  apcrceus  de  loin  campés  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau, revinrent  au  plus  vistc  en  avertir  M.  de  Boisbriand,  qui 
alla  à  l'instant  avec  ses  gens,  sans  faire  de  bruit,  jusque  sur 
eux,  sur  lesquels  il  fit  faire  une  descharge.  En  arrivant,  on 
tua  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Sauvages,  espargnant  seulement 
les  femmes  et  leurs  enfans,  qu'on  emmena  esclaves  à  la  Mo- 
bile, avec  leurs  canots  chargez  de  leur  chasse.  Les  Mobiliens, 
nos  voisins  de  six  lieues,  qui  sont  alliez  aux  Alibamons,  nous 
ayant  veus  passer  avec  ces  esclaves  en  revenant  à  la  Mobile, 
vinrent  les  demander  à  M.  de  Bienville,  le  suppliant  de  vou- 
loir bien  les  leur  accorder,  parce  qu'elles  estoient  de  leurs 
parens,  ce  que  M.  de  Bienville  leur  octroya.  Cette  générosité 
de  M.  de  Bienville  a  esté  la  cause  que  les  Mobiliens  se  sont 
joints,  par  la  suite,  avec  nous  dans  les  guerres  que  nous 
avons  continuées  contre  les  Alibamons. 
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DETACHEMENT 

COMMANDÉ  PAR  M.  DE  SAINT-DENYS  CONTRE  LES  SAUVAGES  CHETIMACHAS. 

AUTRE    PARTI   DE   GUERRE 

COMMANDÉ   PAR   M.    DE  CHATKAUGUÉ   CONTRE   LES   ALIBAMONS. 

FOURBERIE   INSIGNE   liE   LA  NATION   DES  CHACTAS. 

(1-03) 


. 


Au  commencement  de  cette  année,  M.  de  Saint-Denis  en- 
voya à  M.  de  Bienville  une  lettre,  par  laquelle  il  luy  faisoit 
sçavoirque  M.  de  Saint-Cosmc,  prcstrc  missionnaire,  estoit 
venu  du  Canada  avec  trois  François  Jusqu'aux  Natchez,  d'oij 
il  cstoit  parti  ensuite  avec  eux  pour  l'aller  voir  à  son  establis- 
scmcnt,  et  qu'en  descendant  le  fleuve,  comme  ils  s'estoient 
cabanes  sur  le  bord  du  Alississipy  pour  y  passer  les  nuits, 
un  parti  de  quatre-vingts  Chétimachas  les  avoit  rencontrés 
dormant  sur  le  bord  du  fleuve  et  les  avoit  assassinés,  en- 
ragés de  n'avoir  pas  trouvé  les  Bayogoulas,  au  village  des- 
quels ils  estoient  allés  pour  porter  la  guerre.  Le  petit  esclave, 
qui  accompagnoit  M.  de  Saint-Cosme,  s'estant  sauvé,  en 
avoit  apporté  la  nouvelle.  M.  de  Saint-Denis  luy  marquoit 
encore  qu'il  estoit  nécessaire  de  venger  la  mort  de  ces  Fran- 
çois. Sur  cet  avis,  M.  de  Bienville  luy  manda  de  descendre  à 
la  Mobile,  où  l'on  tiendroit  conseil  là-dessus.  D'abord  que 

M.  de  Saint-Denis  receut  la  rcsponsc  de  M.  de  Bienville,  il 
V.  m 
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descendit  à  la  Mobile,  où  il  fut  résolu  qu'on  avcrtiroit  les  na- 
tions des  Oumas,  des  Chaouachas  avec  le  petit  reste  des  Bayo- 
goulas  qui  estoient  proche  Testablissement  de  M.  de  Saint- 
Denis,  où  il  remonta.  Peu  des  jours  après,  il  rassembla  un 
parti  de  deux  cents  Sauvages  avec  dix  François,  et,  après 
avoir  chargé  vingt  canots  des  vivres  nécessaires,  ils  allèrent 
tous  assemblés  jusqu'à  l'entrée  de  la  rivière  des  Chétimachas, 
qu'il  leur  fit  remonter  la  nuit  jusqu'à  trois  lieues  de  leur 
village.  Les  Chaouachas,  qui  nous  conduisirent  et  qui  con- 
noissoient  bien  le  terrain,  nous  firent  cacher  dans  cet  endroi 
pendant  le  jour.  Quand  le  soir  fut  venu,  deux  de  nos  Sau- 
vages, avec  un  de  nos  Fiançois,  firent  la  découverte  du  vil- 
lage. Le  François  et  les  deux  Sauvages  revinrent,  sur  le 
minuit,  nous  dire  qu'ils  avoient  trouvé  des  cabanes  sur  le 
bord  d'un  lac,  pleines  de  Sauvages  Chétimachas,  qui  y 
estoient  pour  la  peschc.  Aussitost  nous  partismes  sans 
faire  de  bruit,  et  nous  arrivasmes  la  nuit  proche  de  ces  ca- 
banes, où  nous  nous  couchasmes  sur  le  ventre  jusqu'au  point 
du  jour.  Alors  nos  Sauvages  firent  le  cry  de  mort  et  nous 
pareillement;  ce  qui  donna  l'espouvantc  aux  Chétimachas,  et, 
comme  ils  voulurent  s'enfuir,  nous  fismes  nostre  descharge 
sur  eux,  dont  nous  en  tuasmes  quinze  et  bicssasmcs  quarante 
personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  enfans-,  il  y  en  eut 
plusieurs  de  blessés  qui  se  sauvèrent;  nous  liasmes  les  mains 
par  derrière  à  nos  prisonniers,  les  faisant  marcher  devant 
nous,  en  nous  en  retournant.  Nous  avions  parmi  ces  prison- 
niers un  des  Sauvages  qui  avoit  tué  M.  de  Saint-Cosme,  à  qui 
il  avoit  donné  six  coups  de  flesche.  On  luy  mit  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains.  Nous  conduisismes  tous  ces  prisonniers 
à  la  Mobile  à  M.  de  Bicnville,  qui  fit  attacher  celuy  qui  avoit 
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tué  M.  de  Saint-Cosme  au  cheval  de  bois  et  luy  fit  casser  la 
teste.  »  Sa  chevelure  fut  levée  et  son  corps  fut  jeté  à  Teau. 
M.  de  Bicnville  fit  déclarer  ensuite  à  toutes  les  nations 
des  Sauvages,  nos  amis,  d'aller  en  guerre  contre  les  Ché- 
timachas  et  sur  les  Alibamons,  et  qu'on  leur  donneroit  dix 
escus  par  chaque  chevelure  d'homme  tué  ou  par  prisonnier 
qu'ils  amèneroient. 

Dans  ce  mesme  temps,  il  arriva  à  la  Mobile  vingt-quatre 
marchands  voyageurs  des  Illinois,  qui  apportèrent  des  mar- 
chandises de  pelleterie.  Pendant  que  ces  marchands  y  es- 
toicnt,  des  Illinois  s'offrirent  d'aller  avec  M.  de  Bienville  en 
guerre  et  avec  M.  de  Chateauguc  sur  les  Alibamons.  Après 
avoir  fait  charger  huit  canots  des  provisions  nécessaires,  ils 
s'y  embarquèrent  et  remontèrent  la  rivière  des  Alibamons.  Au 
bout  de  huit  jours,  ils  rencontrèrent  un  party  de  soixante 
Alibamons  qui  alloient  en  guerre  sur  les  Chactas.  Nos  gens 
allèrent  à  leur  rencontre;  mais  ils  ne  leur  tuèrent  que  quinze 
hommes,  parce  qu'ils  marchoicnt  dispersés  dans  les  bois.  Les 
autres,  ayant  pris  la  fuite,  s'en  retournèrent  dans  leur  village 
oi!i  ils  jetèrent  l'alarme;  ce  qui  fut  la  cause  que  M.  de  Cha- 
tcaugué,  qui  avoit  dessein  de  les  aller  surprendre  dans  leur 
village,  fut  obligé  de  s'en  revenir. 

Dans  le  mesme  teuips  arrivèrent  à  la  Mobi'e  trente-cinq 
chefs  de  la  nation  des  Sauvages  Chicachas,  qui  demandèrent 
à  parler  à  AI.  de  Bienville,  à  qui  ils  dirent  qu'ils  cstoient  ve- 
nus le  prier  de  leur  faire  faire  la  paix  avec  les  Chactas, 
autre  nation  sauvage,  avec  laquelle  ils  estoient  en  guerre 
depuis  longtemps.  Ils  avoient  esté  obligez  de  faire  un  grand 
détour  pour  venir  à  la  Mobile,  parce  qu'entre  leur  village 
et  la  Mobile,   le  village  des  Chactas,   leurs  ennemis,    se 
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rencontre  à  moitié  chemin,  et  que  c'est  la  route  la  plus 
droite.  M.  de  Bicnville,  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
leur  faire  faire  la  paix,  leur  donna  M.  de  Boisbriand  avec 
vingt-cinq  François  pour  aller  avec  eux  au  village  des  Chac- 
tas,  afin  de  tascher  de  les  accommoder.  Quand  ils  y  furent 
arrivés,  le  chef  des  Chactas  vint  parler  à  M.  de  Boisbriand, 
qu'il  fit  entrer  dans  sa  cabane,  où  il  luy  dit  en  particulier, 
dans  son  langage,  que  M.  de  Boisbriand  entendoit  desjà  pas- 
sablement :  «  Où  vas-tu  avec  ces  Chicachas  ?  vas-tu  te  faire 
brusler  chez  eux,  comme  ils  ont  bruslé  un  petit  François  que 
M.  de  Bienville  leur  donna  Tannée  passée  pour  apprendre 
leur  langue  ?  »  M.  de  Boisbriand,  fort  surpris,  luy  respondit 
qu'il  ne  le  sçavoit  pas  et  qu'il  ne  les  croyoit  pas  assez  mes- 
chants  ny  assez  traistres  pour  avoir  osé  brusler  le  petit  Fran- 
çois qu'on  leur  avoit  donné;  qu'au  reste,  il  estoit  venu  pour 
faire  faire  la  paix  ensemble,  afin  qu'ils  peussent  rester  en 
bonne  union  dans  la  suite.  «  Je  seray  en  paix  avec  eux,  luy 
respondit  le  chef  des  Chactas,  s'ils  te  ramènent  icy  ton  petit 
François.  C'est  pourquoy,  crois-moy,  adjousta  ce  chef  des 
Sauvages,  ne  va  pas  plus  loin,  mais  envoyé  deux  de  ces  Chi- 
cachas à  leur  village  et  leur  dis  de  te  ramener  ton  François; 
mais  s'ils  ne  te  le  ramènent  pas  d'icy  à  un  mois,  tu  connois- 
tras  par  là  que  ce  que  je  te  dis  sera  vray.  Les  chefs  des  Chi- 
cachas, à  qui  M.  de  Boisbriand  alla  parler  ensuite,  asseuroient 
de  leur  costé  que  le  petit  François  estoit  en  vie,  et  consentirent 
qu'on  envoyast  deux  de  leurs  gens  pour  l'aller  quérir.  Ils  les 
firent  partir  sur  l'instant,  avec  ordre  de  faire  diligence.  Le 
chef  des  Chactas  dir  encore  à  M.  de  Boisbriand  :  «  Permets- 
nous  de  mettre  ces  L..iicachas  dans  une  de  nos  cabanes,  car, 
si  les  autres  ne  ramènent  pas  ton  petit  François,  ceux-cy  sont 
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à  nous,  et,  comme  nos  ennemis,  il  faudra  qu'ils  meurent, 
puisqu'ils  seront  alors  les  tiens.  Les  chefs  des  Chicachas 
consentirent  aussy  d'entrer  dans  une  cabane  en  attendant  le 
retour  du  petit  François,  qu'ils  asseuroient  estre  vivant.  Le 
mois  estoit  presque  escoulé  que  les  deux  Chicachas,  qui  es- 
toient  allez  chercher  le  petit  François  à  leur  village  ne  reve- 
noient  pas.  D'un  costé,  le  chef  des  Chactas  disoit  tous  les 
jours  à  M.  de  Boisbriand  :  «  Tu  vois  comme  ces  Chicachas, 
que  tu  as  envoyés  pour  te  ramener  ton  François,  sont  des 
mauvaises  gens,  et  qu'ils  n'osent  pas  revenir  parcequ'ils  l'ont 
bruslé,  comme  je  te  l'ay  desjàdit.»D'un  autre  costé,  les  chefs 
des  Chicachas,  qui  estoicnt  enfermés,  luy  disoient  :  «  Ils  ont 
fait  tuer  nos  camarades  en  chemin,  car  ils  seroient  revenus.» 
Il  faut  avouer  que,  quelque  habileté  que  puisse  avoir  un  offi- 
cier, il  est  bien  embarrassé  dans  un  événement  si  douteux  et 
si  dangereux  tout  ensemble  que  celuy-là.  Esloigné  de 
cinquante  lieues  de  l'habitation  des  François,  qui  n'es- 
toient  encore  dans  ce  temps-là  qu'une  poignée  de  monde  dans 
la  Louisiane,  au  milieu  du  village  d'une  nation  sauvage, 
nombreuse  déplus  de  douze  mille  hommes  portant  les  armes, 
M.  de  Boisbriand  estoit  incertain  également  de  pouvoir  des- 
couvrir la  vérité  des  deux  costez. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  le  retour  des  deux  Chi- 
cachas et  du  petit  François  estoit  passé.  Toute  l'apparence 
de  la  justice  paroissoit  du  costé  du  chef  des  Chactas,  qui  près- 
soit  M.  de  Boisbriand  tous  les  jours  de  décider.  Je  ne  crois 
pas  que  sa  prudence  ayt  encore  mieux  paru  que  dans  cette 
occasion,  car,  après  avoir  averti  ses  gens  de  se  préparer  pour 
le  lendemain  matin,  il  alla  trouver  le  chef  des  Chactas  dans  sa 
cabane  et  luy  dit  :  «  Je  suis  las  d'attendre  le  retour  des  deux 
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Chicachas,  qui  ne  ramènent  pas  mon  François,  ce  qui  me 
fait  croire  que  tu  dis  la  vérité,  qu'ils  sont  de  mauvaises  gens, 
et  puis  qu'ils  nous  ont  trompez,  fais  de  ceux  qui  sont  dans 
la  cabane  ce  que  tu  voudras.  Je  te  les  laisse,  à  cette  condi- 
tion que  tes  chefs  et  toute  la  nation  seront  tousjours  les  amis 
des  François;  je  m'en  retourne  demain  à  la  Mobile  avec  mes 
gens.  »  Le  chef  des  Chactas  luy  promit,  au  nom  de  toute  sa 
nation,  qu'ils  seroient  tousjours  amis  des  François.  Il  luy  fit 
donner  le  lendemain  des  vivres  pour  luy  et  pour  ses  gens,  et 
il  les  reconduisit  plus  de  deux  lieues,  oià  il  le  quitta,  en  luy 
souhaitant  un  bon  chemin.  M.  de  Boisbriand  s'en  revint  à  la 
Mobile,  fort  satisfait  d'avoir  engagé  la  nation  la  plus  formi- 
dable de  tous  les  Sauvages  à  estre  amis  des  François,  avec 
lesquels  effectivement  ils  n'ont  jamais  eu  de  guerre. 

Dans  ce  mesme  temps  M.  de  Bienville  rcceut  une  lettre  de 
M.  de  Saint-Lambert,  qui  luy  apprcnoit  la  mort  de  M.  Ju- 
chereau  à  Ouabr-^he,  où  il  avoit  dressé  un  fort  et  une  tanne- 
rie. Par  cette  lettre  il  le  prioit  de  luy  faire  sçavoir  ce  qu'il 
souhaitoit  que  l'on  fist  du  fort  et  des  marchandises  que  feu 
M.  Juchereau  avoit  amassées.  M.  de  Bienville  leur  envoya  sa 
response  par  un  canot,  où  il  y  avoit  six  ouvriers  pour  luy 
construire  des  canots,  et  faire  descendre  toutes  les  pelleteries 
et  les  trente-cinq  personnes  qui  estoicnt  avec  luy.  Ces  six 
hommes,  que  M.  de  Bienville  avoit  envoyés  à  M.  de  Saint- 
Lambert,  s'estant  arrestés  au  village  des  Yasoux,  en  remon- 
tant le  Mississipy,  y  trouvèrent  M.  Davion,  un  prestrc  mis- 
sionnaire qui  estoit  venu  du  Canada  aux  Yasoux  pour  tascher 
de  les  convertir  à  la  foy,  ou  tout  au  moins  de  baptiser  leurs 
enfans.  Il  avoit  esté  plusieurs  fois  exposé  à  estre  assassiné  par 
cette  nation,  surtout  un  soir  que  son  zèle  l'avoit  porté  à  aller 


RELATION    DE    PI'NIC'JT. 


439 


dans  leur  temple  abattre  leurs  idoles  et  les  briser  par  mor- 
ceaux; il  s'en  cstoit  retourné  ensuite  chez  luy,où  il  avoit  porté 
le  reste  des  idoles,  qu'il  n'avoit  pas  pu  casser.  Il  y  avoit  trouvé 
un  petit  garçon  qui  le  servoit,  nommé  Brunot,  à  qui  il  dit  de  se 
retirer  chez  les  François,  parce  que  les  Sauvages  viendroient  le 
lendemain  pour  le  faire  mourir.  En  effet,  ils  ne  manquèrent 
pas  d'y  courir  pour  le  tuer,  quand  ils  eurent  veu  le  desgastdes 
idoles  qu'il  avoit  fait  dans  leur  temple.  Mais  le  Grand  Chef, 
qui  aimoit  ce  bon  prestre,  les  Ih  retirer  et  empescha  qu'on  ne 
le  tuast,  ny  le  petit  garçon  pareillement,  de  sorte  qu'il  est 
encore,  par  une  grâce  de  Dieu  toute  particulière,  vivant  et 
grand-vicaire  de  Monseigneur  TEvesque  de  Kébccq  pour  lu 
Louisiane. 

Nos  six  hommes  partirent  le  lendemain  des  Yasoux,  où  ils 
avoient  couché,  et  arrivèrent  quelque  temps  après  à  Oua- 
bache.  Ils  rendirent  à  M.  de  Saint- Lambert  la  lettre  de  M.  de 
Bienville,  et,  après  qu'ils  eurent  fini  les  canots,  ils  les  char- 
gèrent de  plus  de  douze  mille  peaux  de  bœufs,  qu'ils  emme- 
nèrent à  l'establissement  de  M.  de  Saint-Denis,  M.  de  Saint- 
Lambert  descendit  ensuite  à  la  Mobile  avec  trente  hommes, 
ayant  laissé  les  autres  au  fort,  où  estoit  M.  de  Saint-Denis. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  arrivèrent  à  la  Mobile  dix  Ghica- 
chas,  qui  amenèrent  le  petit  François,  que  le  chef  des  Ghactas 
avoit  dit  à  M.  de  Boisbriand  qu'ils  avoient  tué  et  bruslé;  il 
s'estoit  servi  de  cette  fourberie  pour  s'exempter  de  ûiire  la  paix 
avec  les  Ghicachas,  en  trompant  M.  de  Boisbriand,  qui,  ne 
pouvant  découvrir  la  vérité,  leur  avoit  laissé  les  trente  Ghica- 
chas qu'ils  gardoient  dans  leur  village  et  qu'ils  tuèrent  après 
son  départ.  Il  y  a  icy  sujet  d'admirer  la  sagesse  de  Dieu  qui 
destruit  les  desseins  des  hommes,  qui  paroissent  mesme  les 
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plus  prudents, pour  leur  plus  grand  bien;  car,  si  M.  de  Bois- 
briand  eust  accordé  les  Chactas  avec  les  Chicachas,  quand  il 
fut  pour  leur  faire  faire  la  paix  entre  eux,  comme  c'estoit  son 
ordre  et  son  dessein,  ces  deux  nations,  nos  deux  voisines  et 
les  plus  formidables  de  toute  la  Louisiane,  puisqu'elles  peu- 
vent mettre  sur  pied,  jointes  ensemble,  jusqu'à  seize  mille 
hommes  portant  les  armes,  estoicnt  capables  de  destruire 
nostre  establissement  dans  son  commencement;  au  lieu  que 
par  la  grâce  de  Dieu,  estant  restez  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres,  comme  il  est  arrivé,  contre  nostre  intention,  nous  avons 
tousjours  esté  en  paix  avec  eux,  surtout  avec  les  Chactas,  qui 
est  la  nation  des  deux  la  plus  puissante  et  la  plus  proche  de  la 
Mobile.  On  renvoya  donc  les  Chicachas  chez  eux,  après  qu'on 
les  eut  contentés  de  paroles  le  mieux  qu'on  put,  et  on  retint 
le  petit  Saint-Michel,  qui  parloit  desjà  fort  bien  le  langage  de 
ces  Sauvages. 

Dans  ce  mesme  temps,  arrivèrent  deux  François,  des  trois 
que  M.  de  Bienville  avoit  envoyés  par  la  rivière  de  la  Made- 
leine pour  descouvrir  les  nations  qui  estoient  de  ce  costé-là. 
l's  nous  rapportèrent  qu'ils  avoient  esté  plus  de  cent  lieues 
avant  dans  les  terres  de  sept  nations  différentes  qu'ils  avoient 
trouvées,  et  qu'à  la  dernière  un  de  leurs  camarades  avoit  esté 
tué  et  mangé  par  ces  Sauvages,  qui  sont  anthropophages. 
Celte  nation  se  nomme  Atakapas. 
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VI 

DESCRIPTION  DU  VILLAGE  DE  NATCHEZ, 

DES   MIKUKS   DES   SAUVAGES,     DE    LEUR   TEMPLE, 

DE   LEUR    RELIGION,    DES    OBSEQUES    DE   LEURS    NOBLES 

ET   DE    LEURS    DANSES. 

ARRIVIÎE   DU   VAISSEAU    NOMMÉ    LE   PÉLICAN 

A    LA    RADE   DE    l'iSLE    DAUPHINE. 

('704) 


Au  commencement  de  cette  année,  M.  de  Bienville,  ayant 
examiné  ce  qu'il  y  avoit  de  vivres  dans  les  magasins  et  ayant 
veu  qu'il  n'y  avoit  environ  que  pour  quatre  mois  de  farine, 
donna  ordre  à  M.  de  Bécancourt  de  monter  le  traversier  avec 
vingt  hommes  pour  aller  à  La  Havane  chercher  des  provisions 
de  vivres.  Pendant  ce  temps-là,  il  donna  permission  à  cin- 
quante hommes  volontaires  d'aller  à  la  chasse  pour  vivre,  où 
ils  pourroient,  chez  les  nations  des  Sauvages  de  nos  amis,  avec 
ordre  de  revenir  quand  ils  apprendroicnt  l'arrivée  des  vais- 
seaux. 

Comme  j'estois  jeune  et  que  j'aimois  avec  passion  à  courir, 
je  me  mis  de  ce  nombre.  Nous  allasmes  avec  plusieurs  canots 
jusqu'à  la  bayede  Saint-Louis,  tous  ensemble,  oij  nous  fismes 
très  bonne  chasse  et  pesche,  avec  quoy  nous  vivions.  Au 
bout  de  quelques  jours,  je  proposay  à  vingt  de  mes  camarades 
des  plus  jeunes  d'aller  ensemble,  en  remontant  le  Mississipy, 
voir  quelques-unes  des  nations  du  bord  du  fleuve.  Je  con- 
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noissois  toutes  ces  nations,  parce  que,  pour  mon  particulier, 
je  l'avois  remonte  desjù  trois  fois  :  la  première  fois  avec 
M.  de  Bienvilie  jusques  vis-à-vis  le  lac  de  Pontciiartrain;  la 
deuxième  avec  M.  d'Iberville  jusqu'aux  Taensas,  et  la  troi- 
sième avec  M.  Losucur  jusques  au  sault  de  Saint-Antoine. 
Depuis  cinq  ans  aussi  que  j'estois  dans  la  Louisiane,  j'avois 
appris  assés  bien  leurs  langages,  surtout  le  Mobilien,  qui 
est  le  principal  et  qu'on  entend  par  toutes  les  nations. 

Nous  partismes  donc  une  vingtaine,  sans  en  rien  dire  à  nos 
autres  camarades,  avec  trois  canots  et  une  chaudière.  Nous 
montasmes  jusqu'au  Soupnatcha,  où  nous  trouvasmes  les 
Biloxis, petite  nation  qui  dcmcuroit  auparavant  auprès  du  pre- 
mier fort  que  nous  avions  en  arrivant  dans  le  pais.  M.  de 
Saint-Denis  les  avoit  fait  venir  depuis  pour  s'establir  dans  cet 
endroit,  parce  qu'estant  plus  proches  de  son  fort,  il  en  tiroit 
quelquefois  des  vivres  pour  subsister  plus  aisément  dans  son 
establisscment.  Après  que  nous  cusmes  couché  dans  leurs 
cabanes,  nous  en  repartismes  le  lendemain  matin.  Ayant  pris 
quelques  petites  provisions  de  vivres  qu'ils  nous  donnèrent, 
nous  portasmes  nos  canots  par  terre  jusqu'à  une  demi-lieue 
de  là,  où  est  le  Mississipy,  sur  lequel  nous  nous  embarquas- 
mes.  Quand  nous  fusmes  au  Baston-Rouge,  nous  mismes 
pied  à  terre  pour  chasser;  nous  entrasmes  dans  un  bois,  en- 
viron douze  que  nous  estions  ensemble,  les  autres  ayant  resté 
aux  canots  pour  les  garder  et  tenir  Ju  feu  allumé.  Au  bout  du 
bois  où  nous  estions  entrez,  nous  trouvasmes  une  prairie. 
Je  n'ay  jamais  veu  de  ma  vie  une  si  grande  quantité  de  bœufs 
sauvages,  cerfs  et  chevreuils,  qu'il  y  en  avoit  dans  cette  prai- 
rie. Nous  y  tuasmcs  cinq  bœufs,  que  nous  dépouillasmes  et 
coupasmes  par  morceaux  pour  porter  à  nos  camarades  qui 


RELATION    DE   l'ÛNICAUT.  44$ 

cstoicnt  restez  îl  nos  canots,  et,  comme  il  y  avolt  du  feu  allumé, 
nous  en  fismes  cuire  à  la  broche  et  nous  en  fismes  bouillir 
pareillement  dans  nostre  chaudière.  Nos  camarades  firent  des 
cabanes  sur  le  bord  du  Mississipy,  pendant  que  nous  estions 
allés  chercher  le  reste  de  nos  b(cufs,  que  nous  apportasmes 
dans  nos  canots.  Nous  nous  trouvasmes  si  bien  dans  cet  en- 
droit que  nous  y  restasmes  plus  de  dix  jours.  Il  y  en  avoit 
tousjours  quelques-uns  d'entre  nous  qui  alloicnt  tous  les  Jours 
à  la  chasse,  surtout  le  soir  dans  les  bois,  où  Ton  trouve  ordi- 
nairement des  outardes  et  des  poulets  d'Inde,  qui  y  viennent 
se  percher  sur  les  arbres  :  ainsy  nous  changions  de  temps  en 
temps  de  mets.  Le  temps  ne  nous  paroissoit  long  que  la  nuit, 
parce  qu'entre  nous  autres,  quoique  jeunes,  nous  avions  élu 
un  chef  à  qui  nous  obéissions,  et  qui  nous  posoit  en  senti- 
nelles, deux  à  la  fois,  quand  la  nuit  estoit  venue.  Une  de  ces 
sentinelles  estoit  avancée  à  la  demi-portée  de  fusil  de  l'autre, 
qui  gardoit  ceux  qui  dormoient  dans  les  cabanes.  Chacun  à 
son  tour  ftiisoit  une  heure  de  faction.  Au  reste,  la  prière  se 
disoit  exactement  soir  et  matin.  Au  bout  de  dix  jours,  après 
avoir  fait  cuire  ce  qui  nous  restoit  de  viande,  que  nous  por- 
tasmes  dans  nos  canots,  nous  partismes  pour  aller  aux  Ou- 
mas,  qui  est  une  autre  nation  de  Sauvages,  amis  des  Fran- 
çois, qui  demeure  sur  le  bord  du  Mississipy,  à  trente  lieues 
du  Bas  ton- Rouge.  Ils  nous  receurent  parfaitement  bien,  nous 
donnant  de  leurs  vivres  en  abondance.  Nous  n'y  restasmes 
que  six  jours,  au  bout  desquels  nous  en  partismes  pour  aller 
aux  Natchez,  qui  est  la  nation  qui  m'avoit  paru  la  plus  affable 
et  la  plus  polie  des  bords  du  Mississipy.  Nous  y  arrivasmes 
au  bout  de  trois  jours  à  midy;  nous  y  fusmes  receus  avec 
toutes  les  marques  possibles  de  bon  visage  et  d'amitié.  Tout 
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le  monde  y  cstoit  en  joyc,  parce  que  c'csioit  le  commence- 
ment d'une  feste  des  danses,  dont  je  fcray  la  description. 
Nous  restasmes  très  longtemps  dans  leurs  villages,  où  nous 
oubliasmcs  presque  les  ordres  de  M.  de  Bienville,  par  les 
plaisirs  que  nous  y  reccusmes. 

Le  village  des  Natchez  est  le  plus  beau  qu.  l'on  puisse 
trouver  dans  la  Louisiane.  Il  est  situe  à  une  lieue  du  bord  du 
Mississipy.  Il  est  embelli  par  de  très  belles  pronenades,  que 
la  nature  y  a  formées  sans  artifice.  <J'  sont  des  prairies  à 
Tentour,  garnies  de  fleurs,  entrecoupées  de  petits  costeaux, 
sur  lesquels  sont  des  bosquets  de  toutes  sortes  d'arbres  odo- 
riférans.  Plusieurs  petits  ruisseaux  d'une  eau  très  claire  sor- 
tent de  dessous  une  montagne,  qui  paroist  à  deux  lieues  de  ces 
prairies,  et,  après  avoir  arrosé  en  quantité  d'endroits,  ils  se 
ramassent  en  deux  gros  ruisseaux,  qui  font  le  tour  du  village, 
au  bout  duquel  ils  se  joignent  ensemble,  en  forme  d'une  petite 
rivière,  qui  court  sur  un  gravier  fin  et  va  passer  par  trois  vil- 
lages, qui  sont  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  et  ensuite  il 
tombe  à  deux  lieues  de  là  dans  le  Mississipy.  L'eau  en  est 
très  agréable  à  boire,  parce  qu'elle  est  en  esté  froide  comme 
de  la  glace,  et  en  hiver  elle  est  tiède. 

Ce  village  a  eu  autrefois  un  missionnaire  nommé  M.  de 
Montigny,  un  des  quatre  qui  estoient  venus  du  Canada.  Mais 
il  n'y  est  pas  resté  longtemps;  n'y  ayant  pu  faire  aucun  pro- 
grès, il  a  passé  en  France.  On  trouve  dans  ce  village  tout 
l'agrément  possible  pour  la  société  avec  cette  nation  qui  n'a 
point  les  manières  farouches  des  autres  Sauvages.  On  y 
trouve  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  comme  bœufs, 
vaches,  biches,  cerfs,  chevreuils,  poules  et  poulets  d'Inde,  et 
quantité  d'oyes.  Il  y  a  aussi  du  poisson  en  abondance  de 
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toutes  sortes  ;  il  y  a  des  carpes  pesant  plus  de  vingt  livres,  qui, 
sont  d'un  goust  exquis.  A  l'esgard  des  fruits,  il  y  en  a  plus 
qu'en  aucun  endroit  de  la  Louisiane.  Ils  ont  beaucoup  de 
cerises,  qui  y  croissent  en  grappes,  comme  nos  raisins  en 
France.  Elles  sont  noires  et  ont  une  petite  pointe  d'amer- 
tume, mais  elles  sont  excellentes  à  l'eau-de-vie.  Il  y  a  partout 
dans  leurs  bois  beaucoup  de  peschcrs,  de  pruniers,  de  mcu- 
ricrs  et  de  noyers.  Ils  ont  de  trois  sortes  de  noyers  :  il  y  en  a 
dont  les  noix  sont  grosses  comme  le  poing,  et  qui  servent  i\ 
faire  du  pain  pour  leur  soupe,  mais  les  meilleures  ne  sont 
guères  plus  grosses  que  le  poulce;  ils  les  appellent  pacanes. 

Dès  le  commencement  de  May  leurs  prairies  sont  esmaillées 
de  toutes  sortes  de  fleurs  et  d'herbes  odoriférantes.  Il  y  vient 
une  infinité  de  fraises,  qui  sont  grosses  comme  le  poulce  et 
d'un  goust  exquis.  Ils  ont  du  raisin  dans  leurs  bois,  qui 
vient  en  treille  ;  la  tige  s'attache  aux  arbres,  qui  croist  en  tour- 
nant tout  à  l'entour.  Ce  raisin  est  petit  et  un  peu  aigre;  on 
en  fait  du  vin  qui  ne  se  garde  que  huit  ou  dix  jours. 

Cette  nation  possède  neuf  habitations  ou  villages  ;  mais  le 
village,  où  nous  estions,  est  le  premier  de  tous  et  le  plus  con- 
sidérable, parce  que  c'est  la  demeure  du  Grand  Chef;  on  le 
nomme  Soleil,  c'est-à-dire  noble.  Ils  sont  logés  beaucoup 
plus  proprement  que  toutes  les  autres  nations  des  Sauvages. 
Ils  ont  vis-à-vis  leurs  maisons  des  peschers  en  plein  vent, 
dont  les  fruits  sont  excellens,  qui  font  un  ombrage  agréable 
à  leurs  maisons. 

Les  hommes  et  les  femmes  de  Natchez  sont  très  bien  faits 
et  assez  proprement  vestus.  Les  femmes  y  sont  couvertes 
d'une  robe  de  toile  blanche,  qui  leur  traisne  depuis  le  col  jus- 
qu'aux pieds,  à  peu  près  faite  comme  nos  Andrienncs  des 
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clames  de  r>ance.  Elles  font  cette  toile  de  Tcscorce  d'oriic  et 
d'escorcc  de  meurier.  Klles  les  préparent  ainsy  :  quand  elles 
ont  mis  tremper  ces  cscorces  dans  Teau  pendant  huit  jours, 
elles  les  font  sécher  fort  long-temps  au  soleil,  et  quand  ces 
escorces  sont  bien  sèches,  elles  les  battent  jusqu'à  temps 
qu'elles  soycnt  en  filasse.  Elles  les  mettent  ensuite  à  la  lessive 
et  les  lavent  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
blanches.  Elles  les  filent  ensuite  et  en  font  de  la  toile,  dont 
elles  se  servent  pour  leur  usage. 

Les  hommes  sont  habille/,  avec  des  peaux  de  chevreuils, 
qui  sont  faites  comme  nos  vestes,  et  leur  descendent  jusqu'à 
la  moitié  des  cuisses.  Ils  ont  un  braguct  et  des  mytes  en  des- 
sous qui  les  couvrent  depuis  les  pieds  jusqu'aux  hanches.  Ils 
sont  assez  beaux  de  visage  et  leurs  femmes  auss}-.  Ils  ont  le 
parler  assez  agréable,  ne  parlent  pas  du  gosier  si  fortement 
que  les  autres  Sauvages.  L'habillement  des  filles  est  différent 
de  cekiy  des  femmes;  elles  ne  portent  que  le  braguet,  qui  est 
fait  comme  ces  petits  tabliers  de  talletas  que  les  demoiselles 
portent  en  î''raiice  au-dessus  de  leurs  jupes.  Ix>s  braguets  des 
filles  sont  ordinaii-ement  laits  d'un  vaisseau  de  fil  blanc  et  n; 
couvrent  que  le  devant  de  leurs  nudités,  depuis  la  ceinti  re 
jusqu'à  la  moitié  des  jambes,  l^lles  l'attachent  par  dericie 
avec  deux  crrdons,  au  bout  du  chacun  desquels  il  pend  un 
gland  qui  leur  tombe  par  derrière.  Il  y  a  par  devant  des  franges 
cousues  au  bas  du  braguet,  qui  pendent  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Les  lllles  portent  ce  braguet  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réglées,  car  alors  elles  prennent  la  robe  de  femmes.  Elles  sont 
fort  gracieuses  et  aiment  fort  les  François.  C'estoit  pour  nous 
un  charme  de  les  \oir  danser  pendant  le  temps  de  leurs  les- 
tes, où  elles  mettent  leurs  plus  beaux  braguuts,  et  les  femmes 
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leurs  belles  robes  blanches,  toutes  nu-testc,  avec  de  grands 
cheveux  noirs  qui  leur  pendent  jusqu'à  la  moitié  des  jambes, 
et  à  beaucoup  jusqu'aux  talons. 

Leurs  danses  se  font  ainsy  :  les  femmes  dansent  avec  les 
hommes  et  les  garçons  avec  les  filles.  Ces  danses  se  font  tous- 
jours  de  vingt  ou  trente  ensemble,  tant  garçons  que  lilles.  Il 
n'est  pas  permis  à  un  homme  marié  de  danser  avec  les  filles, 
ny  aux  garçons  de  danser  avec  les  femmes.  Après  qu'ils  ont 
allumé  un  grand  (lambeau ,  qui  est  ordinairement  le  tronc 
sec  d'un  vieux  pin  ,  qui  bruslc  pour  éclairer  la  grande  place 
du  village,  et  un  autre  vis-à-vis  la  cabane  du  Grand  Chef,  le 
maistre  à  danser,  à  la  teste  d'une  centaine  d'hommes  et  fem- 
mes, au  Son  d'un  petit  tambour  el  des  voix  de,  spectateurs, 
commence  la  danse  au  soleil  couché,  et  chacun  danse  à  son 
tour  jusqu'à  minuit.  Après  quoy  les  hommes  se  retirent  chez 
ciîx  avec  leurs  femmes  et  cèdent  la  place  aux  garçons  et  aux 
lilles,  qui  dansent  depuis  minuit  jusqu'au  matin  au  grand 
jour.  Ils  se  livrent  à  ce  plaisir  à  plusieurs  reprises,  chacun  à 
son  tour.  Leur  danse  est  à  peu  près  semblable  au  nouveau 
Cotillon  de  l'Vance,  avec  cette  diUéi'ence  que,  quand  un  gar- 
çon a  dan.sédans  ce  païs-làavec  la  lille  cpii  se  renconireàcosté 
de  luy  ou  devant,  il  lu\-  est  jiermis  de  la  conduire  au  bcutdu 
village,  dans  un  des  bosquets  de  la  praii-ie,  où  il  danse  avec 
elle  un  autre  cotillon  à  la  Mississipienne,  puis  ils  rc\iennent 
dans  la  place  du  villageJanser  à  leur  tour  comme  auparavant. 
Ils  continuent  ains\'  leurs  danses  jusqu'au  grand  jour,  de  sorte 
(]ue  le  matin,  les  garçons  surtout  sont  ccjnime  des  déterre/., 
tant  pour  avoir  perdu  le  sonmieil  que  pour  s'esire  fatiguez 
a\ec  les  lilles  à  danser. 

Je  ne  suis  point  estonnésices  lilles  s(jnt  lubri  ]ues  et  qu'elles 
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n'aycnt  aucune  retenue,  puisque  leurs  père  et  mère  et  leur 
religion  leur  enseignent  qu'au  sortir  de  ce  monde  il  y  a  une 
planche  très  estroite  et  dilliciie  à  passer  pour  entrer  dans  les 
grands  villages,  où  ils  prétendent  qu'ils  vont  après  leur  mort, 
et  il  n'y  aura  que  celles  qui  se  seront  bien  diverties  avec  les 
garçons  qui  passeront  facilement  ceste  planche.  On  voit  la 
suite  de  ces  détestables  leçons,  qu'on  leur  inspire  dès  leur 
bas  âge,  appuyées  de  la  liberté  et  de  l'oysiveté  où  elles  sont 
entretenues,  puisqu'une  (ille,  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  ne  fait  rien  autre  chose,  les  père  et  mère  estant 
oblige/,  de  leur  tenir  leur  manger  tout  prest,  et  encore  selon 
leur  goust  et  ce  qu'elles  demandent,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
mariées. 

Si  par  ces  infâmes  prostitutions  elles  deviennent  grosses,  et 
qu'elles  accouchent  .l'un  enfant,  leurs  père  et  mère  leur  de- 
mandent si  elles  v  ;ulent  avoir  leurs  enfans;  si  elles  respon- 
dent  que  non  et  qu'elles  ne  peuvent  pas  les  nourrir,  on  es- 
trangle  hors  la  catane  aussitost  ce  pauvre  petit  malheureux 
nouveau-né  et  on  l'enterre,  sans  que  C(."la  fasse  la  moindre 
impression  \  mais  si  la  fille  veut  avoir  s(jn  enfant,  on  le  luy 
donne,  et  elle  le  nourrit. 

Quand  un  garçon  est  convenu  de  se  marier  avec  une  fille, 
ils  vont  dans  les  bois  ensemble,  et  pendant  que  le  garçcjn  est 
à  la  chasse,  la  fille  fait  une  cabane  de  feuillage  dans  les  bois 
et  elle  allume  du  feu  proche  la  cabane.  Quand  le  garçon  est 
revenu  de  la  chasse,  qu'il  a  tué  un  b(euf  ou  un  chevreuil,  il 
en  porte  un  quartier  à  la  cabane,  et  ensuite  ils  vont  chercher 
le  reste.  Quand  ils  sont  revenus  à  la  cabane,  ils  en  font  rostir 
un  morceau  qu'ils  mangent  à  leur  souper,  et  le  lendemain  ils 
portent  ensemble  cette  chasse  à  leur  village,  dans  la  maison 
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du  père  et  Je  la  mère  de  la  lille.  Ils  avertissent  les  parens, 
à  chacun  desquels  on  Jonne  un  morceau  de  la  chasse,  qu'ils 
emportent  chez  eux.  Le  garçon  ei  la  lille  disnent  avec  le  père 
et  la  mère  de  cette  dernière,  et  ensuite  le  garçon  Temmène, 
comme  sa  femme,  chez  luy,  où  elle  reste.  Alors  il  ne  luy  est 
plus  permis  d'aller  aux  danses  des  garç)nset  lilles,  ny  d'avoir 
commerce  avec  aucun  autre  homme  qu'avec  son  mary.  Elle 
est  obligée  au  travail  du  dedans  de  la  mai.scn.  Il  est  permis  au 
mary  de  la  répudier,  s'il  s'aperçoit  qu'elle  luy  fasse  une  inli- 
déliié,  jusqu'à  ce  qu'elle  ayt  eu  un  enfant  de  luy. 

(^est  ordinairement  le  Grand  Chef  qui  ordonne  la  feste  des 
danses,  qui  dure  huit  ou  dix  jours  de  suite  plus  ou  moins  pour 
tous  les  villages  de  sa  domination.  Ces  lestes  se  font  ordinal- 
rement,  lors(jue  le  Grand  Chef  a  besoin  de  quelques  denrées, 
comme  des  farines,  fèves  et  autres  semblables,  qu'ils  mettent 
à  l'entrée  de  sa  cabane,  en  un  tas,  le  dernier  jour  de  la  feste. 
(>c  Grand  Chef  commande  à  tous  les  autres  chefs  des  huit 
autres  villages.  Il  leur  envoyé  ses  ordres  par  deux  de  ses  la- 
quais, car  il  en  a  jusqu'à  trente,  qu'on  appelle  des  loiiés,  en 
leur  langue,  Tichon.  Il  a  aussi  plusieurs  servantes,  qu'ils  n- 
pcllent  Oulchil  Tichon,  qui  luy  servent  à  plusieurs  lins.  Les 
chefs  des  autres  villages  luy  envoyent  ce  qui  est  parvenu  des 
danses  de  leurs  villages.  Sa  maison  est  très  grande,  on  y  peut 
tenir  jusqu'à  quatre  mille  personnes.  Ce  Grand  Chef  est  aussy 
absolu  qu'un  roy.  Ses  gens  n'approchent  pas  de  luy,  par  res- 
pect; lorsqu'ils  luy  parlent,  ils  en  sont  esloignés  de  quatre 
pas.  Son  lit  est  à  droite  en  entrant  dans  la  cabane;  ce  sont 
quatre  piliers  de  bois  de  deux  pieds  de  haut,  à  dix  pieds  de 
distance  sur  la  longueur  et  à  huit  sur  la  largeur.  Il  y  a  des 
barres  qui  vont  d'un  pilier  à  l'autre,  sur  quoy  ils  mettent 
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des  planches,  qui  forment  comme  une  espèce  de  table  bien 
unie,  de  la.mesme  longueur  et  largeur  que  le  quarré  du  lit  qui 
est  rougi  partout.  Sur  cette  espèce  de  table  il  y  a  une  natte  faite 
de  cannes  fines  et  un  grand  traversin  de  plumes  d'oyes,  et  pour 
couverture  ce  sont  de  peaux  de  chevreuils  pour  Testé  et  des 
peaux  de  bœufs  sauvages  ou  d'ours  pour  l'hyver.  Il  n'y  a  que 
sa  femme  qui  ait  le  droit  d'y  coucher  avec  luy.  Il  n'y  a  qu'elle 
aussy  qui  puisse  mangera  sa  table.  Quand  il  donne  ses  restes 
à  ses  frères  ou  à  quelques-uns  de  ses  parens,  il  leur  pousse 
les  plats  avec  les  pieds.  A  son  lever,  tous  ses  parens  ou  quel- 
ques vieillards  de  considération  s'approchent  de  son  lit,  et, 
levant  les  bras  en  haut,  ils  font  des  hurlemcns  affreux.  C'est 
ainsy  qu'ils  le  saluent,  sans  qu'il  daigne  les  regarder. 

11  faut  remarquer  qu'un  Grand  Chef  noble  ne  peut  espouser 
qu'une  roturière,  mais  que  les  garçons  qui  en  sortent,  soit  gar- 
çons ou  filles,  sont  nobles  ;  que,  s'il  vient  à  mourir  avant 
sa  femme,  il  faut  que  sa  femme  soit  estranglée,  pour  l'ac- 
compagner dans  Tautre  monde.  De  mesme  une  fille  noble, 
c'est-à-dire  fille  d'une  femme  de  chef  noble,  quand  elle  veut  se 
marier  ne  peut  espouser  qu'un  roturier,  et  si  elle  meurt  après 
qu'elle  est  mariée,  avant  le  mary,  il  faut  que  celui-ci  soit  fait 
mourir  aussy  pour  l'accompagner  en  l'autre  monde.  Les 
enfans  qui  proviennent  de  ces  mariages  sont  réputés  nobles 
ou  Soleils. 

Leur  noblesse  est  bien  différente  de  celle  de  nos  Européens, 
puisque,  en  P'rance,  plus  elle  est  ancienne,  plus  elle  est  esti- 
mée. Leur  extraction,  au  contraire,  n'est  plus  estimée  noble 
à  la  septiesme  génération;  de  plus,  ils  tirent  leur  noblesse  do 
la  femme  et  non  pas  de  l'homme.  Je  leur  en  ay  demandé  la 
raison  ;  ils  m'ont  respondu  que.  la  noblesse  ne  pouvoit  venir 
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que  de  la  femme,  parce  que  la  femme  estoit  plus  certaine  que 
l'homme  à  qui  les  enfans  appar*  noient. 

11  y  a  dans  ce  village  un  temple  fort  estimé  parmi  les  Sau- 
vages pour  sa  grandeur.  Il  peut  avoir  trente  pieds  de  haut  et 
vingt  toises  en  quarré  par  dedans.  Il  est  en  rond  en  dehors; 
les  murailles  ont  bien  trois  toises  d'espaisseur  •,  il  est  basty 
avec  des  arbres  de  noyers,  gros  comme  la  cuisse  par  en  bas, 
tous  d'une  mesme  hauteur.  On  les  plie  en  haut  comme  un 
demy-cercle,  en  joignant  les  bouts  ensemble;  puis  ils  attachent 
des  cannes,  fuites  et  taillées  comme  nos  lattes,  de  demi-pied 
on  demi-pied  depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  Ils  maçonnent  et 
remplissent  les  vuides  entre  les  lattes  avec  de  la  terre  grasse 
et  la  couvrent  de  paille;  puis  ils  mettent  encore  d'autres  lattes 
qu'ils  lient  ensemble  comme  les  premières  par  les  bouts  d'en 
haut  en  cercle  pour  tenir  en  estât  la  paille  qui  est  dessous; 
ensuite  ils  couvrent  le  tout  avec  des  nattes  de  canne  feiidues 
en  quatre.  Ces  nattes  sont  longues  de  dix  pieds  et  de  six  de 
large  ;  elles  sont  à  peu  près  comme  des  clayes,  dont  ils  cou- 
vrent le  temple;  tous  les  ans,  ils  en  renouvellent  la  couverture. 
Dans  ce  temple,  ils  ont  un  feu  continuellement  entretenu; 
c'est  le  soleil  qu'ils  disent  que  ce  feu  représente  et  qu'ils 
adorent.  C'est  pourquoy  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  ils 
font  un  feu  devant  la  porte  du  temple ,  et  le  soir  au  soleil 
couchant.  Le  bois  pour  entretenir  le  feu  continuel  du  dedans 
du  temple  doit  estre  de  chcsne  ou  de  noyer,  dont  on  a  osté 
rc>corce;  les  busches  ne  doivent  pas  estre  moins  longues  que 
de  huit  pieds,  coupées  au  commencement  de  chaque  lune.  Il 
y  a  quatre  gardes  du  temple,  qui  y  couchent  chacun  par  quar- 
tier et  qui  entretienneni  le  feu  continuel.  Si,  par  malheur,  ils 
le  laissoientesteindre,  on  leur  casseroit  la  teste  avec  des  mail- 
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lets  de  bois,  qui  restent  tousjours  dans  le  temple  pour  cette 
belle  expédition.  Toutes  les  nouvelles  lunes,  ils  font  au  temple 
des  présens  de  pain  et  de  farine,  qui  sont  le  profit  de  ses  gar- 
des. C'est  dans  ce  temple  que  Ton  enterre  les  trois  premières 
races  des  nobles.  Il  y  a  dans  le  temple  la  figure  d'un  serpent 
qu'ils  nomment  le  serpent  à  sonnettes.  On  en  voit  de  pareils 
dans  le  pays,  qui  portent  des  espèces  de  sonnettes  vers  la 
queue  et  dont  la  piqueure  est  mortelle.  Ils  ont  aussy  dans  ce 
temple  quantité  de  petites  figures  de  pierre,  qui  sont  enfermées 
dans  un  coffre.  Ils  ont  pareillement  un  collier  de  perles  fines 
qu'ils  tiennent  de  leurs  ancestres;  mais  elles  sont  toutes  gas- 
tées,  parce  qu'ils  les  ont  percées  avec  un  fer  chaud.  Ils  en 
mettent  deux  ou  trois  au  col  des  eh  "ans  nobles,  quand  ils 
viennent  au  monde  ;  ils  les  portent  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  et 
ensuite  on  les  remet  au  temple.  A  toutes  'es  réceptions  des 
femmes  chefs  on  leur  met  au  col  ce  collier,  jusqu'à  ce  que  la 
cérémonie  soit  faite,  puis  on  le  reporte  au  temple.  On  le  garde 
dans  un  coffre  comme  une  très  précieuse  relique.  Soir  et  matin 
le  Grand  Chef  et  sa  femme,  qui  seuls  ont  le  droit  d'entrer 
dans  le  temple,  y  viennent  pour  Vendre  leur  culte  à  leurs 
idoles,  et,  lorsqu'ils  en  sortent,  ils  racontent  au  peuple,  qui 
les  attend  devant  la  porte,  mille  mensonges  comme  il  leur 
vient  en  pensée. 

Il  arriva  de  nostrc  temps  que,  la  Grande  Cheffe  [sic)  noble 
estant  morte,  nous  vismes  la  cérémonie  des  obsèques,  qui  est 
bien  la  plus  horrible  tragédie  qu'on  puisse  voir.  Cela  nous  fit 
frémir  d'horreur,  nioy  et  tous  mes  camarades.  Elle  estoit 
femme  cheile  noble  par  elle-mesme.  Son  mari,  qui  n'estoit 
point  noble,  fut  aussitost  estranglé  par  le  premier  garçon 
qu'elle  uvoit  eu  de  luy,  pour  accompagner  sa  femme  dans  le 


RELATION  DK  PENICAUT, 


453 


grand  Village,  où  ils  croycnt  aller.  Après  un  si  beau  commen- 
cement, l'on  mit  dehors  la  cabane  du  Grand  Chef  tout  ce  qui 
y  estoit.  Comme  c'est  Tordinaire,  on  fit  une  espèce  de  char 
de  ^riomphe  dans  la  cabane,  où  Ton  mit  la  morte  et  son  mari 
cstranglé.  Un  moment  après,  l'on  apporta  douze  petits  en- 
fans  morts,  que  l'on  avoit  estranglés,  et  que  l'on  mit  à  l'en- 
tour  de  la  morte.  Ce  furent  les  pères  et  les  mères  qui  les  y 
apportèrent,  par  ordre  de  l'aisné  des  enfans  de  la  femme 
chefle  morte,  et  qui  alors,  comme  Grand  Chef,  commande  au- 
tant de  personnes  qu'il  veut  faire  mourir  pour  honorer  les 
funérailles  de  sa  mère.  On  fit  dresser  dans  la  place  publique 
quatorze  eschallauds,  qu'ils  ornèrent  de  branches  d'arbres 
et  de  toiles  remplies  de  peintures.  Il  se  plaça  sur  chaque 
eschaffaud  un  homme  qui  dcvoit  accompagner  la  deffuncte 
en  l'autre  monde.  Ils  sont  sur  ces  eschailauds,  entourez  de 
leurs  parens  les  plus  proches  ;  ils  sont  prévenus  quelquefois 
plus  de  dix  ans  avant  leur  mort.  C'est  un  honneur  pour  leurs 
parens.  Ils  ont  ordinairement  otTert  leur  mort  du  vivant  de 
la  défuncte,  pour  la  bonne  amitié  qu'ils  luy  portoicnt,  et  ce 
sont  eux-mesmes  qui  ont  filé  la  corde  avec  laquelle  on  les 
estrangle.  Ils  sont  habillez  de  leurs  plus  beaux  habits, 
avec  une  grande  coquille  à  la  main  droite,  et  le  plus  proche 
parent,  par  exemple,  si  c'est  un  père  de  famille  qui  meurt,  son 
fils  aisné  marche  après  luy,  portant  la  corde  sous  son  bras  et 
un  casse-teste  dans  sa  main  droite.  Il  fait  un  cri  affreux  qu'ils 
appellent  le  cry  de  mort.  Alors  toutes  ces  malheureuses  vic- 
times, de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  descendent  de  des- 
sus leurs  eschaffauds  et  se  joignent  au  milieu  de  la  place,  où 
ils  dansent  tous  ensemble  devant  le  temple  et  devant  la  mai- 
son de  la  femme  Chclfe  morte,  puis  ils  remontent  sur  leurs 
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eschaffauds  se  remettre  à  leur  place.  Ils  sont  fort  respectez  ce 
jour-là,  et  ontîhacun  cinq  domestiques.  Leur  visage  est  tout 
rouge  de  vermillon.  Pour  moy,  j'ay  cru  que  c'estoit  afin  de 
ne  pas  laisser  paroistre  la  peur  qu'ils  pourroient  avoir  de  leur 
prochaine  mort. 

Au  bout  de  quatre  jours,  ils  commencèrent  la  cérémonie 
de  la  Marche  des  Cadavres. 

Les  pères  etles  mères,  qui  avoientapportéleursenfans  morts, 
les  prirent  et  les  tinrent  sur  leurs  mains;  le  plus  âgé  de  ces 
enfans  ne  paroissoit  pas  avoir  plus  de  trois  ans.  Ils  se  placèrent 
à  droite  et  à  gauche  de  la  porte  de  la  cabane  de  la  femme  Cheflc 
morte.  Les  quatorze  victimes,  destinées  à  estre  estranglées, 
s  Y  rendirent  dans  le  mesme  ordre;  les  chefs  et  les  parens  de 
la  morte  y  parurent  de  mesme  en  deiiil,  c'est-à-dire  les  che- 
veux coupez.  Ils  firent  alors  des  hurlemens  si  effroyables 
que  nous  crusmes  que  les  diables  estoient  sortis  des  Enfers, 
pour  venir  hurler  dans  cet  endroit.  Les  malheureux  destinez 
à  la  mort  dansèrent,  et  les  parens  de  la  morte  chantèrent. 
Quand  on  commença  la  marche  de  deux  à  deux  de  ce  beau 
convoy,  Ton  sortit  la  morte  de  sa  cabane,  que  quatre  Sau 
vages  portoient  dessus  leurs  espaules,  comme  sur  un  bran- 
card. D'abord  qu'elle  fut  sortie,  l'on  mit  le  feu  à  la  cabane 
(c'est  la  grande  mode  des  nobles).  Les  pères,  qui  portoient 
leurs  enfans  morts  sur  leurs  mains ,  marchoient  devant ,  à 
quatre  pas  de  distance  les  uns  des  autres,  et  au  bout  de  dix 
pas  de  marche,  ils  les  laissèrent  tomber  par  terre.  Ceux  qui 
portoient  la  morte  passoient  par-dessus  et  faisoient  trois  fois 
le  tour  de  ces  enfans.  Les  pères  ensuite  les  ramassoient,  et  se 
remettoient  en  marche  en  leur  rang,  et  de  dix  pas  en  dix  pas 
ils  recommencèrent  cette  affreuse  cérémonie,  jusqu'à  ce  qu'on 
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fust  au  temple,  de  sorte  que  ces  enfans  cstoient  par  morceaux, 
quand  ce  beau  convoy  y  arriva.  Pendant  qu'on  enterroit  la 
femme  noble  dans  le  temple,  les  victimes  furent  déshabillées 
devant  la  porte,  et,  après  qu'on  les  eut  fait  asseoir  par  terre, 
un  Sauvage  s'assit  sur  les  genoux  de  chacune  d'elles,  pendant 
qu'un  autre  par  derrière  luy  tenoit  les  bras.  On  luy  passa  alors 
une  corde  au  col,  et  on  luy  mit  une  peau  de  chevreuil  sur  la 
teste;  on  fit  avaler  trois  pilules  de  tabac  à  chacun  de  ces  pau- 
vres malheureux,  et  on  leur  donna  un  coup  d'eau  à  boire,  afin 
que  les  pilules  se  détreijipassent  dans  leur  estomac,  ce  qui 
leur  fit  perdre  connaissance  ;  puis  les  parens  de  la  défuncte  se 
rangèrent  à  costé  d'eux,  à  droite  et  à  gauche,  et  tirèrent,  en 
chantant,  chacun  un  bout  de  corde,  qui  estoit  passé  à  l'entour 
du  col  avec  un  nœud  coulant  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  morts, 
après  quoy  on  les  enterra. 

Si  un  chef  meurt  et  qu'il  ayt  encore  sa  nourrice,  il  faut 
qu'elle  meure  avec  luy. 

Cette  nation  suit  encore  aujourd'huy  cev.c  exécrable  mé- 
thode, malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  les  en  destourner. 
Nos  missionnaires  n'ont  jamais  pu  y  réussir  :  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  faire,  c'estoit  d'obtenir  quelquefois  de  baptiser  ces 
pauvres  petits  enfans,  avant  que  leurs  pères  les  estranglas- 
sent.  Au  reste,  cette  nation  est  trop  entestée  de  sa  religion, 
qui  flatte  les  mauvais  penchans  de  leur  nature  corrompue, 
pour  qu'on  y  ait  jamais  pu  faire  aucun  progrès  de  conver- 
sion et  y  establir  le  Christianisme. 

Nous  avions  demeuré  assez  longtemps  dans  ce  village  et 
nous  estions  pour  ainsy  dire  saisis  de  tristesse  et  d'horreur 
d'avoir  veu  un  spectacle  si  aflrcux.  C'est  pourquoy  nous  ré- 
solusmes  de  partir  deux  jours  après  pour  retourner  au  fort  de 
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la  Mobile,  après  les  avoir  remerciez  des  bons  traitetnens  dont 
ils  nous  avoicnt  régalez  pendant  le  temps  que  nous  y  avons 
esté;  ils  nous  reconduisirent  jusqu'à  nos  canots.  C'cstoit  à 
qui  nous  fourniroit  des  vivres,  nous  priant  de  revenir  le  plus 
tost  que  nous  pourrions.  Nous  partismes  après  les  avoir  em- 
brassés encore  au  bord  de  Teau,  et  nous  vinsmes  coucher  au 
Baston-Rouge;  nous  faisions  beaucoup  de  chemin  par  jour 
parce  que  les  courans  du  Mississipy  sont  très  rapides  en 
descendant. 

Nous  arrivasmes  au  fort  de  la  Mobile  en  quatorze  jours,  où 
nous  trouvasmes  un  vaisseau,  arrivé  de  France,  qui  nousavoit 
apporté  des  vivres;  ce  vaisseau  se  nommoit  le  Pélican^  com- 
mandé par  M.  Ducoudray.  Il  avoit  amené  de  Paris  vingt-six 
filles  ;  ce  sont  les  premières  qui  sont  arrivées  à  la  Louisiane. 
Elles  estoient  fort  sages,  aussy  n'eurent-elles  pas  de  peine  ii 
trouver  à  se  marier;  elles  estoient  sous  la  conduite  d'un  près- 
tre  appelé  M.  Huet,  qui  resta  à  la  Louisiane,  tant  pour  l'in- 
struction des  François  que  pour  la  conversion  des  Sauvages. 

On  releva  peu  de  temps  après  deux  compagnies  de  la  gar- 
nison et  l'on  nous  laissa  d'autres  soldats  à  la  place  qui  ne 
valoient  pas  ceux  qui  s'en  allèrent,  qui  estoient  déjà  au  fait  de 
connoistre  le  pays. 

Les  R.  P.  Dongé  et  de  Limoges  s'en  retournèrent  en  France 
dans  le  Pélican.  M.  de  Bienville  chargea  M.  du  Coudray, 
le  capitaine  du  vaisseau,  de  plusieurs  paquets  de  lettres 
pour  la  Cour. 
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VII 

AKRIVÉE    DE    I.A    NATION    DES    SAUVAGES    TOUACHAS 

A  r.A  Monir.K. 

MORT  DK    M,  KOUCAUT  ET  DE  DEUX  FRANÇAIS  TlIKS  PAR   LES  COROAS. 

CRUAUTÉ  inouïe  DES  COROAS  ENVERS  LEURS  ENNEMIS. 

ARRIVIÎE   DES   NASSITOCHES    AU    FORT    DE   M.    DE   SAINT-DENIS. 

ABANDON    DU    FORT    DE    M.    DE   SAINT-DENIS  AU   BORD   DU   MISSISSIPI. 

PARTY     DE     GUERRE     CONTRE     LES     CHÉTIMACHAS 

COMMANDÉ  PAR  M.  DE  SAINT   DENIS. 

ARRIVÉE     DES     APALACHES     A     LA     MOBILE. 


(I705) 


Au  commencement  de  cette  année,  une  nation  de  Sauvages 
nommés  les  Toliachas,  vint  trouver  M.  de  Bienville  à  la 
Mobile  pour  luy  demander  une  place  pour  s'y  establir;  il  leur 
marqua  un  terrain  à  une  lieue  et  demy  du  fort  en  descendant, 
où  ils  restèrent  tant  que  nous  fusmes  establis  à  la  Mobile.  Ces 
Sauvages  sont  bons  chasseurs,  et  ils  nous  apportèrent  tous 
les  Jours  beaucoup  de  gibier  de  toutes  sortes.  Ils  avoient  ap- 
porté, outre  leurs  meubles,  beaucoup  de  bled  pour  ensemen- 
cer les  terres  que  M.  de  Bienville  leur  fit  donner.  Ils  avoient 
quitté  les  Espagnols  pour  venir  demeurer  sur  le  terrain  des 
François,  parce  qu'ils  estoient  tous  les  jours  exposez  aux  in- 
cursions  des  Alibamons,  et  qu'ils  n'estoicntpassoustenuspar 
les  Espagnols. 

Quelque  temps  après  arrivèrent  à  la  Mobile  trois  personnes 
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que  M.  Lavion,  prestre,  demeurant  aux  Yasous,  envoyoit 
avec  une  lettre  qui  marquoit  la  mort  de  M.  Foucaut,  prestre, 
et  de  deux  François  nommés  MM.  Dambouret  et  de  Saint- 
Laurent.  Ils  estoient  descendus  du  Canada  pour  voir  M.  Da- 
vion,  grand  vicaire  de  Monseigneur  TÉvesquc  de  Kcbecq. 
Comme  ce  prestre  estoit  tombé  malade  en  chemin,  ils  prirent 
au  village  des  Coroas  quatre  Sauvages,  en  payant,  pour  con- 
duire jour  canot  jusqu'aux  Yasous.  Ce  prestre  ayant  ouvert 
son  coffre  pour  payer  d'avance  les  quatre  Sauvages  de  ce  qu'ils 
estoient  convenus  avec  luy  pour  le  conduire,  ces  Sauvages 
ayant  remarqué  qu'il  y  avoit  dans  ce  coffre  plusieurs  mar- 
chandises qui  les  tentèrent,  cela  leur  fit  prendre  la  résolution 
de  les  assassiner;  et  le  mcsme  soir,  pendant  que  ce  prestre 
dormoit  avec  les  deux  François,  les  Sauvages  leur  cassèrent 
la  teste  et  les  jetèrent  dans  la  rivière;  ensuite  ils  emmenèrent 
le  canot  et  les  marchandises  à  leur  village,  qui  n'est  pas  loin 
des  Yasous. 

Ces  Sauvages,  qu'on  nomme  Coroas,  sont  les  plus  cruels 
de  tous  ceux  de  la  Louisiane.  Ils  sont  presque  tousjours  à  la 
chasse  ou  à  la  guerre,  et  quand  ils  ont  pris  en  vie  un  de  leurs 
ennemis,  ils  l'attachent  à  un  quadrc,  qui  est  composé  de  deux 
poteaux  de  huit  pieds  de  hauteur,  esloignés  de  cinq  pieds  l'un 
de  l'autre,  les  deux  mains  en  haut,  bien  liées,  et  les  deux  pieds 
en  bas,  en  forme  de  croix  de  Saint-André.  Ce  pauvre  mal- 
heureux attaché  ainsi  tout  nud,  tout  le  village  s'assemble  à 
l'entour.  Ils  ont,  en  cet  endroit,  un  feu  allumé,  où  ils  ont  mis 
rougir  des  morceaux  de  fer,  comme  de  vieux  canons  de  fusil, 
des  pelles,  ou  les  fers  des  haciics  et  autres  semblables,  ils  luy 
en  frottent,  lorsqu'ils  sont  tout  rouges,  le  dos,  les  bras,  les 
cuisses  et  les  jambes;  ils  luy  descouvrent  ensuite  la  peau  tout 
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à  Tentour  de  la  teste  jusqu'aux  oreilles,  la  luy  arrachant  de 
force.  Ils  emplissent  cette  peau  de  cendre  bruslante,  qu'il  luy 
remettent  sur  la  teste  ;  ils  luy  mettent  les  bouts  des  doigts 
dans  leurs  pipes  allumées,  qu'ils  fument,  et  luy  arrachent  les 
ongles,  le  tourmentant  ainsy  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort.  Ces 
Sauvages  demeurent  sur  le  bord  du  Mississipy,  à  quatre  lieues 
des  Yasous. 

Dans  ce  mesme  temps,  les  Colapissas,  qui  habitoient  le  bord 
Je  Talcatcha,  petite  rivière  à  quatre  lieues  du  bord  du  lac  de 
Pontchartrain,  allèrent  demeurer  sur  ses  bords  à  l'endroit 
nommé  Casiembayouque. 

Six  mois  après,  les  Nassitoches,  qui  avoicnt  abandonné 
leur  habitation  dans  la  Rivière-Rouge,  vinrent  trouver  M.  de 
Saint-Denis,  à  son  fort,  pour  luy  demander  un  endroit  pour 
s'cstablir  et  du  secours  pour  vivre,  parce  que  la  plage  et  le 
dcsbordement  des  eaux  avoient  pourri  tous  les  grains.  J'estois 
alors  au  fort  de  Al.  de  Saint-Denis,  où  M.  de  Bienville  m'a- 
voit  envoyé.  C'est  pourquoy,  après  qu'il  eut  reçu  le  mieux 
qu'il  put  ces  pauvres  Sauvages  ruinez ,  il  me  chargea  de  les 
conduire  chez  les  Colapissas,  m'enjoignant  de  les  recomman- 
der de  sa  part  à  leur  chef.  Les  Colapissas  les  recourent  avec 
plaisir  et  les  firent  placer  à  costé  de  leur  village,  où  ils  firent 
leurs  cabanes  sur  le  bord  du  lac  de  Pontchartrain.  Ils  ont 
tousjours  depuis  esté  bien  unis  ensemble  jusqu'à  leur  sépara- 
tion, que  je  rapporteray  par  la  suite,  en  son  temps.  Quand  je 
fus  de  retour  à  Testablisscment  de  M.  de  Saint-Denis,  je  luy 
rendis  responsc  de  la  commission  dont  il  m'avoit  chargé  et 
dont  il  fut  très  content. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Bienville  cscrivit  une  lettre  à 
M.  de  Saint- Denis,  par  laquelle  il  luy  mandoit  de  faire  char- 
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ger  toutes  les  munitions  de  guerre  et  toutes  les  marchandises 
qui  estoient  dans  son  establissement  sur  des  canots,  pour  les 
envoyer  â  la  Mobile.  Il  y  montoit  tous  les  jours  des  chaloupes 
à  cet  effet,  et  quand  le  fort  fut  entièrement  vuidé  on  l'aban- 
donna pour  venir  dans  la  Mobile. 

Quelques  jours  après ,  M.  de  Saint-Denis ,  qui  s'en- 
nuyoit  d'estre  enfermé  et  de  ne  rien  faire  à  la  Mobile,  fit  un 
détachement,  avec  le  consentement  de  M.  de  Bienville,  pour 
aller  en  guerre  sur  les  Chétimachas.  Il  prit  seulement  avec 
luy  quinze  François  et  les  provisions  nécessaires  dans  trois 
canots.  Nous  allasmes,  en  sortant  de  la  Mobile,  chez  les  Co- 
lapissas  et  les  Nassitoches,  qui  demeuroient  ensemble,  où 
nous  prismes  quatre-vingts  de  ces  Sauvages  pour  venir  avec 
nous.  De  là  nous  montasmes  la  Rivière  de  Chétimachas  pour 
aller  tomber  sur  leurs  villages,  mais  nous  rencontrasmes  en 
chemin  une  vingtaine  de  ces  Chétimachas,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  qui  alloicnt  à  la  pesche,  qui  s'enfuirent  dès 
qu'ils  nous  virent.  Il  y  en  eut  quelques-uns  de  tués  ;  les  autres 
se  sauvèrent  à  leur  village  où  ils  portèrent  l'alarme,  ce  qui 
obligea  M.  de  Saint-Denis  de  redescendre.  Nous  prismes  une 
vingtaine  de  leurs  femmes  et  enfans  que  nous  emmenasmcs 
esclaves  à  la  Mobile. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Saint-Denis,  soit  qu'il  ayt  re- 
çcu  quelque  mescontentement,  soit  parce  qu'il  n'aimoit  pas  à 
estre  renfermé,  s'en  alla  avec  douze  François  demeurer  au 
Biloxy. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  une  nation  de  Sauvages,  nommez 
les  Apalaches,  vint  à  la  Mobile  demander  à  M.  de  Bienville 
un  endroit  pour  s'y  cstablir.  Ils  avoient  quitté  l'habitation 
qu'ils  avoient  sur  les  terres  des  Espagnols,  quatre-vingt-dix 
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lieues  à  Test  de  la  Mobile,  proche  la  Rivière  de  Tolacatchina  ; 
mais, comme  ils  avoient  esté  souvent  pillés  parles  Alibamons, 
sans  jamais  avoir  esté  secourus  par  les  Espagnols,  ils  avoient 
esté  obligez  de  l'abandonner  pour  venir  se  mettre  sous  la  pro- 
tection des  François.  Ils  estoient  excellens  catholiques.  C'est 
pourquoy  M.  de  Bienville  leur  fit  donner,  en  arrivant,  des 
vivres  pour  subsister,  et  ensuite  il  leur  fit  distribuer  des  terres 
proche  les  Mobiliens  et  les  Tomez,  avec  du  bled  pour  ense- 
mencer la  première  année  leur  terre.  M.  Huct,  un  de  nos 
prestres,  en  a  tousjours  eu  beaucoup  de  soin,  allant  les  près- 
cher  fort  souvent  et  leur  administrer  les  sacremens. 


VIII 
ARRIVÉE  ET  RÉCEPTION  A  LA  MOBILE 

DE   DON   GUZMAN,    aOLVF.RNElIU   DE   PENSACOLA. 
DESCRIPTION     DES     SAUVAGES     COLAPISSAS     ET     NASSITOCHES. 

(1706) 


Au  commencement  de  cette  année.  Don  Guzman,  Espa- 
gnol et  gouverneur  du  fort  de  Pensacola  pour  le  Roy  d'Espa- 
gne, arriva  à  nostre  fort  de  la  Mobile  pour  voir  M.  de  Bien- 
ville,  qui  le  reçut  au  bruit  du  canon  et  des  descharges  de  la 
garnison  qui  estoit  sous  les  armes.  Il  y  demeura  quatre  jours, 
où  il  fut  régalé  par  M.  de  Bienville  et  par  tous  les  officiers. 

Pendant  qu'il  estoit  à  nostre  fort,  un  Canadien  François, 
nommé  Boutin,  le  pria  de  luy  faire  l'honneur  de  vouloir  bien 
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tenir  son  enfant  avec  la  fille  de  M.  Lesueur,  cousine  de  M.  de 
Bienvillc,  ce  que  le  senor  Don  Guzman  accepta.  On  célé- 
bra ce  baptesmc  avec  toute  la  pompe  désirable.  La  garnison, 
estant  sous  les  armes,  fit  trois  descharges  de  coups  de  fusil; 
Don  Guzman  fit  jeter,  à  la  sortie  de  la  chapelle,  par  son  valet 
de  chambre,  qui  marchoit  devant,  plus  de  mille  piastres  à  tous 
les  soldats  de  la  garnison  du  fort,  et  il  demanda  à  M.  de 
Bienvillc  la  liberté  des  prisonniers  françois,  que  celuy-cy 
luy  accorda.  Il  demanda,  avant  son  départ,  à  M.  de  Bien- 
ville,  deux  charpentiers,  qu'il  emmena  avec  luy,  pour  luy 
bastir  deux  maisons  dans  son  fort  de  Pensacola.  Son  départ 
fut  également  salué  par  l'artillerie  et  la  mousqueierie,  et  au 
bruit  du  tambour. 

Quelques  jours  après  le  départ  du  seiîor  Don  Guzman, 
M.  de  Bienville,  voyant  que  les  vivres  commençoient  à  dimi- 
nuer fortement  et  qu'il  n'arrivoit  point  de  vaisseaux  pour  en 
apporter,  donna  permission  à  plusieurs  personnes  d'aller  à 
la  chasse  ou  d'aller  vivre,  comme  ils  pourroient,  chez  les 
nations  des  Sauvages,  amis  des  François,  Ayant  entendu  dé- 
clarer qu'on  nous  donnoit  cette  liberté,  je  proposay  à  plusieurs 
de  mes  camarades,  non  pas  d'aller  une  seconde  fois  aux  Nat- 
chès,  mais  d'aller  chez  les  Colapissas,  que  je  connoissois,  et 
où  j'avois  conduit  les  Nassitoches  l'année  dernière,  pour  de- 
meurer avec  eux  sur  le  bord  du  lac  Pontchartrain.  J'enten- 
dois  et  je  parlois  bien  leur  langage,  et  j'estois  mesme  ami  des 
chefs  de  ces  deux  nations.  C'est  pourquoy,  après  avoir  pris 
des  provisions  de  vivres  pour  seulement  trois  jours,  qu'on 
nous  distribua,  nous  partismes  douze  ensemble,  avec  deux 
canots  et  une  chaudière,  que  nous  eusmes  soin  de  mettre 
dans  un  de  nos  canots.  Nous  estions  fournis  d'une  bonnu 
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provision  de  poudre  et  de  plomb  (c'est  ce  qui  est  le  plus  né- 
cessaire dans  ce  païs).  Le  plus  âgé  d'entre  nous  n'avoit  pas 
plus  de  trente  ans  et  le  plus  jeune  vingt-quatre.  Nous  estions 
au  commencement  de  May,  avec  le  plus  beau  temps  qu'on 
puisse  souhaiter.  C'est  pourquoy  nous  ne  voyagions  qu'à 
petites  journées,  mettant  de  temps  en  temps  pied  à  terre 
pour  chasser.  Dès  les  premières  journées,  nous  tuasmes  deux 
chevreuils,  que  nous  portasmes  à  nostre  canot.  Nous  en 
fismes  rostir  une  partie  au  bord  de  l'eau,  oij  nous  dressasmes 
des  cabanes  de  verdure,  sous  lesquelles  nous  couchasmes  la 
nuit,  après  avoir  soupe.  Un  de  nos  camarades  faisoit  bouillir 
la  marmite,  que  nous  avions  emplie  de  cette  viande,  en  nous 
gardant.  Quand  le  jour  estoit  venu,  nous  recommencions  à 
voguer  après  avoir  déjeuné.  Nous  arrivasmes  au  bout  de 
huit  jours  chez  les  Golapissas  et  les  Nassitoches.  Nous  ap- 
portions ce  jour-là  dans  nos  canots  quantité  de  gibier,  que 
nous  avions  tué  le  mesme  jour,  proche  l'endroit  où  nous 
nous  estions  arr^stés.  Comme  nous  n'avions  plus  que  deux 
lieues  à  faire  de  nostre  dernière  couchée  pour  arriver  aux  Co- 
lapissas,  nous  avions  chassé  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre 
heures  après-midy,  dans  l'intention  de  porter  du  gibier  à 
nos  hostes  pour  leur  en  faire  présent  en  y  arrivant.  Aussi 
y  avoit-il  dans  nos  deux  canots  six  chevreuils,  huit  poulets 
d'Inde  et  autant  d'outardes  tuez  du  mesme  jour.  Estant  arri- 
vez ainsy  à  leur  village,  ils  nous  vinrent  embrasser,  tant  les 
hommes  que  les  femmes  et  les  filles;  tous  estoient  ravis  de 
nous  voir  venir  demeurer  chez  eux.  Ils  se  mirent  ensuite 
à  faire  cuire  les  viandes  que  nous  avions  apportées,  et,  après 
le  souper,  tout  le  village  se  mit  à  danser  jusques  bien  avant 
dans  la  nuit.  Nous  avions  dans  nostre  bande  un  de  nos  ca- 
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tnaradcs,  nommé  Picard,  qui  avoit  apporte  un  violon  dont 
il  jouoit  assez  bien  pour  faire  faire  des  figures  en  cadence  à 
ces  Sauvages; ceux-ci  pensèrent  nous  faire  mourir  de  rire, car 
cet  instrument  fit  assembler  tout  le  village  à  Tentour  de  luy. 
Cestoit  le  spectacle  le  plus  amusant  du  monde  que  de  les 
voir  ouvrir  de  grands  yeux  et,  de  temps  en  temps ,  faire 
les  cabrioles  les  plus  plaisantes  qu'on  puisse  voir;  mais  ce 
fut  bien  autre  chose  quand  ils  nous  virent  danser  le  menuet, 
deux  garçons  ensemble.  Ils  auroient  volontiers  passé  la  nuit 
à  nous  regarder  et  à  nous  entendre  jouer  du  violon,  si  ce 
n^eust  esté  que  le  chef  des  Colapissas,  craignant  que  nous  ne 
fussions  fatiguez,  nous  vint  dire  quUl  y  avoit  des  logcmens 
distribuez  pour  nous.  Chacun  voulant  nous  avoir  chez  eux, 
le  chef  des  Colapissas  retint  le  joueur  de  violon  chez  luy  pour 
le  loger  ;  les  autres  eurent  leur  logement  chez  les  plus  consi- 
dérables. Pour  moy,  je  fus  logé  chez  le  chef  des  Nassitochcs, 
qui  m'avoit  prié  de  venir  loger  chez  luy  en  arrivant,  et  qui 
m'emmena.  Cestoit  moy  qui  Tavois  conduit,  l'année  précé- 
dente, de  la  part  de  M.  de  Saint-Denis,  chez  les  Colapissas, 
pour  y  demeurer  avec  eux.  Je  le  connoissois  pour  un  des  plus 
honnestes  hommes  des  Sauvages  du  pais.  U  m'a  eu  depuis 
obligation  de  la  vie,  comme  je  le  feray  voir  dans  la  suite. 
Je  ne  fus  pas  fasché  d'avoir  esté  loger  chez  luy,  car  j'y  ay 
trouvé  tout  l'agrément  possible.  Il  avoit  deux  filles,  les  plus 
belles  de  toutes  les  Sauvagesses  de  ce  canton.  L'aisnée  avoit 
vingt  ans;  elle  s'appeloit  Oulchogonime,  c'est-à-dire,  en  leur 
langue,  la  bonne  fille;  la  seconde  n'avoit  que  dix-huit  ans, 
quoyqu'ellc  fust  plus  grande  que  son  aisnée.  On  la  nommoit 
Oulchil,  en  françois  la  belle  fileuse.  Je  me  levay  le  lendemain 
matin  un  peu  tard,  parce  que  nous  avions  fatigué  à  danser 
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une  bonne  partie  de  la  nuit.  A  mon  lever,  je  fus  cstonné  que 
mon  hoste  apportast  un  grand  plat  de  poisson  fricassc  avec 
de  la  graisse  d'ours,  qui  estoit  fort  bien  accommodé,  il  y 
avoit  aussy  du  sagamité,  qui  est  une  espèce  de  pain  qu'ils 
luiit  avec  de  la  farine  de  bled  de  Turquie  et  de  la  farine  de 
petites  lèves  meslces.  Ces  petites  fèves  sont  semblables  à  nos 
haricots  de  France.  Nous  estions  seuls  à  manger  tous  deux, 
et  j'estois  surpris  de  ne  point  voir  sa  femme  ny  ses  tilles, 
lorsqu'au  bout  d'une  demi-heure  elles  revinrent  ensemble, 
apportant  un  grand  plat  de  fraises,  car  il  yen  a,  dans  le  com- 
mencement de  May,  en  quantité  dans  les  bois.  Elles  avoicnt 
mis  ce  jour-lù  leurs  beaux  biaj^uctsdc  tuile  d'ortie  très  blan- 
ciie.  Je  leur  fis  à  chacune  présent  d'une  demi-aulne  de  bro- 
cart à  fond  |)J|L|ic,  meslé  de  petites  Heurs  de  couleurs  rose  et 
verte,  pour  leur  faire  à  chacune  un  braguet,  mais  leur  père  ne 
le  vouloit  pas,  me  priant  de  garder  cette  estolfe  pour  la  fille 
du  Grand  Chef  des  Colapissas,  parce  que  ce  chef  estoit  le  pre- 
mier de  leur  habitation.  Il  vouloit  absolument  que  la  cadette 
me  rendist  son  morceau;  mais,luy  en  ayant  montré  un  autre 
que  je  destinois  pour  cela,  il  me  remercia  fort.  Il  ne  sçavoit 
quelle  honnestetéime  faire,  et  la  mère  aussy. 

Dans  ce  mesme  temps,  deux  de  mes  camarades  entrèrent 
pour  me  venir  voir;  il  y  avoit  Picard,  le  joueur  de  violon.  Sitost 
que  la  fille  aisnée  de  mon  hoste  le  vit,  elle  alla  l'embrasser; 
je  n'en  fus  pas  fasché,  comme  j'aurois  esté  pour  la  cadette,  si 
elle  eust  agi  ainsi.  Il  mangea  un  morceau  de  poisson  avec  nous, 
et,  mes  autres  camarades  estant  survenus,  nous  allasmes  tous 
ensemble  chez  le  Grand  Chef  des  Colapissas.  J'embrassay  sa 
lille  en  y  arrivant,  et  je  luy  fis  présent  aussy  d'une  demi-aulne 
de  la  mesme  estolfe  que  j'avois  donnée  au.\  filles  du  chef  des 
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Nassitochcs,  chez  qui  je  dcmeurois.  Je  crois  que  le  père  et 
la  mère  m'auroient  donne  volontiers  tous  leurs  biens,  tant  ils 
estoicnt  ravis  du  présent  que  j'avois  fait  à  leur  fille.  Nous  al- 
lasrnes  ensuite  dans  toutes  les  cabanes  des  Sauvages,  les 
unes  après  les  autres  :  c'estoii  ù  qui  nous  traiteroit  le  mieux. 
Nous  fusmes  ensuite,  l'après-disnéc,  voir  leurs  pesclies.  Ils 
tirèrent  du  lac  leurs  filets,  qui  cstoient  remplis  de  poissons  de 
toutes  les  grandeurs.  Ces  filets  ne  sont  proprement  que  des 
lignes  d'environ  six  brasses  de  longueur.  Il  y  a  à  ces  lignes 
d'autres  petites  lignes,  attachées  en  quantité  tout  du  long  ù 
un  pied  les  unes  des  autres.  Il  y  a  au  bout  de  chaque  ligne 
un  hamet^on,  où  ils  mettent  un  petit  morceau  de  la  paste  de 
leur  sagamité,  ou  un  petit  morceau  de  viande.  Ils  ne  laissent 
pas  de  prendre  avec  cela  des  poissons  pesant  plus  de  quinze 
à  vingt  livres.  Le  bout  de  la  lignn  est  attaché  à  leurs  canots. 
Ils  les  tirent  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  il  y  a  tousjours 
beaucoup  de  poissons  pris,  quand  ils  les  tirent.  Cette  peschc 
ne  les  empesche  pas  de  travailler  à  leur  terre,  car  cela  est  ac- 
commodé en  moins  d'une  demi-heure.  Lorsqu'ils  eurent  tiré 
tous  leurs  poissons,  chacun  en  emporta  chez  soy,  et,  après 
qu'il  fut  cuit  et  accommodé,  comme  je  i'ay  desjà  dit,  avec  de 
la  graisse  d'ours,  on  se  mit  à  en  manger,  chacun  devant  sa 
porte,  sous  des  arbres  de  pcschers,  à  l'ombre.  Quand  le 
soleil  fut  baissé,  et  que  chacun  eut  soupe,  on  dansa,  comme 
la  veille,  jusques  bien  avant  dans  la  nuit.  Leurs  danses  se  font, 
comme  celles  dont  j'ay  parlé  dans  l'article  des  Natchès,  au 
son  d'un  petit  tambourin.  Nostre  joueur  de  violon  tascha  de 
s'accorder  avec  le  son  du  tambour  et  les  voix  des  chanteuses. 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  el  nous  faire  bien  rire 
qu'il  y  exerça  toute  son  industrie,  encore  ny  put-il  jamais 
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parvenir;  et,  en  elVct,  leur  chant  est  plus  sauvage  que  les 
Sauvages  mesmes.  Quoyque  ce  suit  une  repétition  conti- 
nuelle, on  ne  peut  réussir  à  tomber  dans  leur  ton;  mais,  en 
récompense,  il  apprit  à  beaucoup  de  filles  du  village  à  danser 
le  menuet  et  la  bourrée.  Nous  nous  rassemblions  tous  les 
jours  après  le  disner,  qui  se  fait  ordinairement  parmy  ces 
Sauvages  à  huit  heures  du  malin.  Ensuite  nous  allions  à  la 
chasse,  d'où  nous  rapportions  tous  les  jours  quelque  gibier  au 
village,  de  sorte  qu'ils  cstoient  ravis  de  nous  voir  avec  eux. 

Les  Nassitoches  sont  plus  beaux  et  mieux  faits  que  les 
Colapissas,  parce  que  ceux-cy,  tant  les  hommes  que  les 
l'einmes,  ont  le  corps  tout  piqué.  Us  se  piquont  presque  tout 
le  corps  avec  des  aiguilles  et  frottent  ces  piqueures  avec  du 
charbon  de  saulx  concassé  très  fin,  qui  n'en\enime  point  la 
piqueure.  Les  femmes  et  les  filles  des  Colapissas  se  font  ainsy 
piquer  les  bras  et  le  visage,  ce  qui  les  détigure  vilainement; 
mais  les  Nassitoches,  tant  les  hommes  que  les  femmes  et  les 
tilles,  ne  se  servent  point  de  ces  piqueures  qu'ils  hayssent; 
c'est  pourquoy  les  femmes  sont  bien  plus  belles,  outre  qu'elles 
sont  naturellement  plus  blanches. 

A  l'esgard  de  leur  religion,  ils  ont  un  temple  rond,  devant 
lequel  ils  se  présentent  soir  et  matin,  en  se  frottant  le  corps 
avec  de  la  terre  blanche  et  en  levant  les  bras  en  haut;  ils  mar- 
mottent quelques  paroles  tout  bas,  pendant  un  quart  d'heure. 
Il  y  a  au  portail  du  temple  des  (igures  d'oyseaux  de  bois;  il 
y  a  dans  le  temple  quantité  de  petites  idoles,  tant  de  bois  que 
de  pierre,  qui  représentent  des  dragons,  des  serpens  et  des 
façons  de  crapauds,  qu'ils  tiennent  enfermez  dans  trois  cof- 
fres qui  sont  dans  le  temple,  et  dont  le  Grand  Chef  a  la  clef. 
Quand  il  meurt  un  Sauvage,  on  dresse  une  espèce  de  loin- 
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beau,  ou  plu-.iosi  un  cschall'aud  à  deux  pieds  élevé  déterre, 
où  Ton  met  le  mort  dessus.  On  le  couvre  bien  de  terre  grasse 
et  l'on  met  par-dessus  des  escorces  d'arbres,  crainte  des  ani- 
maux et  des  oyseaux  de  proye  ;  puis,  par-dessous,  on  met 
une  petite  cruche  remplie  d'eau,  avec  un  plat  plein  de  farine. 
Tous  les  soirs  et  matins,  ils  y  allument  du  feu  à  costé  et  y 
vont  pleurer.  Les  plus  riches  louent  des  femmes  pour  remplir 
ce  dernier  olfice.  Au  bout  de  six  lunes,  ils  développent  le 
corps  du  mort;  s'il  est  consommé,  ils  mettent  les  os  dans  un 
panier  et  les  portent  à  leur  temple;  s  il  n'est  pas  consommé, 
ils  le  désossent  et  ils  enterrent  la  chair. 

Ils  sont  assez  propres  dans  leur  manger  :  ils  ont  des  pots 
particuliers  pour  chaque  chose  qu'ils  font  cuire,  c'est-à-dire 
que  le  pot  qui  est  pour  la  viande  ne  sert  point  pour  le  poisson; 
ils  accommodent  tout  leur  manger  avec  de  la  graisse  d'ours 
qui  est  blanche  l'hyver,  quand  elle  est  fi^ée,  comme  du  sain- 
doux, et  Testé  elle  est  comme  de  l'huile  d  olive.  Elle  n'a  au- 
cun  mauvais  goust;  ils  en  mangent  avec  de  la  salade,  en  font 
de  la  pastisserie,  de  la  friture,  et  tout  ce  qu'ils  accommodent 
généralement. 

Â  l'esgard  des  fruits,  il  s'en  trouve  peu.  Ils  ont  cependant 
des  pesches,  dans  la  saison,  qui  sont  mesmc  plus  grosses 
qu'en  France  et  plus^ sucrées;  des  fraises,  des  prunes  et  du 
raisin,  qui  est  un  peu  maigre  et  qui  n'est  point  si  gros  que 
celuy  de  France.  11  y  a  aussy  des  noix  qu'ils  pilent,  dont  ils 
font  de  la  farine  pour  faire  de  la  bouillie  à  leurs  enfans  avec 
de  l'eau  ;  ils  en  font  aussy  du  sagamité  ou  pain,  en  le  mcs- 
lant  avec  de  la  farine  de  bled  de  Turquie. 

Ces  Sauvages  n'ont  pas  du  tout  d'autres  poils  que  leurs 
cheveu.\.  Ils  se  les  arrachent  tant  au  visage  qu'ailleurs;  ils  se 
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pèlent  avec  de  la  cendre  de  coquilles  et  de  l'eau  chaude, 
comme  on  fcroit  un  cochon  de  lait,  tant  les  hommes  que  les 
femmes  et  les  filles. 

Us  ont  une  manière  extraordinaire  pour  allumer  du  feu  : 
ils  prennent  un  petit  morceau  de  bois  de  cèdre,  gros  comme 
le  doigt,  et  un  petit  morceau  de  bois  de  muret  qui  est  très  dur; 
ils  mettent  l'un  à  costé  de  l'autre  entre  leurs  mains,  et  à  force 
de  les  tourner  ensemble,  comme  si  l'on  vouloit  mouvoir  du 
chocolat,  il  sort  dedans  le  morceau  de  bois  de  cèdre  un  petit 
morceau  de  mousse  qui  prend  feu.  Cela  est  fait  en  un  instant. 

Quand  ils  vont  à  la  chasse,  ils  sont  habillés  de  peaux  de 
chevreuil  avec  son  bois,  et  lorsqu'ils  voient  un  de  ces  ani- 
maux de  loin  dans  le  bois,  ils  font  les  mcsmes  gestes  que  luy, 
qui,  dès  qu'il  les  aperçoit,  accourt  dessus,  et,  lorsqu'il  est 
à  bonne  portée  de  fusil,  ils  luy  laschent  leur  coup  et  le  tuent. 
Ils  en  tuent  beaucoup  de  cette  manière,  et  il  faut  avouer  qu'ils 
sont  plus  habiles  que  les  François,  tant  à  la  chasse  du  bœuf 
sauvage  qu'à  celle  de  l'ours  et  du  chevreuil. 

Quand  l'hyver  fut  venu,  nous  allions  sur  le  canal  et  dans 
les  bois  tuer  des  outardes,  des  canards  et  des  oycs  sauvages, 
qui  sont  beaucoup  plus  gros  qu'en  France.  Il  y  en  a,  dans  ce 
temps-là,  des  quantités  prodigieuses  qu'attire  le  lac  de  Pont- 
chartrain,  sur  le  bord  duquel  ils  demeurent.  Nous  en  appor- 
tions tous  les  jours  rostir  dans  les  cabanes,  où  les  Sauvages 
faisoient  bon  feu  à  cause  du  froid,  qui  n'est  pas  cependant 
ni  si  long  ni  si  rude  que  dans  le  haut  du  Mississipy. 

C'est  ainsy  que  nous  passasmes  la  meilleure  partie  de  l'hy- 
ver. Pour  mon  particulier,  je  ne  m'y  plaisois  pas  moins  dans 
l'hyver  que  dans  l'esté*,  car,  pour  m'occuper,  quand  j'estois 
revenu  de  la  chasse,  j'apprenois,  proche  le  feu,  aux  filles  de 
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mon  hostc  à  parler  françvois.  KUcs  me  faisoicnt  pasmcr  de 
rire  avec  leur  prononciation  sauvage  qui  ne  vient  que  du  go- 
sier; au  lieu  que  le  françois  se  parle  simplement  de  la  langue, 
sans  estre  guttural. 


IX 


AUIUVEK  DE  M.  DE  NOYAN 

ET     DE     TRGIh     VAISSCAUX     A      l/lSI.K     DAUPHINE. 

ÉCHOIIEMKNT     d'uN    VAISSKAU     DF.    l.\    MAKTfNIQUE    A    l/iSLE    DAUPHINK. 

COMMKNCKMKNT    DE    l'k  rAnMSSEMKNT    DE    I.'lSI.E    DAUPHINE. 


Au  commencement  de  l'année  1707,  au  mois  de  Février, 
M.  de  No3^an,  capitaine  de  frégate,  arriva  à  la  Mobile.  11 
montoit  le  vaisseau  nommé  VAi^lc.  Il  avoir  aussi  amené  deux 
autres  petits  bastimens.  Ce  secours  \  int  bien  à  propos,  car 
il  n'y  avoit  aucuns  vivres  à  la  Mobile,  et  la  garnison  qui  y 
estoit  ne  vivoit  que  de  la  chasse  que  les  Sauvages  d'alentour 
apportoieiit. 

M.  de  Noyan  avoit  emmené  avec  luy  de  Paris  deux  pres- 
trcs  :  Tun  se  nommoit  M.  de  la  Vente,  grand  prédicateur,  et 
l'autre  M.  Lemairc,  qui  avoit  esté  vicaire  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  fiimilles  de  gens  de 
mcsiier  et  beaucoup  de  matériaux,  comme  de  meules  et  autres 
choses  semblables  pour  le  travail  des  terres,  et  surtout  grande 
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provision  de  vin,  d'cau-Jc-vic  et  de  viandes  salées,  qu'on  fit 
placer  dans  les  magasins. 

Aussitost,  M.  de  Bicnville  fit  donner  ses  ordres  pour  en- 
voyer des  Sauvages  dans  tous  les  endroits  où  nous  estions 
allés  pour  vivre,  avertir  tout  le  monde  de  revenir  à  la  Mo- 
bile. D'abord  que  nous  le  sçusmes,  nous  en  l'usmes  fort  cha- 
grins, mais  il  fallut  nous  résoudre  à  partir.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  non  plus  du  costé  des  Sauvages,  car  ils  nous  aimoient 
véritablement,  surtout  les  filles,  qui  regrettoient  fort  de  nous 
voir  partir,  entre  autres,  celles  à  qui  Picard  avoit  commencé 
à  montrer  à  danser  au  son  du  violon  Avant  le  départ  ils  nous 
firent  présent  de  plusieurs  peaux  de  chevreuils,  qui  nous  ser- 
virent bien  en  descendant  le  Mississipy,  car  il  faisoit  bien 
froid  ;  ils  nous  fournirent  aussy  des  vivres  pour  quatre  jours. 
Après  les  avoir  embrassés,  nous  entrasmes  dans  nos  canots 
et  nous  partismes  pour  descendre  à  la  Mobile,  où  nous  arri- 
vasmes  en  trois  jours.  Nous  saluasmes  MM.  de  liienville  et 
de  Noyan,  auxquels  nous  contasmes  avec  quel  agrément  nous 
avions  demeuré  chez  les  Colapissas,  ce  qui  leur  fit  plaisir; 
mais  ce  qui  nous  en  fit  aussy  à  nous  fut  de  voir  les  provi- 
sions qui  nous  estoient  arrivées  et  d'y  trouver  du  vin,  que 
nous  n'avions  pas  chez  les  (Colapissas ,  ce  qui  nous  consola 
de  la  perte  des  faveurs  de  leurs  tilles. 

Le  nombre  des  prestres  estant  augmenté,  on  fit  basiir,  à  la 
gauche  du  fort,  un  plus  grand  presbytère  que  celuy  qu'ils 
avoient.  Il  estoit  situé  sur  une  éminence  d'où  ils  descou- 
vroient  tous  les  environs. 

Pendant  ce  temps  MM.  de  Bienville  et  de  Noyan  envoyè- 
rent deux  François  Canadiens  porter  des  lettres,  par  terre,  aux 
Illinois  Kaskaskias,  parce  que  M.  de  Bienville  désiroit  de  sça- 
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voir  combien  il  y  avoit  de  chemin  par  terre.  On  leur  donna 
deux  Mobiliens  pour  guides;  ils  allèrent  de  la  Mobile  aux 
Chactas,  à  soixante  et  deux  lieues  de  la  Mobile,  ensuite  ils 
passèrent  par  les  Chicachas,  qui  sont  cinquante  lieues  par 
delà  les  Chactas  ;  ils  gagnèrent  de  là  la  Rivière  d'Ouabache, 
qu'ils  passèrent  dessus  un  petit  train  qu'ils  firent,  et  de  là,  à 
trente-trois  lieues  plus  haut,  ils  trouvèrent  les  Illinois  Kaskas- 
kias,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  six  mois  de  voyage,  en 
redescendant  le  Mississipy.  D'abord  qu'ils  furent  arrivez  à  la 
Mobile,  ils  rendirent  à  M.  de  Bienville  les  lettres  de  mes- 
sieurs les  R.  P.  Jésuites,  et  luy  dirent  qu'il  n'y  avoit  que 
cent  quatre-vingt-quinze  lieues  par  terre,  au  lieu  que  par  le 
Mississipy  il  y  en  a  quatre  cents.  La  nation  des  Illinois  Kaskas- 
kias  est  catholique.  Ces  Sauvages  ont  quitté  depuis  trois  ans 
l'habitation  qu'ils  avoient  sur  le  bord  du  lac  Pimiteouy, 
soixante  lieues  en  dedans  la  Rivière  des  Illinois,  en  montant 
depuis  son  embouchure,  oîi  elle  se  jette  dans  le  Mississipy,  et 
sont  venus  s'establir  sur  une  petite  rivière  qui  porte  aujour- 
d'huy  leurs  noms,  à  deux  lieues  du  bord  du  Mississipy,  à  In 
droite  en  montant,  quarante-trois  lieues  en  deçà  de  la  Rivière 
des  Illinois.  Cette  nation  est  fort  civilisée,  nous  en  parlerons 
dans  la  suite. 

M.  de  Noyan,  au  bout  de  deux  mois  de  son  arrivée,  s'en 
retourna  en  F'rance. 

Nous  allasmes,  quelques  jours  après,  à  Pensacola  avec  M.  de 
Chasteaugué  reporter  au  gouverneur  du  fort  les  farines  qu'il 
nous  avoit  prestées  l'année  précédente.  En  revenant  de  Pen- 
sacola, comme  nous  approchions  avec  nostre  traversierde 
l'isle  Dauphine,  vers  la  petite  isie  de  sable  qui  est  devant,  nous 
aperceusmes  de  loin  comme  un  petit  vaisseau  marchand. 
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M.  de  Chasteaugué  fit  voguer  vers  cet  endroit  pour  rccon- 
noistre  si  ce  ne  serait  pas  des  Anglois  ;  nous  en  estant  appra- 
chés  davantage,  nous  vismes  que  c'cstoicnt  des  personnes  qui 
nous  faisoient  signe  de  les  venir  secourir.  M.  de  Chasteaugué 
fit  avancer  le  traversicr  jusqu'à  la  portée  de  la  voix.  Alors 
nous  les  entendismes  crier  assés  distinctement  en  fran- 
çois  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  vouloir  venir  pour  leur  sauver 
la  vie.  Aussytost,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  fussent  François, 
nous  allasmes  à  eux,  et  nous  les  secourusmes.  Ils  avoient 
cschoué  sur  la  pointe  de  cette  isle,  où  ils  avoient  esté  poussez 
par  une  tempeste,  qui  les  avoit  battus  pendant  dix  jours  de 
suite.  Plus  de  la  moitié  ae  leur  monde  estoit  périe  et  tombée 
dans  la  mer.  Ils  avoient  esté  entièrement  démastez;  la  proue 
du  vaisseau  avoit  esté  brisée  par  la  violence  de  la  tempeste. 
Ils  avoient  esté  obligez  de  jeter  en  mer  tous  leurs  canons  et 
leurs  munitions.  Il  y  avoit  quatre  jours  qu'ils  n'avoient  pas 
mangé  ;  ils  estoient  si  transportez  de  joye  du  secours  qui  leur  j 
arrivoit,  contre  toute  espérance,  qu'ils  baiso'ent  la  terre  en  arri- 
vant dans  l'isle  Dauphine,  où  nous  les  portasmes  dans  nostre 
chaloupe.  M.  de  Chasteaugué  leur  fit  aussytost  donner  à  man- 
ger, mais  peu  à  la  fois,  de  peur  que  la  quantité  ne  leur  fist 
mal.  Le  capitaine  du  vaisseau,  qui  se  nommoit  M.  de  Saint- 
Maurice,  estoit  de  la  Martinique,  et  il  en  estoit  parti  avec  son 
vaisseau  pour  aller  trafiquer  à  la  Havane  et  à  la  Vera-Cruz, 
où  il  avoit  vendu  très  bien  sa  marchandise;  mais,  en  s'en  re- 
tournant, il  eut  un  calme  qui  dura  dix-huit  jours.  Comme  les 
vivres  commençoient  à  luy  manquer,  quelques  matelots, 
tels  qu'il  y  en  a  tousjours  parmi  ces  gens-là  qui  vivent  en 
impics,  au  lieu  d'implorer  le  secours  du  ciel,  se  mirent  à 
jurer  et  à  faire  des  imprécations  contre  Dieu;  ils  jetèrent  en 
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mer  un  petit  saint  Antoine,  de  sculpturr;  de  bois,  avec  une 
pierre  attachée  au  col;  c'estoit  le  nom  du  vaisseau  sous  la 
protection  de  ce  saint,  à  qui  le  maistre  du  vaisseau  Tavoit 
dévoué.  Dès  le  lendemain  ils  eurent  cette  tempeste  que  je 
viens  de  rapporter,  qui  fit  périr  plus  de  cinquante  de  ces  blas- 
phémateurs qui  furent  la  cause  de  la  perte  du  vaisseau.  C'est 
ce  que  M.  Maurice,  capitaine  du  vaisseau,  dit  à  M.  de  Chas- 
teaugué,  et  que  j'ay  entendu,  comme  je  le  rapporte.  Il  luy  res» 
toit  encore  quarante  mille  piastres,  qu'il  dit  qu'on  trouveroit 
à  fond  de  cale  du  vaisseau  dans  le  sable,  et  qu'il  prioit  M.  de 
Chasteaugué  de  vouloir  accepter  pour  le  remercier  de  l'obli- 
gation qu'il  luy  avoit  de  luy  avoir  sauvé  la  vie  à  luy  et  à  ses 
gtiiô.  Il  luy  restoit  encore  quarante-cinq  hommes  qui  estoient 
plus  morts  que  vifs  la  pluspart,quand  nous  les  transportasmes  à 
l'isle  Dauphine,  car  à  peine  avoient-ils  la  force  de  se  souste- 
nir.  M.  de  Chasteaugué  envoya  chercher  les  quarante  mille 
piastres  et  tout  ce  qu'on  put  sauver  de  ce  qu'il  y  avoit  dans  le 
vaisseau,  qu'on  apporta  à  l'isle  Dauphine.  Mais  bien  loin  de 
recevoir,  il  remit  au  capitaine  tout  son  argent  et  ses  effets, 
et  ne  voulut  pas  permettre  que  personne  n'en  receust  rien, 
luy  disant  qu'il  en  auroit  besoin  pour  acheter  quelque  petit 
vaisseau  pour  retourner  à  la  Martinique,  ce  qui  n'arriva  pas 
sitost  :  car  il  fut  obligé  de  rester  long-temps  avec  nous  à  la 
Mobile,  où  nous  le  conduisismes  avec  ses  gens  dans  nostre 
traversier. 

Cette  mesme  année  plusieurs  familles,  qui  demeuroient  à 
la  Mobile,  demandèrent  permission  à  M.  de  Bienville  d'al- 
ler s'establir  à  l'isle  Dauphine,  ce  que  M.  de  Bienville  leur 
accorda.  Ils  y  firent  bastir  des  maisons  et  cultivèrent  des  jar- 
dins; ils  y  menèrent  leurs  bestiaux  et  leurs  volailles,  ce  qui 
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fut  dans  la  suite  un  grand  soulafrcmcnt  pour  les  vaisseaux  qui 
venoient  de  France  aborder  à  la  rade  de  cette  isle. 


ARRIVEE  DE  M.  D'ARTAGUIETTE  A  LA  LOUISIANE. 

M.    d'kRAQUK    est   ENVOYK    par    m.    d'aIITAGUIETTE    AfX    ILLINOIS 

POUR    METTRE    LA    PAIX    ENTRE    LES    SAUVAGES. 

IRRUPTION     DES     ALIBAMONS     AVEC     d'aUTRES     SAUVAGES 

SUR    LES    MOBILIENS.    ILS     SONT    POURSUIVIS    PAR    M.    d'aKTAGUIETTE. 

ACTION    HARDIE    DE    DEUX    FRANÇOIS. 

(1708) 


Sur  le  commencement  de  cette  année,  au  mois  de  Février, 
M.  d'Artaguiette,  intendant  ordonnateur  de  la  Louisiane,  y 
arriva  avec  monsieur  son  frère  \  il  montoit  le  vaisseau  la 
Renommée,  dont  M.  d'Eschilais  estoit  le  capitaine, 
i  Peu  de  jours  après  que  M.  d'Artaguiette  fut  arrivé  à  la  Mo- 
bile, il  passa  toute  la  garnison  en  revue  et  s'informa  de  tous 
les  officiers  et  soldats  s'ils  se  trouvoicnt  contens  du  païs;  ils 
luy  marquèrent  tous  s'y  plaire  beaucoup.  Il  fit  pareillement 
assembler  tous  les  habitans  François  qui  demeuroient  à  Ten- 
tour  du  fort,  de  qui  il  s'informa  aussy  du  pais,  qui  luy  dirent 
tous  qu'ils  avoient  trouvé  le  terroir  et  le  climat  très  propres 
pour  y  faire  venir  des  grains  et  toutes  choses  en  abondance, 
et  mesme  plus  beaux  qu'en  France,  s'ils  pouvoient  avoir  des 
chevaux  pour  labourer  les  terres,  et  c'est  sur  le  rapport  que 
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M.  d'Artaguiette  en  fit  en  France,  quand  il  y  fut  retourné, 
qu'on  en  fit  venir  dans  la  suite. 

Peu  de  temps  après,  M.  d'Artaguiette  et  M.  de  Bienville, 
avec  seize  hommes,  allèrent  dans  des  canots  au  lac  de  Pont- 
chartrain  et  descendirent  par  la  rivière  de  Picatcha  au  Biloxy, 
où  ils  furent  voir  M.  de  Saint-Denis,  qui  les  reçeut  le  mieux 
qu'il  put.  Après  qu'ils  y  eurent  demeuré  quelques  jours  et 
que  les  Sauvages  eurent  porté  les  canots  dans  le  Mississipy, 
ils  y  allèrent  ensemble  avec  M.  de  Saint-Denis,  et  remontè- 
rent le  fleuve  du  Mississipy  jusques  aux  Cannes-Bruslées. 
M.  d'Artaguiette  trouva  les  bords  du  Mississipy  très  agréables. 
Il  mettoit  souvent  pied  à  terre  et  s'avançoit  fort  avant  dans 
la  campagne  pour  en  connoistre  le  terroir,  qu'il  trouva  par- 
tout très  bon  et  très  fertile;  enfin,  après  estre  descendu  à  un 
endroit,  appelé  la  Pointe-aux-Chesnes,  ils  y  firent  une  grande 
chasse  de  chevreuils  et  d'outardes,  et  s'en  revinrent  à  la 
Mobile. 

Quelques  jours  après,  M.V  d'Artaguiette  et  de  Bienville, 
ayant  eu  avis  que  des  Canadiens  François,  qui  demeuroient 
aux  Illinois  Kaskaskias,  excitoient  les  nations  des  Sauvages, 
aux  environs  de  cette  habitation,  à  aller  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres,  et  qu'ils  y  alloient  eux-mesmes  pour  avoir 
des  esclaves  qu'ils  vendoient  ensuite  aux  Anglois,  envoyè- 
rent M.  d'Eraque  avec  six  hommes  par  un  canot;  ils  luy 
donnèrent  des  lettres  pour  les  Révérends  Pères  Jésuites  et  des 
présens  pour  les  Sauvages,  afin  de  les  engager  à  faire  laparx 
entre  eux.  Quand  M.  d'Eraque  fut  arrivé  aux  Illinois  Kas- 
kaskias, il  rendit  ces  lettres  aux  Révérends  Pères  Jésuites 
et  fit  défense  aux  Canadiens  François  d'aller  davantage  en 
guerre.  Il  parla  aux  Sauvages,  leur  tesmoignant,  de  la  part 
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de  MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville,  de  vivre  en  paix  avec 
les  autres  Sauvages,  et  leur  fit  les  présens  que  MM.  d'Ar- 
taguictte  et  de  Bienville  luy  avoient  ordonné  de  leur  faire  ; 
ensuite  il  monta  plus  haut,  jusqu'au  village  des  Illinois 
Caouquias,  où  il  fit  la  mesme  detl'ense  aux  Canadiens 
et  aux  Sauvages,  à  qui  il  fit  assez  de  présens  pour  les 
engager  à  se  tenir  en  paix;  puis  il  alla  chez  les  Révérends 
Pères  Jésuites  et  chez  Messieurs  des  Missions  Estrangères, 
auxquels  il  rendit  les  lettres  de  ces  Messieurs  et  les  pria  de  faire 
avertir  à  la  Mobile,  si  les  Canadiens  recommençoient  d'exci- 
ter la  guerre  entre  les  Sauvages,  parce  qu'on  les  puniroit 
sévèrement.  De  là  il  fut  sur  la  rivière  du  Missoury,  parler 
aux  nations  des  bords  de  cette  rivière  pour  les  exhorter  à  la 
paix, et,  après  leur  avoir  fait  les  présens  qu'on  leur  envoyoit, 
ils  revinrent  à  la  Mobile. 

Dans  le  mesme  temps  deux  Sauvages  Mobiliens,  qui  es- 
toient  mariez  chez  les  Alibamons  et  qui  y  demeuroicnt  avec 
leurs  familles,  avoient  descouvert  que  ces  derniers,  qui  es- 
toient  les  ennemis  des  Mobiliens  aussy  bien  que  les  nostres, 
avoient  invité  les  nations  des  Cheraquis,  des  Abécas  et  des 
Cadapouces  à  se  joindre  à  eux  pour  aller  en  guerre  contre  les 
Mobiliens,  brusler  leurs  villages,  et  ensuite  les  maisons  des 
habitans  de  nostrefort.  Ces  deux  Mobiliens  vinrent  aussitost  à 
la  Mobile  en  avertir  leurs  parens,  qui  nous  donnèrent  en 
mesme  temps  avis  de  cette  descente.  Aussitost  MM.  d'Arta- 
guiette  et  de  Bienville  firent  entrer  tous  les  habitans  des  envi- 
rons dans  nostre  fort  avec  ce  qu'ils  avoient  de  leurs  meilleurs 
effets;  mais  les  Alibamons,  s'estant  aperçus  que  les  deux 
Mobiliens,  qui  estoient  mariez  chez  eux  et  qui  y  demeuroicnt, 
n'y  estoient  pas,  se  doutèrent  qu'ils  scroient  venus  nous 
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avertir  et  que  nous  serions  sur  nos  gardes.  Cela  fut  la  cause 
qu'ils  ne  vinrent  pas  cette  fois.  Cependant  MM.  d'Artaguiette 
et  de  Bienville,  qui  estoient  sortis,  sur  cette  nouvelle,  du  fort 
de  la  Mobile,  estoient  allez  avec  un  fort  détachement  au-de- 
vant d^eux;  cela  fut  inutile,  car  après  avoir  esté  plus  de 
dix  lieues  au-devant  et  les  avoir  attendus  quatre  jours,  les 
vivres  venant  à  manquer,  on  fut  obligé  de  revenir  à  la  Mo- 
bile; et,  six  semaines  après,  dans  le  temps  qu'on  y  pen- 
soit  le  moins,  ils  vinrent  tomber  au  village  des  Mobiliens.  Ils  ne 
purent  cependant  les  surprendre,  comme  ils  pensoient,  parce 
que  M.  d'Artaguiette  leur  avoit  ordonné  d'aller,  de  jour  en  jour, 
à  la  descouverte  jusqucs  à  huit  et  dix  lieues  sur  leur  route;  ce 
qui  fit  que  quand  les  Alibamons  arrivèrent,  quoyque  avec  les 
autres  nations,  leurs  alliez,  ils  fussent  plus  de  quatre  mille 
hommes  portant  les  armes,  ils  ne  firent  autre  chose  que  de 
brusler  quelques  cabanes  de  Mobiliens  à  six  lieues  de  nous, 
et  s'en  retournèrent  au  plus  viste. 

MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville,  avec  plusieurs  officiers, 
sortirent  du  fort  à  la  teste  d'un  détachement,  qu'on  avoit  com- 
mandé à  la  première  nouvelle  de  l'irruption;  mais  les  ennemis 
estoient  déjà  bien  loin,  de  sorte  qu'après  avoir  tasché  bien 
long-temps  de  les  pouvoir  joindre,  ils  furent  obligez  de  s'en 
revenir  au  fort  avec  le  détachement. 

M.  de  Chasteaugué  demanda  soixante  François  pour  aller 
du  costé  de  Pensacola,  où  un  Sauvage  luy  avoit  dit  que  plu- 
sieurs de  ces  Alibamons  estoient  allez  pour  y  piller  quelques 
habitations.  M.  d'Artaguiette  luy  en  ayant  laissé  soixante,  i' 
se  joignit  aussy  soixante  Mobiliens  de  bonne  volonté,  des  plus 
hardis  Sauvages,  tous  armez  de  fusils.  M.  de  Chasteaugué, 
nous  voyant  tous  en  bonne  résolution,  nous  fît  doubler  le 
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pas,  ce  qui  fit  qu'au  bout  de  deux  heures  de  marche,  nous 
aperceusmes  un  parti  de  ces  Alibamons,  qui  s'estoit  destachc 
des  autres  qui  alloient  du  costé  de  Pcnsacola.  Un  Mobilien, 
qui  nous  conduisoit,  nous  fit  prendre  un  chemin  qui  leur  cou- 
poit  le  passaj^e  où  nous  les  joignismes.  Nous  lîsmes  une 
descharge,  dont  il  y  en  eut  trente  de  tuez  et  sept  de  blessez, 
qu'on  acheva  et  à  qui  on  enleva  la  chevelure  aussy  bien 
qu'aux  autres  qui  estoient  morts.  On  en  prit  neuf  en  vie, 
mais  les  autres  s'enfuirent  avec  tant  de  vitesse  qu'on  ne  put 
jamais  les  atteindre;  ce  qui  nous  obligea  de  nous  en  revenir 
au  fort,  où  nous  conduisismes  nos  prisonniers,  à  qui,  sur  l'in- 
stant, l'on  fit  casser  la  teste. 

Quelques  jours  après,  les  Chactas,  qui  estoient  une  nation 
rebutée  de  la  domination  des  Espagnols,  arrivèrent  à  la  Mo- 
bile avec  leurs  femmes  et  cnfuns  et  prièrent  M.M.  d'Arta- 
guiette  et  de  Bienvillc  de  leur  donner  un  lieu  pour  y  faire  leur 
habitation.  On  leur  distribua  des  terres  une  lieue  plus  bas,  à 
la  droite,  sur  le  bord  de  la  baye,  dans  une  grande  anse  d'en- 
viron uue  lieue  de  circuit.  On  la  nomme  encore  aujourd'huy 
l'Anse  des  Chactas. 

Je  ne  puis  m'empescher  de  raconter  icy  l'action  de  deux 
François  qui  ne  sera  pas,  je  crois,  désagréable  au  lecteur.  Le 
gouverneur  de  Pensacola  pour  le  Roy  d'Espagne  envoya 
prier  MM.  d'Artaguiette  et  de  Bicnville  de  luy  envoyer  trois 
ou  quatre  de  leurs  chasseurs  pour  luy  tuer  du  gibier. 
MM.  d'Artaguiette  et  de  Bien  ville  luy  en  ayant  envoyé  quatre, 
ils  allèrent  chasser  dans  les  bois  aux  environs  de  Pensacola, 
Deux  d'iceux,  dont  il  y  en  avoit  un  qui  se  nommoit  Saint- 
Michel  et  l'autre  Moquin,  furent  rencontrez  ,  en  chassant 
dans  ces  bois,  par  un  party  d' Alibamons  qui  les  entourèrent 


^■ 


48o 


LES  PREMIERS   POSTES    DE   LA   LOUISIANE. 


,4' 
m-' 


et  les  prirent.  Ils  les  menèrent  ensuite  à  huit  lieues  de  là,  où 
ils  restèrent  pour  y  coucher  jusqu'au  lendemain.  Quand  les 
Alibamons  furent  à  cet  endroit,  ils  demandèrent  à  ces  deux 
François  ce  qu'ils  cstoient  venus  faire  aux  environs  de  Fcnsa- 
cola.  Les  deux  François,  qui  entendoient  bien  la  langue  mo- 
bilienne,  dont  ils  leur  avoicnt  parlé,  leur  respondircnt  qu'ils  y 
cstoient  venus  chasser  pour  le  Gouverneur  de  Pensacola. 
Deux  des  chefs  du  party  leur  dirent  qu  ils  les  mèneroient  le 
lendemain  à  la  chasse  pour  voir  s'ils  disoient  vray.  Et,  en 
cllet,  le  lendemain  matin  les  deux  Sauvages  rendirent  leurs 
fusils  aux  deux  François,  et  les  menèrent  avec  eux  à  la  chasse. 
Par  bonheur  pour  les  François,  ils  trouvèrent  une  bande 
de  bœufs  sauvages,  sur  qui  les  deux  Alibamons  s'empres- 
sèrent aussitost  de  tirer;  mais  les  François,  qui  n'avoient 
pas  encore  tiré  leurs  coups,  au  lieu  de  tirer  sur  les  bœufs, 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  deux  Sauvages  et  les  tuè- 
rent tous  les  deux,  et,  après  qu'ils  leur  eurent  enlevé  leurs 
chevelures,  comme  c'est  la  coustume  de  la  guerre  en  ce  pays- 
là,  ils  s'en  allèrent  fort  loin  se  cacher  dans  le  bois  pendant 
tout  le  reste  du  jour,  emportant  avec  eux  les  deux  fusils  des 
Sauvages  et  tout  ce  qu'ils  avoient  sur  eux.  Quand  le  jour  fut 
fini,  ils  marchèrent  toute  la  nuit  et  arrivèrent  au  bout  de  trois 
jours  à  la  Mobile,  où  ils  racontèrent  à  MM.  d'Artaguiette  et 
de  Bienville  ce  qui  leur  estoit  arrivé,  et  pour  marque  ils  leur 
montrèrent  les  chevelures  et  les  fusils  des  deux  Sauvages. 

Cette  action  paroistrapeut-estre  inhumaine  pour  des  Fran- 
çois à  ceux  qui  ne  sçavent  pas  la  manière  des  Sauvages,  qui 
n'avoient  pas  voulu  tuer  d'abord  ces  deux  François,  mais  ce 
n'estoit  que  pour  les  réserver  à  estre  brusiez  à  petit  feu  dans 
leur  village,  comme  c'est  la  manière  de  faire  ordinaire  à  la 
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pluspart  de  ces  nations  envers  leurs  ennemis,  ce  que  j'ay  dcsjù 
rapporté  ailleurs. 

Dans  cette  année  M.  d'Artaguictte  fît  faire  un  petit  basti- 
mcnt  plat  d'environ  soixante  tonneaux  pour  la  commodité 
du  transport  des  marchandises  de  Tisle  Dauphineà  la  Mobile. 


XI 

KTABLISSEMENT  D'UN  NOUVEAU  FOUT  Dli   LA   MOMILE 

PHOCHE    DK    LA    BAYK. 

CONSTRUCTION    d'uN    FORT    A    l'iSLE    DAUPHINE 

PAU  M.    LAVIGNE   VOISIN. 

RENCONTRE  DE  QUINZE  SAUVAGES  CHACTAS 

CONTRE  CINQUANTE  ALIBAMONS. 

(1709) 
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Au  commencement  de  cette  année,  le  fort  de  la  Mobile  et 
rcstablissemcnt  des  habitans  des  environs  du  fort  furent 
inondés  par  le  débordement  de  la  rivière,  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  eut  que  les  hautes  élévations  qui  n'en  furent  pas  endom- 
magées. 

MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville  voyant,  suivant  le  rap- 
port que  leur  en  firent  les  Sauvages,  que  nous  serions  sou- 
vent exposez  à  ces  sortes  d'inondations,  résolurent  de  faire 
changer  le  fort  de  la  Mobile.  Ils  choisirent  la  place,  où  nous 
avons  mis  les  Sauvages  Chacias,  sur  l'anse  de  la  baye  de  la 
Mobile,  à  la  droite.  On  donna  aux  Sauvages  de  qui  nous 
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prenions  la  place  un  autre  endroit  pour  y  faire  leur  demeure, 
deux  lieues  plus  bas,  à  nostre  droite,  en  descendant  à  la  mer, 
sur  le  bord  de  la  Rivière  aux  Chiens. 

M.  Paillou,  aide-major,  alla  avec  nos  officiers  à  cet  endroit, 
où  Ton  avoit  arresté  de  faire  faire  le  nouveau  fort.  Il  en  tratja 
l'enceinte  nécessaire  pour  le  dedans,  et  ensuite  la  distance 
pour  les  vuides  de  la  descouverte  des  dehors  du  fort;  il 
marqua  aussy,  plus  loin  que  ces  distances,  aux  habitans  le 
lieu  de  chaque  famille,  leur  donnant  à  chacun  douze  toises 
de  large  de  terrain  sur  vingt-cinq  de  longueur.  —  Il  marqua 
en  mesme  temps  l'endroit  des  casernes  pour  les  soldats  ;  l'ha- 
bitation des  prestres  cstoit  à  la  gauche  du  fort  et  rcgardoit  la 
mer.  On  travailla  toute  l'année  à  cet  cstablissement. 

Fendant  ce  temps-là,  M.  Lavigne- Voisin,  capitaine  de 
Saint-Malo,  vint  aborder  à  l'isle  Dauphine,  où  il  mouilla,  et 
vint  ensuite  à  la  Mobile  voir  MM.  d'Artaguiette  et  de  Bien- 
ville,  et,  après  y  avoir  demeuré  quelques  jours,  il  leur  de- 
manda permission  de  faire  bastir  un  fort  à  l'isle  Dauphine,  ce 
qui  leur  fit  plaisir.  Il  ne  manqua  pas  d'y  faire  travailler,  aussi- 
tost  qu'il  y  fut  arrivé;  il  fit  faire  à  son  fort  des  embrasures 
pour  y  mettre  du  canon,  qui  défcndoit  l'entrée  du  port  à  tous 
les  vaisseaux  qui  seroient  venus  pour  y  aborder. 

Il  fit  basiir  pareillement  une  église  fort  belle  dans  l'endroit, 
où  demeuroient  les  habitans  de  l'isle.  —  La  face  de  l'église 
regardoit  le  port  où  estoient  les  vaisseaux ,  de  sorte  que  ceux 
qui  estoient  dans  les  vaisseaux  y  pouvoient  venir  en  un  mo- 
ment entendre  les  messes,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  habi- 
tans des  environs  de  la  Mobile  allèrent  s'establir  à  l'isle 
Dauphine.  M.  de  La  vigne- Voisin,  au  bout  d'un  mois,  s'en 
retourna  en  France. 
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Cette  année  une  nation  sauvapc,  nommée  les  Oumas, 
abandonna  son  habitation  pour  venir  demeurer  sur  le  bord 
du  Mississipy,  proche  la  Rivière  des  Chetimachas. 

Une  autre  natior.  sauvage,  nommée  les  Tonicas,  chez  qui 
dcmcuroit  M.  D'ivion,  ce  prestre  qui  avoit  pensé  perdre  la 
vie  pour  avoir  brisé  leurs  idoles,  alla  s'estabiir  à  la  place 
qu'avoient  quittée  les  Oumas. 

Cette  année,  un  party  de  quinze  Chactas,  qui  cstoient  à  la 
chasse  des  ours,  fut  rencontré  dans  les  bois  par  un  party  de 
cinquante  Alibamons,  leurs  ennemis.  Le  chef  des  Chactas, 
nommé  le  Dos  Grillé,  homme  de  cœur,  ne  fut  point  cstonné 
du  nombre  des  Alibamons,  et  quoy  qu'il  eust  d'abord  un 
coup  de  fusil  de  fort  loin,  dont  la  balle  luy  avoit  percé  la 
joue,  il  retira  la  balle  qui  luy  estoit  restée  dans  la  bouche, 
qu'il  mit  dans  son  fusil,  dont  il  tua  ccluy  qui  l'avoit  blessé. 
11  fit  dans  rinstant  rassembler  ses  quinze  hommes  dans  un 
endroit  un  peu  élevé,  d'où,  chacun  s'estant  posté  derrière  un 
arbre,  ils  tuèrent  plus  de  trente  Alibamons,  qui  n'osèrent 
pas  résister  davantni^e  et  s'enfuirent  abandonnant  leurs 
morts  et  blessés.  Les  Chactas  n'eurent  que  trois  hommes 
de  tuez  et  trois  ou  quatre  de  blessez  fort  légèrement;  ils 
apportèrent  à  nostre  fort,  à  .NLM.d'Artaguieite  et  de  Hienville, 
les  trente  chevelures  des  Alibamons,  et  deux  chevreuils  qu'ils 
avoient  tue/,  en  venant.  On  leur  fit  des  présens  de  marchan- 
dises et  on  leur  donna  beaucoup  de  poudre  et  de  balles  pour 
les  récompenser  de  leur  bravoure. 

Le  chef  de  ces  Chactas  en  avoit  tué  huit  pour  sa  part,  tout 
blessé  qu'il  estoit,  comme  je  l'ay  dit,  d'un  coup  de  balle  dans 
la  bouche. 

Plusieurs  habitans  de  la  Mobile  allèrent  cette  année  s'es- 
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tablir  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  un  endroit  appelle  Mira- 
gouin,  à  5  lieues  de  la  Mobile,  en  tirant  du  costé  de  l'isle 
Dauphine,  une  lieue  au-dessus  de  la  Rivière  aux  Poules. 

Le  reste  de  Tannée  se  termina  à  perfectionner  le  nouveau 
fort  que  Ton  faisoit  sur  le  bord  de  la  nier  ;  on  y  fit  deux  batte- 
ries en  dehors  le  fort,  chacune  de  douze  pièces  de  canon,  qui 
regardoient  la  mer. 
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XII 
ABANDON  DU  VIEUX  FORT  DE  LA  MOBILE. 

AUIUVÉE  DE  MM.  DE  RÈMONVILLE  ET  DE  VALIGNY 

DANS   LA   FRÉGATE   LA    RENOMMEE. 

DESCRIPTION  DES  SAUVAGES  APALACHES. 

(1710) 


Le  nouveau  fort  de  la  Mobile,  au  bord  de  la  mer,  estant 
achevé  et  les  logemcns  faits,  on  y  transporta  tous  les  meu- 
bles et  les  marchandises  sur  des  canots,  on  fit  des  espèces  de 
trains,  sur  lesquels  Ton  mit  les  canons  et  généralement  toutes 
les  munitions  et  les  effets  qui  estoient  au  vieux  fort. 

Les  habitans  portèrent  leurs  effets  en  mesme  temps  à 
rhabitation  qu'on  leur  avoit  donnée  tout  proche  le  nouveau 
fort,  et  Pon  abandonna  entièrement  le  vieux. 

Quelques  jours  après  que  nous  fusmes  bien  establis  au 
nouveau,  sur  le  bord  de  la  mer,  il  arriva  un  vaisseau  qui 
vint  mouiller  à  la  rade  de  l'isle  Dauphine  ;  c'estoit  la  frégate 
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nommée  la  Renommée,  commandée  par  M.  de  Rémonville, 
qui  en  estoit  le  capitaine. 

Le  sieur  de  Valigny,  officier,  qui  a  esté  depuis  garçon 
major  du  fort,  estoit  venu  dans  ce  vaisseau  avec  vingt-cinq 
François,  qu'il  avoit  conduits  pour  joindre  à  la  garnison. 

L'on  débarqua  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  que 
l'on  mit  dans  les  magazins  du  fort  de  l'isle  Dauphine  avec 
des  troupes  pour  les  garder.  Il  vint  aussy  beaucoup  de  monde 
prendre  habitation  dans  l'isle.  Il  s'y  forma  ainsi  une  espèce 
de  petite  ville,  parce  que  toutes  les  personnes  libres,  qui 
arrivoient  dans  les  vaisseaux  venant  de  France,  s'y  esta- 
blissoient. 

M.  de  Rémonville  partit  quelque  temps  après  pour  aller  à 
la  Vera-Crux,  par  ordre  de  MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville, 
pour  y  traiter  de  marchandises  et  eschange  de  farine  et  de 
bestiaux  dont  nous  avions  besoin,  parce  que  le  débordement 
des  eaux,  qui  estoit  arrivé  l'année  dernière,  avoit  inondé 
toutes  les  maisons  des  Sauvages  et  avoit  pourri  les  grains 
semez  dans  la  campagne,  de  sorte  que  depuis  lors  nous 
estions  la  plus  part  oblige?,  d'aller  dans  les  bois  à  la  chasse 
aux  bœufs  et  aux  chevreuils  pour  pouvoir  subsister. 

M.  Blondcl,  lieutenant  d'infanterie,  alla  demeurer  avec 
trente  soldats  aux  Chactas  pour  y  vivre.  Le  sieur  de  Valigny 
alla  avec  vingt-cinq  soldats  dans  la  baye  de  la  Mobile,  du 
costé  de  la  Rivière  aux  Poissons;  il  avoit  pris  aussy  avec  luy 
huit  Sauvages  des  Apa'achcs,  fort  bons  chasseurs. 

Ces  Apalaches,  dont  le  village  avoit  esté  destruit  par  les 
Alibamons,  estoient  venus,  comme  je  l'ay  dit,  s'establir  entre 
les  Mobiliens  et  les  Tomez,  dans  un  endroit  que  M.  de  Bien- 
ville  leur  avoit  donné,  avec  des  grains  pour  ensemencer  leurs 
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terres  la  première  année,  mais  Tannée  que  nous  quittasmes 
l'habitation  du  premier  fort  de  la  Mobile,  ils  nous  suivirent, 
et  MM.  d'Artaguiette  et  de  Bienville  leur  marquèrent  leur 
habitation  au  bord  de  la  rivière  Saint-Martin,  une  lieue  au- 
dessus  de  nous,  du  bord  de  la  baye.  Les  Taouachas  furent 
placés  aussy  dans  la  rivière,  à  aboutir  une  lieue  au-dessus 
des  Apalaches.  Ils  avoient  quitté  également  les  Espagnols  à 
cause  des  guerres  des  Alibamons;  ils  ne  sont  pas  chrestiens 
comme  les  Apalaches,  la  seule  nation  chrestienne  qui  soit 
venue  du  costé  des  Espagnols. 

Les  Apalaches  font  le  service  divin,  comme  les  catholiques 
en  France.  Leur  grande  feste  est  le  jour  de  la  Saint-Louis; 
ils  viennent,  la  veille,  prier  les  officiers  du  fort  de  venir  à 
la  feste  de  leur  village,  et  ils  font,  ce  jour-là,  grande  chère  à 
tous  ceux  qui  y  viennent,  et  surtout  aux  François. 

Les  prestres  de  nostre  fort  y  vont  dire  la  grande  messe, 
qu'ils  entendent  avec  beaucoup  de  dévotion,  chantant  les 
psaulmes  en  latin  comme  on  fait  en  France,  et  Taprès  disner 
les  vespres  et  le  salut  du  Saint-Sacrement.  Les  hommes  et 
les  femmes  y  sont,  ce  jour-là,  très  proprement  habillez.  Les 
hommes  ont  une  espèce  de  surtout  de  drap  et  les  femmes  des 
manteaux,  des  jupes  d'estofles  de  soye  à  la  françoise,  à  Tex- 
ception  qu'elles  n'ont  point  de  coëffures,  estant  teste  nue; 
leurs  cheveux,  longs  et  fort  noirs,  sont  tressez  et  pen- 
dent en  une  ou  deux  tresses  par  derrière,  à  la  manière 
des  Espagnolettes.  —  Celles  qui  ont  les  cheveux  trop  longs 
les  replient  jusqu'au  milieu  du  dos  et  les  attachent  avec  un 
ruban. 

Ils  ont  une  église,  où   un  de  nos  prestres  françois  va 
dire  tous  les  dimanches  et  festes  la  messe;  ils  ont  un  fonts 
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baptismal,  pour  y  baptiser  leurs  enfans,  et  un  cimetière 
à  costé  de  Téglise,  dans  lequel  il  y  a  une  croix,  où  on  les 
enterre. 

Le  jour  de  la  Saint-Louis,  après  le  service  fini,  vers  le 
soir,  ils  s'habillent  en  masque,  hommes,  femmes  et  enfans  ; 
ils  dansent  le  reste  du  jour  avec  les  François  qui  s^y  trouvent, 
et  les  autres  Sauvages  qui  viennent,  ce  jour-là,  à  leur  village  ; 
ils  ont  des  viandes  cuites  en  quantité  pour  les  régaler.  Ils 
aiment  beaucoup  les  François,  et  il  faut  avouer  qu'ils  n'on' 
rien  de  sauvage  que  le  langage,  qui  est  meslé  de  la  langue 
des  Espagnols  et  des  Alibamons. 

M.  de  Rémonville  revint  sur  la  fin  de  l'année  avec  plu- 
sieurs sacs  de  farine;  mais  il  n'a  pu  faire  autant  de  commerce 
qu'il  auroit  souhaité,  parce  que  le  gouverneur  de  la  Vera- 
Crux  ne  voulut  pas  luy  permettre  un  commerce  ouvert.  On 
luy  envoya  à  la  rade  quelques  sacs  de  farine  avec  ordre  de 
retourner  aussitost. 

M.  de  Bienville  fit  bastir  à  une  lieue  du  fort,  du  costé  de  la 
mer,  une  fort  belle  maison  avec  un  jardin,  qu'il  y  fit  planter 
et  beaucoup  de  terre  à  l'entour  qu'il  fit  labourer. 
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MM.  D'ARTAGUIETTE  ET  DE  BIENVILLE 

ENVOYENT     AUX     ILLINOIS     POUR     CHASTIER     DES     CANADIENS 

QUI   Y   CAUSOIENT   DES   DÉSORDRES. 

DESCRIPTION   DES   MŒURS   DES    ILLINOIS   KASKASKIAS, 

DE    LEUR    RELIGION,    DE    LEURS    MARIAGES    ET    DE    LEUR    CHASSE. 

(.711) 


T., 


Au  commencement  de  cette  année,  plusieurs  marchands 
du  Canada  descendirent  des  Illinois  Kaskaskias  avec  des  mar- 
chandises de  pelleterie  qu'ils  apportoient  à  la  Mobile  pour  y 
trafiquer.  —  Ils  donnèrent  des  lettres  à  MM.  d'Artaguiette  et 
de  Bienville  de  la  part  du  R.  P.  Gabriel  Marest,  Jésuite,  qui 
marquoit  à  ces  messieurs  qu'il  les  prioit  d'envoyer  un  officier 
avec  des  soldats  pour  empescher  les  désordres  de  plusieurs 
marchands  canadiens  qui,  sous  prétexte  d'y  commercer,  y 
commettoient  ouvertement  plusieurs  crimes  scandaleux,  en 
desbauchant  les  filles  et  femmes  des  Illinois,  et  les  détournant 
de  se  convertir  à  la  foy  de  notre  religion,  ce  qui  en  empes- 
choit  le  progrès.  —  Sur  cet  avis,  MM.  d'Artaguiette  et  de 
Bienville  y  envoyèrent,  quelques  jours  après,  un  sergent  avec 
douze  hommes,  dont  je  fus  du  nombre.  —Quand  le  sergenty 
fut  arrivé,  il  nous  laissa  à  nos  canots  et  alla  à  pied  jusqu'à 
deux  lieues  du  bord  du  Mississipy,  où  est  l'habitation  des 
Illinois  Kaskaskias.  —  Il  rendit  les  lettres  de  MM.  d'Arta- 
guiette et  de  Bienville  au  R.  P.  Gabriel  Marest,  qui  luy  con- 
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seilla  d'attendre  au  lendemain  de  grand  matin  pour  surprendre 
ces  libertins  de  Canadiens  dans  leur  lit.  Ce  sergent  envoya  la 
nuit  nous  avertir  de  nous  en  venir  aux  Illinois  et  d'apporter 
toutes  nos  marchandises,  qui  estoient  dans  les  deux  canots  où 
nous  estions.  Nous  y  arrivasmes  deux  heures  avant  le  jour, 
mais,  soit  qu'ils  fussent  avertis,  soit  autrement,  les  Canadiens 
estoient  partis  depuis  la  veille ,  de  sorte  que  nous  n'en  trou- 
vasmes  aucun.  Nostre  sergent  fut  d'avis  de  rester  quelque 
temps  aux  Illinois  ou  pour  les  attendre,  ou  parce  qu'il  en 
avoit  peut-estre  l'ordre,  à  cause  que  les  vivres  estoient  beau- 
coup diminués  à  la  Mobile.  Nous  restasmes  donc  quatre  mois 
chez  les  Illinois,  et  nous  y  vécusmes  en  eschangeant  des 
marchandises  contre  leurs  denrées,  qui  sont  à  très-bon 
marché  chez  eux. 

Les  Kaskaskias  Illinois  sont  fort  laborieux  et  adroits  dans 
la  culture  des  terres;  ils  les  labourent  avec  la  charrue,  ce 
qu'on  n'a  point  fait  encore  ailleurs,  par  tout  le  bas  du  Mis- 
sissipy.  —  Ce  sont  les  RR.  PP.  Jésuites  qui  leur  en  ont 
donné  la  connoissance,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  dès  le 
temps  qu'ils  demeuroient  auprès  du  lac  Pimiteouy,  où  ils 
estoient  descendus  par  le  Canada  chez  ces  Illinois,  qu'ils 
ont  presque  tous  convertis  à  la  religion  catholique. 

Le  pays  où  ils  sont  establis  présentement  est  un  des  plus 
beaux  de  toute  la  Louisiane  et  des  meilleurs  pour  la  fer- 
tilité du  terroir.  Il  y  vient  du  bled  aussy  beau  qu'en  France, 
et  de  toute  espèce  de  légumes,  racines  et  herbages;  ils  ont 
aussy  de  toutes  sortes  de  fruits  d'un  excellent  goust.  C'est 
chez  les  Illinois  [que  l'on  trouve  les  plus  belles  prairies 
du  bord  du  Mississipy  ;  ils  y  mettent  paistre  des  chevaux, 
qu'ils  vont  acheter  chez  les  Cadoûaquioux  en  eschange  des 
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marchandises.  Ils  ont  dans  ces  prairies  beaucoup  de  bestiaux, 
comme  bœufs,  vaches.  Il  y  a  pareillement  chez  eux  beau- 
coup de  volailles  de  toute  nature  ;  ils  ont  en  outre  la  pesche 
dans  la  rivière  où  ils  sont  et  dans  le  fleuve  de  Mississipy,  à 
deux  lieues  de  leur  village,  où  ils  prennent  beaucoup  de 
poisson,  de  sorte  qu'ils  ne  manquent  de  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  et  commode  à  la  vie. 

Ils  ont,  proche  leur  village,  trois  moulins  pour  moudre 
leurs  grains,  sçavoir  :  un  moulin  à  vent,  appartenant  aux 
RR.  PP.  Jésuites,  qui  est  fort  employé  par  les  habitans,  et 
deux  autres  moulins  à  cheval,  que  les  Illinois  possèdent  en 
propre. 

Les  femmes  des  Illinois  Kaskaskias  sont  très-adroites  ;  elles 
filent  ordinairement  du  poil  de  bœuf  sauvage,  qui  est  fin 
comme  une  laine  de  mouton  d'Angleterre.  Cette  laine  est 
filée  aussy  fine  que  la  soye  et  est  très-blanche.  C'est  avec 
quoy  elles  se  font  des  estoffes  qu'elles  teignent  en  trois  cou- 
leurs, comme  noir,  jaune  et  rouge  foncé.  Elles  s'en  font  des 
robes,  qui  sont  à  peu  près  comme  les  robes  des  femmes  de 
Bretagne ,  ou  autrement  comme  les  robes  de  chambre  de 
nos  dames  de  France ,  qui  traisnent  jusqu'à  terre,  et  au  col 
desquelles  seroit  cousue  une  coeffe  qui  couvriroit  la  teste  ; 
elles  ont,  par-dessous,  une  jupe  et  un  corset  qui  vient  jusqu'à 
moitié  les  cuisses.  Elles  cousent  avec  du  fil  de  nerf  de  che- 
vreuil, qu'elles  font  de  cette  manière  :  quand  le  nerf  du  che- 
vreuil est  bien  descharné,  elles  le  font  sécher  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  au  soleil,  et,  après  l'avoir  un  peu  battu,  elles 
tirent  le  fil  de  nerf  aussy  fin  et  aussy  blanc,  que  le  plus  beau 
fil  de  Maline,  quoy  que  cependant  très-fort. 

Les  Illinois  aiment  fort  la  bonne  chère  et  se  festinent  très- 
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souvent  les  uns  les  autres  ;  leur  meilleur  mets  est  la  chair  de 
chien  ou  loup  privé,  qu'ils  élèvent  dans  leur  village. 

La  plus  grande  partie  des  Illinois  sont  chrestiens  catholi- 
ques. Us  ont  dans  leur  village  une  église  fort  grande,  où  il  y  a 
un  fonts  baptismal.  Cette  église  est  fort  propre  en  dedans;  il  y 
a  trois  chapelles,  la  grande  du  chœur  et  deux  à  costé.  Ils  ont 
un  clocher  avec  une  cloche  ;  ils  assistent  fort  régulièrement  à 
la  grand'messe  et  aux  vespres.  Les  RR.  PP.  Jésuites  leur 
ont  traduit  les  psaulmes  et  hymnes  de  latin  en  leur  langue. 

Les  Illinois,  soit  à  la  messe,  soit  à  vespres,  chantent  alterna- 
tivement un  couplet  avec  les  François  qui  demeurent  chez  eux  : 
par  exemple,  les  Illinois  chantent  un  couplet  de  psaume  ou 
d'hymne  en  leur  langue,  et  les  François  le  couplet  suivant 
en  latin,  ainsy  du  reste  et  sur  le  ton  qu'on  les  chante  en  Eu- 
rope, parmi  les  chrestiens  catholiques. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  mariages,  quand  un  François  ou 
un  Illinois  a  dessein  d'espouser  une  de  leurs  filles,  il  envoyé 
un  présent,  selon  son  pouvoir,  au  frère  de  la  fille,  parce  que 
ce  n'est  ny  le  père  ny  la  mère  qui  peuvent  marier  la  fille, 
quand  ils  ont  un  garçon;  mais  c'est  du  consentement  du  fils, 
frère  de  la  fille,  que  dépend  tout  l'accord  du  mariage.  Le 
prétendu  envoyé  donc  ordinairement  au  frère  de  la  fille,  sans 
luy  avoir  souvent  parlé,  un  présent  selon  son  pouvoir  ;  si  le 
frère  le  reçoit  et  qu'il  y  consente,  il  envoyé  prier  ses  parens 
de  venir  à  la  maison  et  leur  demande  conseil,  s'il  fera  bien  de 
donner  sa  sœur  en  mariage  à  ce  prétendu  qui  la  demande.  Si 
les  parens  en  font  mention  comme  d'un  honneste  homme, 
alors  le  frère  donne  à  chacun  des  parens  une  portion  du  pré- 
sent que  le  prétendu  luy  a  envoyé,  et  les  parens,  dès  le  jour 
mesme,  envoyent  au  frère  de  la  fille  un  présent  plus  considé- 
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rable  que  celuy  qu'ils  ont  receu.  Quand  le  frère  a  receu  tous 
les  présens  de  ses  parens,  il  les  fait  porter  aussitost  chez  le 
prétendu,  et  le  lendemain  le  prétendu  vient  saluer  son  frère 
et  le  père  et  la  mère  de  la  fille.  Ils  vont  ensemble  chez  les  RR. 
PP.  Jésuites  pour  se  faire  escrire  sur  le  registre  du  mariage. 
On  publie  trois  bans  partrois  dimanches  ou  festes  consécutifs, 
et  on  les  marie  ensuite  à  la  messe,  comme  on  fait  en  France. 
Le  prétendu  doit  faire  ordinairement  la  nopce  chez  luy,  mais 
la  veille  tous  les  parens  qui  doivent  s'y  trouver  envoyent 
une  pièce  de  viande  au  prétendu,  et  le  lendemain  ils  con* 
duisent  à  la  sortie  de  l'église  le  marié  chez  luy  avec  sa  femme 
où  se  fait  le  festin  de  la  nopce, qui  dure  approchant  jusqu'à  la 
nuit  avec  des  danses  à  la  manière  du  pays.  Si,  au  contraire, 
le  prétendu  qui  a  envoyé  le  présent  n'est  pas  accepté,  on  luy 
renvoyé  son  présent  dès  le  mesme  jour. 

Si  les  parens  chrestiens  en  France  usoient  â  l'esgard  de  leurs 
proches,  dans  le  temps  du  mariage,  de  la  mesme  charité  que 
ces  Sauvages  catholiques  exercent  envers  leurs  parens,  en 
leur  envoyant  à  la  place  d'un  petit  présent  qu'ils  ont  receu  un 
autre  beaucoup  plus  considérable,  ce  qui  leur  sert  pour  leur 
establissement  et  pour  les  maintenir  dans  leur  estât,  on  ne 
verroit  point  en  France  tant  de  pauvres  familles  honteuses 
réduites  à  la  mendicité.  Il  n'y  auroit  pas  tant  de  filles,  mesme 
de  bonne  famille,  renfermées,  malgré  elles,  dans  un  cloistrc, 
où  elles  attirent  la  pluspart,  par  leurs  murmures  et  leur  déses- 
poir, la  malédiction  du  Ciel  sur  elles  et  sur  ceux  qui  les  ont 
forcées  d'y  entrer. 

Pour  ce  qui  est  de  leurs  guerres,  ils  sont  très-braves  et  se 
servent  du  fusil  et  de  l'arc.  —  Ils  ne  sont  point  inhumains 
comme  le  reste  des  Sauvages  envers  leurs  prisonniers.  S'ils 
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prennent  de  jeunes  enfans,  ils  les  élèvent  dans  leur  village, 
les  faisant  instruire  par  les  Révérends  Pères  Jésuites  dans  la 
religion  catholique  ;  si  ce  sont  des  hommes  capables  de  leur 
nuire  ou  des  vieillards,  ils  leur  cassent  la  teste. 

Ils  vont  ordinairement  à  la  chasse  avec  Tare.  Quand  ils 
ont  tiré  leurs  flesches  sur  un  bœuf  sauvage,  qui,  en  s'en- 
fuyant,  les  emporte  souvent  attachées  sur  le  corps ,  ils  sont  si 
vifs  et  si  légers  qu'ils  les  attrapent  à  la  course,  et,  en  passant 
à  costé  du  bœuf,  ils  luy  arrachent  en  courant  les  ilèches  qui 
y  tiennent,  dont  ils  se  servent  plusieurs  fois  à  tirer  sur  le 
mesme  bœuf,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe.  A  l'esgard  de  la  chasse 
de  l'ours  ou  du  chevreuil,  ils  s'y  servent  de  fusils.  Ils  ont  un 
endroit  de  chasse,  où  il  y  u  toute  sorte  de  gibier  en  quantité, 
qui  a  près  de  quatre-vingts  lieues  de  long.  Il  aboutit  vers  le 
Canada. 

Au  bout  de  quatre  mois  nous  descendismes  à  la  Mobile, 
où  nous  ne  trouvasmes  plus  M.  d'Artaguiette,  qui  estoit  party 
pour  retourner  en  France. 
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XIV 
LA   LOUISIANE   CÉDÉE  A  ANTOINE    CROZAT. 

ARRIVÉE  DE   M.   DE   LAMOTHE  CADILLAC   POUR  GOUVERNEUR. 

DEPART  DE   M.    DE  SAINT -DENIS   POUR   ALLER   SUR   LA   RIVIERE   ROUGE. 

ÉTRANGE   ÉVÉNEMENT   ARRIVÉ   A    l'aUTEUR   AUX    COLAPISSAS. 

ARRIVÉE    DE   M.   DE  SAINT-DENIS  AUX   NASSITOCHES. 

SON    VOYAGE    A    LA     RIVIERE     DU     NORD. 

DESCRIPTION   DES   ASSINAIS. 

(1712) 


Sur  le  commencement  de  l'année,  M.  de  Lamothe  de  Ca- 
dillac et  M.  Durigouin  arrivèrent  à  l'isle  Dauphine ,  le  pre- 
mier en  qualité  de  gouverneur,  chef  de  la  Louisiane,  et  le 
second  pour  directeur  général,  défrayez  par  M.  de  Crozat, 
à  qui  Sa  Majesté  avoit  cédé  le  commerce  de  la  Louisiane.  Ils 
montoient  le  vaisseau  nommée  le  Baron  de  La  Fosse,  dont 
M.  de  La  Jonquière  estoit  capitaine.  Il  y  avoit  aussy  dans 
ce  vaisseau  M.  Duclos,  pour  commissaire  ordonnateur. 
M.  de  Lamothe  avoit  emmené  avec  luy  madame  son  épouse, 
messieurs  ses  fils  et  mesdemoiselles  ses  filles,  avec  leurs 
domestiques  ;  il  y  avoit  aussy  vingt-cinq  filles  bretonnes,  qui 
estoient  venues  de  bonne  volonté,  et  outre  cela,  beaucoup  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  avec  beaucoup  de  mar- 
chandises, que  M.  Durigouin,  qui  en  estoit  le  directeur,  fît 
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placer  tant  dans  les  magazins  de  Tisle  Dauphine  que  dans 
ceux  de  la  Mobile. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  M.  de  Lamothe  qui 
avoit  ordre  de  M.  de  Crozat  de  faire  des  détachemens  tant 
du  costé  des  Espagnols  pour  y  sonder  le  commerce ,  que  du 
costé  des  Illinois  pour  la  découverte  des  mines,  envoya 
M.  de  La  Jonquière,  capitaine  du  vaisseau,  avec  M.  Duri- 
gouin,  directeur,  à  la  Vera-Crux,  chez  les  Espagnols,  pour 
trafiquer  des  marchandises  qu'il  avoit  amenées  de  France  en 
eschange  de  bestiaux  dont  nous  avions  besoin,  et  pour  tascher 
d'ouvrir  un  commerce  libre  entre  les  François  et  les  Espa- 
gnols. Mais  le  gouverneur  de  la  Vera-Crux  ne  voulut  point 
entendre  parler  d'aucun  commerce  ;  il  luy  fit  donner  seule- 
ment quelques  vivres  et  quelques  bestiaux,  qu'il  luy  fit  porter 
à  la  rade,  à  son  bord,  avec  ordre  de  mettre  à  la  voile  aus* 
sitost  pour  s'en  retourner. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Saint-Denis,  qui  estoit  un  offi- 
cier très-brave  et  homme  d'entreprise,  tant  pour  les  partis 
de  guerre  que  pour  la  descouverte  des  mines,  fut  mandé  par 
M.  de  Lamothe  de  descendre  à  la  Mobile,  où,  quand  il  y  fut 
arrivé,  M.  de  Lamothe  l'engagea  à  aller  jusqu'aux  Nassi- 
toches,  et  des  Nassitoches,  parterre,  jusqu'au  Mexique,  chez 
les  Espagnols,  pour  y  sonder  la  liberté  du  commerce  de  ce 
costé  là.  M.  de  Lamothe  fit  un  traité  avec  luy,  au  nom  de  la 
Compagnie,  de  luy  fournir  pour  dix  mille  livres  de  marchan- 
dises, dont  nous  chargeasmes  cinq  canots.  —  Il  prit  aussy 
un  passe-port  de  M.  de  Lamothe,  avec  vingt-deux  François, 
du  nombre  desquels  je  fus.  Après  qu'il  eut  embrassé  M.  de 
Lamothe  et  M.  Duclos,  nous  nous  embarquasmes  et  nous 
voguasmes  jusqu'au  Biloxi,  où  il  demeuroit. 
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Le  lendemain  que  nousy  fusmes  arrivez,  il  m'envoya  dans 
un  canot,  avec  deux  Sauvages  du  Biloxi,  chercher  les  Nassi- 
toches  chez  les  Colapissas,  afin  de  les  emmener  avec  leurs 
familles  au  Biloxi,  pour  les  conduire  ensuite  avec  luy  dans 
leur  première  habitation  dans  la  rivière  Rouge.  Cestoit  moy 
qui  les  nvois  conduits,  il  y  avoit  cinq  ans,  de  la  part  de  M.  de 
Saint-Denis,  chez  les  Colapissas  pour  demeurer  avec  eux.  Le 
soir  que  j'y  arrivay,  je  fus  très-bien  receu  par  les  chefs  des 
Colapissas  et  des  Nassitoches,  mais  le  lendemain  matin  que 
je  partis  avec  ces  derniers  et  leurs  familles,  la  jalousie  ou 
plustost  la  rage  prit  alors  aux  Colapissas.  Voyant  que  les 
femmes  des  Nassitoches  quittoient  aussi,  et  s'en  alloient  avec 
leurs  maris,  ils  se  jetèrent  sur  ceux-ci  à  coups  de  fusils, 
de  flesches  et  de  haches,  et  en  tuèrent  dix-sept  à  costé  de 
moy,  sans  que  je  pusse  les  en  empescher.  Tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  de  sauver  le  chef,  en  le  cachant  derrière  moy. 
Ils  prirent  plus  de  cinquante  femmes  ou  filles,  le  reste,  tant 
hommes  que  femmes,  s'cstant  enfuis  à  droite  et  à  gauche  dans 
le  bois,  où  ils  purent.  Quand  la  nuit  fut  venue,  ils  vinrent 
me  joindre,  comme  des  brebis  esgarées,au  bord  du  lac.  J'em- 
menay  ce  que  j'en  pus  rassembler  à  M.  de  Saint- Denis,  qui 
fut  fort  surpris  de  ce  fascheux  événement,  se  réservant  d'en 
tirer  vengeance  dans  un  autre  tems  et  de  faire  rendre  par 
les  Colapissas  les  femmes  et  les  filles,  qu'ils  avoient  prises 
aux  Nassitoches. 

Nous  restasmes  quelques  jours  à  l'habitation  de  M.  Saint- 
Denis  à  attendre  le  reste  des  Nassitoches;  il  en  vint  bien 
encore  une  trentaine.  —  Enfin,  après  avoir  transporté  du 
Biloxi  au  bord  du  Mississipy  nos  marchandises,  que  l'on  mit 
dans  nos  canots,  nous  partismes  pour  aller  à   la  rivière 
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Rouge.  Nous  nous  arrcstasmcs,  en  montant,  au  Manchacq, 
où  nous  tuasmcs  une  quinzaine  de  bœufs  sauvages;  ensuite, 
le  k.^.iemain,  nous  mismes  encore  pied  à  terre  pour  chasser. 
Nous  tuasmes  huit  bcuul's  et  autant  de  chevreuils;  de  là  nous 
allasmes  droit  au  village  des  Tonicas,  tldeux  lieues  au-dessus 
de  la  rivière  Rouge,  pour  y  prendre  des  vivres  le  plus  que 
nous  pusmes.  M.  de  Saint- Denis  parla  au  chef  des  Tonicas 
et  l'engagea  à  venir  avec  nous,  en  le  payant,  ainsi  que 
quinze  de  ses  Sauvages,  des  meilleurs  chasseurs,  ce  qu'il  fit 
avec  plaisir.  Nous  entrasmcs  donc  tous  ensemble  dans  la 
rivière  Rouge,  dont  Tembouciiure  tombe  à  Test  dans  le 
Mississipy  et  vient  du  nord-ouest.  Au  bout  de  huit  lieues 
que  nous  y  fusmcs  entrez,  nous  trouvasmes  une  rivière  qui 
est  à  la  droite,  en  montant,  qui  tombe  dans  la  rivière  Rouge; 
on  rappelle  la  Fourche  des  Ouassitas,  parce  que,  avant  de 
tomber  dans  la  rivière  Rouge,  elle  fait  une  fourche.  A  quatre 
lieues  de  là,  en  montant,  nous  trouvasmes  une  grande 
prairie  à  la  gauche.  Quatre  lieues  encore  plus  haut,  on 
trouve  une  rivière  appcllée  la  Saline.  On  remonte  à  six  lieues 
plus  haut,  à  la  gauche  du  petit  ruisseau,  qui  vient  d'un  vil- 
lage à  quatre  lieues  de  là.  Ce  village  s'appelle  en  sauvage.  Toux 
lùiongogoiilas,  ce  qui  signifie,  en  françois,  la  Nation  des 
Pierres.  Ce  village  est  basty  au  pied  d'une  chaisne  de  mon- 
tagnes qui  vient  du  nord  au  sud.  Leurs  cabanes  sont  faites 
comme  celles  des  Natchez  et  couvertes  de  mesme  manière. 
Ils  ont  une  semblable  façon  de  vivre,  ayant  demeuré  fort 
longtemps  avec  eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  contraints  d'en 
sortir  à  cause  des  guerres  qu'ils  ont  eues  les  uns  contre  les 
autres,  ce  qui  les  avoit  obligez  à  se  venir  réfugier  dans  cet 
endroit.  Neuf  lieues  plus  haut,  à  la  droite  en  montant,  on 
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rencontre  une  chute  d'eau  delà  largeurdc  la  rivière.  11  lallui, 
en  cet  endroit,  porter  nos  marciiandises  et  nos  canots  par 
terre  jusqucs  par  delà  cette    chute  d'eau,  et   à  une    lieue 
plus  haut  nous  en  trouvasnies  une  autre,  où  il  fallut  faiie  la 
mesmc  chose.  A  trois  lieues  plus  haut,  tousjours  en  montant. 
on  trouve  une  branche  de  la  Rivière  Roui^e  de  douze  lieues 
de  long,  au  bout  desquelles  elle,  tombe  dans  un  petit  lac  qui 
a  deu.K  lieues  de  long  sur  une  demy-lieue  de  large.  A    la 
droite  de  ce  lac,  il  y  a  des  bords  de  pierre  lort   hauts.   A 
quatre  lieues  de  la  sortie  de  ce  lac,  il  y  a  une  moniagne  de 
pierres.  D;ux  lieues  encore  plus  haut,  à  la  gauche  en  mon- 
tant, on  trouve  un  lac  de  huit  lieues  de  tour  et  de  deux  lieues 
de  traverse,  par  lequel    passe  cette  branche   de  la  Rivière 
Rouge.  Cinq  lieues  plus  haut,  en  montant,  on  trouve  une 
montagne  fort  élevée  sur  le  bord  de  la  rivière,  appelée  \'K- 
corc  de  la  Croix.  On  prend,  une  lieue  plus  haut,  une  branche 
de  la  rivière,  à  la  gauche;  nousrencontrasmesen  cet  endroit  le 
reste  des  Nassitoches  qui  s'y  estoient  venus  rendre  par  terre 
avant  nous.  Us  avoient  avec  eux  une  nation  sauvage  de  leurs 
amis,  d'environ  deux  cents  hommes,  sans  leurs  femmes  et 
enfans.   Ces  Sauvages    se    nomment    Doustiany;    ils    n'a- 
voient  pas  voulu,  après  la  perte  de  leurs  grains,  descendre 
avec  les  Nassitoches  chez,   les  Colapissas.    Us   avoient  este 
errans  de  costé  et  d'autre  pendant  cinq   ans  consécutifs,  no 
vivant  que  de  chasse,  de  fruits  et  de  pommes  de  terre.   Us 
nous  suivirent  jusqu'au  village  des   Nassitoches,  qui  est  à 
neuf  lieues  plus  haut  dans  une  isle,  que  la  rivière  forme  en 
se  séparant  en  deux  branches,  elle  passe  tout  à  l'entour. 
Quand  M.  de  Saint-Denis  y  fut  arrivé,  il  lit  assembler  les 
chefs  des  Doustiany  et  des  Nassitoches  et  leur  dit,  en  présence 
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du  chef  des  Tonicas,  qu'il  falloit  qu'ils  ensemençassent  leurs 
terres,  et  qu'il  alloit  leur  faire  distribuer  des  grains  qu'il 
avoit  fait  apporter  pour  cela,  parce  que  dorcsnavant  il  y  au- 
roit  tousjours  des  François  qui  demeureroient  avec  eux,  et 
qu'il  en  auroit  besoin  dans  la  suite  pour  faire  subsister  les 
François  qui  y  resteroient.  ("cstoit  pourquoy  il  les  exhor- 
toit  ù  y  travailler  incessamment,  les  advcrtissant  qu'ils  n'au- 
roient  rien  à  craindre  des  autres  Sauvages,  tant  qu'ils  demeu- 
reroient tous  ensemble  bien  unis.  Deux  ou  trois  jours  après 
que  nous  fusmcs  reposés,  M.  de  Saint-Denis  lit  donner  quel- 
ques haches  et  pioches  aux  Doustiany  et  aux  Nassitochcs. 
Ils  coupèrent  des  arbres  qu'ils  nous  apportèrent  pour  con- 
struire deux  maisons  que  nous  fismes  dans  leur  village,  l'une 
pour  y  mettre  nos  marchandises,  et  l'autre,  qui  cstoit  plus 
grande,  pour  nous  loger. 

Au  bout  de  quelques  jours,  M.  de  Saint-Denis  résolut 
d'aller  chercher  les  Espagnol"  avec  douze  François,  quinze 
Tonicas  et  autant  de  Nassitochcs,  qui  vinrent  avec  nous  pour 
nous  servir  de  guides.  On  laissa  au  village  des  Nassitochcs 
pour  garder  les  marchandises  dix  François,  auxquels  il  dit 
de  n'en  point  sortir  jusqu'à  son  retour. 

Nous  allasmes  par  terre  jusqu'aux  Assinaïs,  parce  que  la 
rivière  au-dessus  des  Nassitochcs  est  remplie  d'embarras  de 
bois.  Après  vingt-deux  jours  de  marche,  nous  arrivasmes  au.\ 
Assinaïs;  nous  avons  vescu  dans  cette  route  de  nostrc chasse, 
en  nous  arrestant  de  temps  en  temps  à  cet  clVct.  Nous  avions 
pour  marque  (  ?)  un  espy  de  bled  et  un  morceau  de  peau  de  bœuf. 
Lorsque  les  Assinaïs  nous  aperçurent,  ils  furent  fort  surpris; 
ils  n'avoicnt  jamais  vu  de  François,  mais  seulement  quelque? 
Espagnols,  qui  sont  des  gueux  allant  tout  nuds  et  qui  son 
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un  mélange  de  Sauvages  et  d'Espagnols,  quoiqu'il  y  eust  ce- 
pendant plus  de  cinq  ans  qu'ils  n'en  avoient  reçu,  depuis 
qu'ils  estoient  sortis  de  leurs  villages.  Ils  chantèrent  à  M.  de 
Saint-Denis  leur  calumet  de  paix,  qui  dura  trois  jours.  Quand 
il  fut  fini,  celui-ci  leur  fit  des  présens  pour  les  engager  ù 
nous  servir  de  guides  pour  aller  chercher  les  Espagnols. 
Nous  trouvasmes  dans  leur  village  une  femme  nommée  An- 
gélique, qui  avoit  esté  baptisée  par  des  prestres  espagnols, 
qui  avoient  fait  une  mission  dans  leur  village.  Elle  parloit 
leur  langue,  et  comme  M.  de  Saint -Denis  la  parloit  éga- 
lement assez  bien,  il  se  servit  d'elle  pour  faire  entendre  aux 
chefs  des  Assinaïs  de  nous  donner  des  guides  en  payant. 
Ils  nous  donnèrent  quatre  des  leurs,  avec  lesquels  nous 
partismes.  Nous  n'avions  pas  pris  grande  provision  de 
vivres  aux  Assinaïs,  faute  d'y  en  avoir  trouvé.  C'est 
pourquoy  il  nous  fallut  vivre  encore  de  chasse  pendant  toute 
cette  route,  mais,  malgré  la  disette  et  la  fatigue,  nous  sur- 
montions toutes  ces  peines  dans  l'espérance  d'en  estre 
bien  esfrayés  par  cette  descouverte.  Nous  fismes  cent 
cinquante  lieues  de  chemin  en  vivant  de  la  sorte,  et  au 
bout  d'un  mois  et  demi  de  marche,  nous  arrivasmes  à  leur 
premier  village  nommé  par  les  Espagnols  il  Presidio  dcl 
Porto^  et  que  nous  appelasmes  le  village  de  la  Rivière  du  Nord, 
parce  qu'il  est  situé  sur  le  bord  de  cette  rivière.  D'abord 
que  nous  y  fusmes  arrivez,  un  capitaine  de  cavalerie 
espagnole  vint  parler  à  M.  de  Saint-Denis,  qui  luy  dit  qu'il 
Venoit  de  la  part  du  gouverneur  de  la  Louisiane  pour  ouvrir 
commerce  avec  les  Espagnols.  Ce  capitaine,  qui  estoit  un 
homme  de  bon  sens,  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  luy  en  rendre 
response  qu'il  n'eust  auparavant  envoyé  un  de  ses  Cana- 
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diens  avec  une  lettre  au  gouverneur  de  Caouil  pour  le  sça- 
voir,  et  qu'il  pourroit  demeurer  avec  ses  gens  dans  le  village, 
Jusqu'à  ce  que  la  response  en  fust  arrivée.  Il  fit  donner  des 
logemens  aux  soldats  et  emmena  M.  de  Saint-Denis  loger 
chez  luy,  avec  Jalot,  son  valet  de  chambre,  le  chirurgien  et 
moy.  Nous  fusmes  bien  six  semaines  sans  recevoir  de  res- 
ponse, parce  que  le  gouverneur  de  Caouil  avoit  envoyé  au 
gouverneur  de  Pavaille  (O^une  autre  petite  ville  qui  est  esloi- 
gnée  de  trente  lieues,  pour  s'informer  et  sçavoir  en  mesme 
temps  son  avis  là-dessus.  Ces  deux  villes  sont  à  soixante 
lieues  du  village  de  la  Rivière  du  Nord;  on  bat  monnoye 
dans  toutes  les  deux  ;  elles  peuvent  bien  avoir  chacune  trois 
quarts  de  lieue  de  tour. 

Le  gouverneur  de  Caouil  envoya  un  officier  avec  vingt-cinq 
soldats  cavaliers  au  village  où  nous  estions  avec  ordre  de 
conduire  M.  de  Saint-Denis  à  Caouil,  où  il  alla  parler  au 
gouverneur.  Il  n'y  eut  que  Jalot,  son  valet  de  chambre,  qui 
l'y  accompagna.  M.  de  Saint-Denis  en  partant  nous  dit  de 
l'attendre  à  ce  village,  où  il  nous  envoyeroit  de  ses  nou- 
velles et  ses  ordres.  Nous  restasmcs  dans  cet  endroit  pendant 
un  mois.  Je  fus  toujours  logé  chez  le  capitaine  et  nos  soldats 
chez  leurs  hostes,  jusqu'à  ce  que  nous  receusmes  les  ordres 
de  M.  de  Saint- Denis  de  nous  en  retourner  aux  Nassi- 
toches,  parce  que  le  gouverneur  de  Caouil,  après  avoir  exa- 
miné son  passeport,  résolut  de  l'envoyer  au  vice-roy  du 
Mexique,  à  trois  cents  lieues  du  village  où  nous  estions 
—  Ce  ne  fut  cependant  que  l'année  d'ensuite  qu'il  partit  de 
Caouil  pour  aller  au  Mexique.  —  Pour  nous,  après  avoir 
receu  nos  ordres,  il  fallut  nous  résoudre  à  partir.  Ce  ne 
fut  pas  sans  chagrin    que  nous  quiilasmes  le  village  de  la 
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Rivière  du  Nord.  Les  Espagnolettes  y  estoient  fort  agréables 
et  très  faschées  de  nous  voir  partir.  Avant  mon  départ,  je 
remerciay  fort  monsieur  le  capitaine,  chez  qui  j'avois  logé 
avec  M.  de  Saint- Denis.  Il  se  nommoit  don  Pedro  de  Vilesca  ; 
il  avoit  deux  filles  :  l'aisnée,  appelée  dona  Maria,  a  esté 
mariée  par  la  suite  avec  M.  de  Saint-Denis,  à  son  retour  du 
Mexique.  Je  rapporteray  son  histoire  dans  son  lieu. 

Nous  partismes  donc  avec  bien  du  regret  et  peu  de  vivres 
pour  le  chemin  que  nous  avions  à  faire.  Nous  fusmcs  deux 
mois  à  nous  rendre  au  village  des  Assinaïs,  parce  qu  il  nous 
falloit  arrester  souvent  pour  chasser,  n'ayant  point  autre 
chose  pour  vivre. 

Estant  arrivez  dans  ce  lieu,  nous  y  restasmes  quelques 
jours  pour  nous  y  reposer  et  y  prendre  des  vivres.  Quand 
nous  y  arrivasmcs,  il  y  avoit  très  peu  de  Sauvages  dans  le 
village  ;  ils  estoient  allez  en  guerre  sur  une  autre  nation  de 
Sauvages  nommez  les  Kitacsches  (?).  Ces  Sauvages  font  la 
guerre  bien  différemment  que  ceux  du  bord  du  Mississipy, 
car  ils  sont  tous  à  cheval,  armez  d'un  carquois,  fait  de  peau 
de  bœuf  et  rempli  de  flesches,  qui  leur  pend  en  bandoulière 
derrière  le  dos  ;  ils  ont  un  arc  et  un  petit  plastron  aussi  de  peau 
de  bœuf,  dans  le  bras  gauche,  avec  lequel  ils  parent  les  lîeschcs. 
Ils  n'ont  point  d'autres  mors  à  leurs  brides  qu'une  corde  de 
crin  qui  passe  dans  la  bouche  du  cheval  ;  leurs  estricrs  sont 
soutenus  avec  une  corde  également  de  crin  qui  s'attache  à 
une  peau  de  biche  pliée  en  quatre  et  leur  servant  de  selle. 
L'estrier  n'est  qu'une  petite  planche  large  de  trois  pouces  et 
longue  de  cinq,  sur  quoy  ils  mettent  le  pied  pour  monter  à 
cheval  et^pour  s'y  tenir. 

Ils  revinrent  de  la  guerre  le  lendemain  du  jour  que  nous 
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fusmcs  arrivez  à  leur  village.  Ils  estoient  cent  cinquante  hom- 
mes armez  et  montez,  comme  je  le  viens  de  dire.  Ils  se  tiennent 
parfaitement  bien  à  cheval.  Ils  amenoient  avec  eux  deux  prison- 
niers de  six  qu'ils  avoient  pris;  ils  en  avoient  mangé  quatre  en 
revenant.  On  mit  ces  deux  prisonniers  sur  la  place,  les  mains 
liées  par  derrière,  au  milieu  d'une  garde  de  douze  Sauvages, 
de  peur  qu'ils  n'entrassent  dans  une  de  leurs  cabanes,  car 
la  manière  de  ces  Sauvages  est  telle  que,  si  un  prisonnier  pou- 
voit,  en  s'eschappant,  soit  par  force,  soit  par  adresse,  entrer 
dans  une  de  leurs  cabanes,  il  auroit  la  vie  sauve,  et  il  est  ré- 
puté estre  doresnavant  de  la  nation.  —  Une  heure  après  on 
dressa  deux  cadres  dans  la  prairie  qui  est  au  bout  du  village. 
Ces  cadres  ne  sont  que  deux  piliers,  plantez  en  terre  à  quatre 
pieds  l'un  de  l'autre  et  hauts  de  neuf  pieds,  au  dessus  des- 
quels il  y  a  une  barre  qui  traverse  de  l'un  à  l'autre,  à  laquelle 
ils  attachèrent  les  prisonniers  avec  une  corde  par  les  deux 
poings  et  suspendus  en  l'air.  En  dessous  il  y  avoit  un  pieu 
enfoncé  en  terre,  où  il  y  avoit  un  trou.  Par  ce  trou  il  passe 
une  corde,  qui  est  attachée  aux  deux  chevilles  des  pieds  de  ces 
pauvres  malheureux,  qu'ils  bandent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
afin  de  les  tenir  bien  estendus  en  l'air,  les  pieds  ne  descendant 
qu'à  quinze  pouces  de  la  terre.  Ils  les  tiennent  ainsy  pendant 
une  demi-heure  soir  et  matin;  le  matin,  le  visage  tourné  du 
costé  du  soleil  levant  et  le  soir  au  couchant,  sans  leur  donner 
à  manger  le  premier  jour;  encore  le  font-ils  danser  malgré 
luy,  et  le  second  jour,  au  matin,  ils  le  rattachent  encore  de 
mcsme,  le  visage  tourné  du  costé  du  soleil  levant.  Tous  les 
hommes  et  les  femmes  du  village  s'assemblèrent  autour  des 
cadres,  où  estoient  attachés  ces  pauvres  languissants.  Chaque 
famille  alluma  son  feu,  devant  lequel  ils  mirent  un  pot  plein 
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d'eau  chauffer,  et,  quand  le  soleil  fut  levé,  quatre  des  plus 
vieux  Sauvages,  chacun  avec  un  couteau  à  la  main,  firent  des 
incisions  aux  bras,  aux  cuisses  et  aux  jambes  de  ces  suspen- 
dus, dont  le  sang  qui  couloit  de  leur  corps  tomboit  jusqu'au 
bout  des  pieds,  que  quatre  vieillards  reccvoient  dans  des 
plats.  Ils  portèrent  ce  sang  à  deux  autres  vieillards,  qui  eu- 
rent soin  de  le  faire  cuire  dans  deux  chaudières,  et  lorsque  ce 
sang  fut  cuit,  ils  le  donnèrent  à  manger  à  leurs  femmes  et  à 
leur^-^  enfants.  Quand  ils  eurent  mangé  ce  sang,  on  détacha  du 
c.:\dre  les  deux  hommes  morts,  que  Ton  mit  sur  une  table,  où 
<(  •  hs  coupèrent.  On  distribua  ces  morceaux  à  toute  Tassem- 
hkc  du  village,  dont  chaque  famille  en  fit  cuire  dans  son  pot. 
Pend  i"it  que  cette  viande  cuisoit  ils  se  mirent  à  danser  ;  en- 
suite lis  T 'tournèrent  à  leurs  places  et  tirèrent  cette  viande 
de  leurs  pots,  qu'ils  mangèrent. 

J'eus  si  mal  au  cœur  d'avoir  veu  cet  exécrable  festin,  que 
j'en  fus  desgouté  pendant  trois  jours,  et  mes  camarades  de 
mesme  que  moy  ne  purent  manger,  que  nous  n'eussions 
quitté  ces  cruels  anthropophages. 

Leurs  voisins,  avec  lesquels  ils  font  la  guerre,  sont  les 
Aquodocez  (?),  esloignez  de  dix  lieues  au  sud  de  leur 
village,  les  Cadodaquioux,  à  quarante  lieues  au  nord  et  les 
Nacanes  (?),  à  cent  lieues  aussy  du  costé  du  nord.  Toutes  ces 
nations  font  la  guerre  à  cheval  et  ont  trois  ou  quatre  che- 
vaux dans  leur  écurie. 

Après  les  avoir  quittez,  en  nous  en  retournant,  nous  pas- 
sasmes  par  un  village  de  Sauvages,  nommez  les  Yatacez, 
que  nous  cngageasmes  à  venir  demeurer  avec  nous  aux  Nassi- 
tochcs,  où  nous  les  conduisismes  avec  leurs  femmes,  enfans 
et  leurs  bestiaux,  chargez  de  leurs  grains  et  de  leurs  meubles, 
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Ils  y  sont  présentement  establis  et  ont  tousjours  vescu,  depuis 
ce  tems-là,  avec  beaucoup  d'union  parmi  les  Nassitoches. 

En  arrivant  aux  Nassitoches,  nous  trouvasmes  les  douze 
François,  que  M.  de  Saint-Denis  y  avoit  fait  rester  pour  la 
garde  des  marchandises  que  nous  avions  laissées;  nous  leur 
desclarames  que  nous  avions  ordre  de  M.  de  Saint-Denis  de 
l'attendre  avec  eux  aux  Nassitoches.  Les  Tonicas  nous  quit- 
tèrent en  cet  endroit  et  s'en  retournèrent  à  leur  village. 

Pendant  cette  année,  M.  de  Lamothe  fît  bastir  beaucoup 
de  maisons  à  Tisle  Dauphine,  qui  se  pcuploit  de  plus  en  plus 
tous  les  jours. 
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XV 
ARRIVÉE  DE  M.  DE  LA  LOIRE  A  LA  MOBILE. 

DESCENTE   DE   l'aUTEUR  AUX    NATCHEZ. 

PRISE  DANS  LE  MISSISSIPI  d'uN  MYLORD  ANGLOIS  VENU 

POUR    SUBORNER     NOS    ALLIÉS. 

IRRUPTION    DES    SAUVAGES    DANS    LA    CAROLINE. 

ARRIVÉE    DE    l'eMPEKEUR     DES     SAUVAGES     A     LA    MOBILE. 

FORT    BATI    AUX    ALIBAMONS   ET    LEUR   PAIX    AVEC   LES   FRANÇOIS. 
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Vers  le  commencement  de  cette  année,  au  mois  de  Février, 
M.  de  Lamothe  chargea  M.  de  La  Jonquière,qui  s'en  retour- 
noit  en  France,  de  plusieurs  paquets  de  lettres  pour  M.  de 
Crozat;  le  sieur  de  Valigny  s'en  retourna  avec  luy. 
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Au  mois  d'Avril,  la  frégate  nommée  la  Dauphine,  com- 
mandée par  M.  le  capitaine  Hellangcr,  arriva  icy,  elle  cstoit 
chargée  de  marchandises  et  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  que  M.  Durigouin  fit  transporter  tant  dans  les  ma- 
gazins  de  la  Mobile  que  dans  ceux  de  l'isle  Dauphine. 

MM.  de  La  Loire,  deu.x  frères,  estoicnt  arrivés  sur  le  vais- 
seau; ils  venoicnt  de  la  part  de  M.  de  Crozat  pour  estre 
commis  à  la  garde  des  marchandises.  Quelques  jours  après, 
le  capitaine  Pellanger  s'en  retourna  en  France  sur  sa  frégate. 

Après  le  départ  du  capitaine  Bellanger,  M.  de  Lamothe 
envoya  MM.  de  La  Loire  aux  Natchez,  avec  douze  per- 
sonnes dans  deux  canots,  pour  les  y  conduire  avec  leurs  eflets, 
parce  qu'on  avoit  résolu  d'y  establir  un  bureau  pour  le  com- 
merce. 

J'estois  dans  ce  tems-là  encore  aux  Nassitoches  à  attendre 
M.  de  Saint-Denis,  mais  voyant  que  nous  allions  manquer 
de  vivres,  je  descendis  avec  six  de  mes  camarades  dans  un 
canot  pour  en  aller  acheter  aux  Natchez,  où  je  trouvay 
MM.  de  La  Loire,  qui  nous  firent  connoistrc  qu'ils  cstoient 
envoyez  de  la  part  de  M.  de  Crozat  pour  y  tenir  le  bureau  de 
commerce. 

Je  trouvay  chez  les  Natchez  des  esclaves,  qui  estoient  de 
la  nation  des  Chorouachas.  Ils  avoient  esté  pris  par  un  fort 
parti  de  Chicachas,  dTasous  et  de  Natchez,  qui  avoient  esté 
dans  le  village  des  Ghaouachas,  sous  prétexte  d'y  chanter  leur 
calumet  de  paix;  mais  ces  traistrcs,  au  contraire,  y  cstoient 
allez  en  guerre,  et  ils  tuèrent  le  Grand  Chef  d'abord  avec 
plusieurs  personnes  de  sa  famille;  ils  prirent  onze  personnes 
prisonnières,  parmy  lesquelles  estoit  la  femme  du  Grand  Chef 
qu'ils  amenèrent  aux  Natchez. 
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Je  fis  ce  que  je  pus  pour  taschcr  de  les  retirer,  mais  je  n'en 
pus  jamais  rien  obtenir.  Je  fus  estonné  d'y  trouver  trois  An- 
glois,  qui  y  estoient  venus  pour  acheter  des  esclaves.  — 
C'cstoient  eux  qui  avoient  excité  ces  nations  à  la  guerre  les 
unes  contre  les  autres,  afin  que  par  ce  moyen  ils  peusscnt 
trouver  bon  nombre  d'esclaves  à  acheter  pour  emmener  à  la 
Caroline. 

Dans  ce  mcsme  tems,  M.  de  La  Loire  rcceut  un  ordre  de 
AL  de  Lamothc  d'arrcstcr  un  mylord  anglois,  nommé  mastcr 
You,  qui  cstoit  entré  dans  la  Louisiane  pour  suborner  les 
Sauvages  des  environs  du  Mississipy.  11  cstoii  avec  deux 
Anglois  alors  aux  Natchez.  C'est  pourquoy ,  après  avoir  ren- 
voyé le  canot  que  j'avois  fait  charger  de  farine  pour  porter 
à  nos  gens  qui  estoient  aux  Nassitochcs,  je  rcstay  avec  deux 
F'rançois  de  ceux  qui  estoient  venus  avec  moy  des  Nassi- 
tochcs pour  seconder  AL  de  La  Loire  dan»  l'ordre  qu'il  avoit 
rcceu.  Nous  n'osasmcs  pas  arrester  ce  mylord  dans  le  village 
des  Natchez,  parce  qu'ils  s'y  seroicnt  opposez,  mais  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  redcsccndist  le  lleuve,  nous  résolusmes  de  le 
descendre  avant  luy  et  de  l'attendre  sur  le  chemin.  Cepen- 
dant, avant  de  partir,  AL  de  La  Loire  voulut  le  voir  pour  tas- 
cher  de  descouvrir  son  dessein,  et  l'ayant  abordé  en  le  sa- 
luant, il  luy  demanda  s'il  vcnoit  faite  quelques  emplettes 
aux  Natchez.  Ce  mylord  luy  respondit  franchement  qu'il  estoit 
venu  avec  d'autres  Anglois  pour  chercher  chez  les  Sauvages 
des  pelleteries  achetées,  qu'il  iroit  ensuite  par  le  bas  du 
Hcuve  passer  chez  les  Culopissas,  et  de  là  chez  les  Chactas, 
où  il  avoit  un  magazin,  dans  lequel  il  y  avoit  beaucoup  de 
marchandises  de  pelleteries,  et  que  de  là,  par  terre,  il  s'en 
rctourneroit  à  la  Caroline  avec  d'autres  Anglois,  qui  com- 


6oS 


LES    PREMIERS    l'OSTES    DK    LA    LOUISIANE. 


■*( 


\    f: 


A- 


mcrçoient  aussy  dans  d'autres  villages  des  Sauvages.  Apres 
que  M.  de  La  Loire  l'eut  quitte  et  qu'il  nous  fut  venu  trouver, 
je  luy  conseillay  de  le  laisser  partir  devant  pour  ne  point 
donner  de  méfiance  de  nous  à  ce  mylord,  et  que  quand  il 
auroit  une  journée  devant,  j'estois  seur  de  l'attraper  et  de  le 
joindre.  —  M.  de  La  Loire  me  crut.  —  Nous  le  laissasmcs 
partir  un  jour  d'avance.  —  Le  lendemain  nous  descendismcs 
avec  deux  canots,  douze  hommes  que  nous  estions  pour 
le  joindre.  —  Nous  sceusmes  par  des  chasseurs,  en  descen- 
dant le  fleuve,  qu'il  estoit  au  village  des  Tonicas,  où  on  luy 
chanta  un  calumet,  ce  qui  nous  obligea  de  descendre  plus  bas 
et  de  l'attendre  au  Manchac,  où  nous  trouvasmes  la  nation 
des  Sauvages,  nommez  les  Tinssas,  qui  avoient  abandonné 
leur  habitation,  à  cause  des  guerres  que  les  Oumas  leur  flii- 
soient  continuellement.  Nous  les  engageasmes  à  venir  avec 
nous  à  la  Mobile,  où  on  leur  donneroit  des  terres  pour  y 
demeurer,  ce  qu'ils  acce[)tèrent.  Nous  niismes  pied  à  terre 
proche  de  l'endroit,  où  ces  Sauvages  estoient  arrestez  ;  nous 
les  avertismes  de  nous  esveiller,  quand  ils  verroient  passer 
un  canot  où  il  y  auroit  un  Anglois,  ce  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  de  faire.  Aussitost  qu'il  fut  passé,  leur  chef  nous  montra 
les  présens  qu'il  leur  avoit  faits,  et  nous  dit  qu'il  avoit  passé 
de  l'autre  costé  du  fleuve,  où  il  avoit  mis  pied  à  terre  pour  y 
passer  la  nuit.  Nous  nous  cmbarquasmes,  et  nous  fismes  en- 
trer dans  nos  canots  les  deux  chefs  des  Sauvages  Tinssas 
pour  nous  y  conduire.  Nous  traversasmes  le  fleuve,  et  nous 
allasmcs  où  il  estoit;  nous  le  trouvasmes  qui  dessinoit.  I!  fut 
fort  surpris  de  nous  voir  venir  à  luy,  le  fusil  bandé,  et  encore 
bien  davantage,  quand  AL  de  La  Loire  luy  dit  qu'il  avoit 
ordre  de  le  conduire  à  la  Mobile.  11  fit  responsc  que  nous 
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n'avions  point  de  guerre  et  qu'on  n'avoit  rien  A  luy  dire,  et 
que,  si  Ton  vouloit  qu'il  marchast,  il  falloit  le  prendre  comme 
prisonnier  de  guerre.  M.  de  La  Loire,  qui  avoit  ordre  de  Tar- 
rcstcr  à  quelque  prix  que  ce  fust,  luy  dit  qu'il  l'arrcstoit  de  la 
part  du  Koy,  et  en  mesme  temps  se  saisit  de  luy.  Il  voulut 
faire  quelque  résistance,  mais  ce  fut  en  vain.  Nous  le  fismes 
embarquer  sur-le-champ  dans  un  de  nos  canots;  les  quinze 
Sauvages  Chactas  qu'il  avoit  avec  luy  nous  suivirent.  La  na- 
tion desTinssas  descendit  le  tleuve  en  nicsme  tems,  à  qui  l'on 
donna  toutes  les  marchandises  qui  se  trouvèrent  dans  le  canot 
de  l'Anglois.  Nous  le  conduisismes  sans  nous  arrestcr  jus- 
qu'à la  Mobile,  où  nous  le  remismes  à  M.  de  Bienville,  parce 
que  M.  de  Lamothe  n'y  estoit  pas  et  qu'il  estoit  parti  pour 
monter  aux  Illinois.  —  M.  de  Bienville  fit  donner  aux  Tinssas 
l'habitation,  oùavoient  este  placés  cy-devant  les  Chaouachas, 
à  deux  lieues  de  nostre  fort.  —  Le  mylord  master  You  ne 
resta  que  trois  jours  à  la  Mobile,  où  il  fut  pendant  ces  trois 
jours  très  bien  traité  par  AL  de  Bienville,  au  bout  desquels 
il  eut  la  liberté  de  s'en  aller,  et  partit  seul  avec  un  petit  An- 
glais et  gagna  le  fort  de  Pensacola,  où  il  fut  encore  très  bien 
régalé  par  le  senor  don  Gusman,  pendant  trois  jours  ;  il 
partit  seul  alors,  parce  que  son  petit  Anglois  avoit  mal  aux 
pieds,  mais,  voulant  gagner  les  Alibamons,  il  fut  pris  par  un 
party  de  Sauvages ,  nommez  les  Tomez,  qui  estoient  à  la 
chasse  et  qui  luy  cassèrent  la  teste.  C'est  ce  que  nous  n'avons 
sceu  que  deux  mois  après. 

M.  de  Bienville  ayant  renvoyé  chez  eux  les  quinze  Chactas, 
qui  avoient  conduit  le  canot,  dans  lequel  était  le  mylord  pen- 
dant son  voyage  dans  le  Mississipy,  ces  Sauvages,  estant  ar- 
rivez, ne  manquèrent  pas  de  publier  dans  tous  leurs  villages 
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que  le  mylord  aiif^Iois  avoit  esté  pris  par  les  François.  Aus- 
sitost  les  Cliactas  tuèrent  les  Anglois  qui  cstoient  chez  eux,  et 
pillèrent  le  maga/.in  qu'ils  y  avoient.  Toutes  les  autres  na- 
tions en  firent  de  mesme.  Ainsi  le  mal  que  les  Anglois  avoient 
entrepris  de  faire  aux  François  estoit  tombé  sur  eux. 

Les  Sauvages  ne  se  contentèrent  pas  seulement  d'à'  .it 
mourir  les  Anglois  qui  estoient  chez  eux.  Les  Sauvages 
Canapouces,  les  Abekas,  les  Alibamons,  qui  sont  sur  la  fron- 
tière de  la  Caroline,  sans  qu'ils  y  aient  jamais  esté  excitez  par 
les  François,  puisqu'alors  nous  avions  la  guerre  avec  eux, 
allèrent,  avec  un  party  de  trois  mille  hommes,  faire  irruption 
dans  la  Caroline,  où  ils  pillèrent  plusieurs  habitations  et  firent 
beaucoup  de  prisonniers,  Anglois  et  Angloises,  ainsy  que  beau- 
coup de  nègres  qu'ils  emmenèrent  chez  eux.  AL  de  Bienville, 
ayant  sceu  cette  nouvelle,  fit  racheter  tous  les  Anglois,  tant 
hommes  que  femmes  et  enilms,  pour  renvoyer  chez  eux  tous 
ceux  qui  voulurent  s'en  retourner. 

M.  de  La  Loire  s'en  retourna,  pendant  ce  tcms-u.^  .ux 
Natchcz,  où  je  l'accompagnay  avec  cinq  autres  François. 

M.  de  La  Mothe  revint  des  Illinois  vers  la  lin  de  l'année 
avec  son  détachement.  Tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné 
dans  ce  voyage  nous  dirent  qu'il  avoit  descouvert  une  mine 
d'argent  fort  abondante.  Je  n'ay  jamais  sceu  précisément 
l'endroit  où  elle  est  située,  ny  pourquoy  on  a  tardé  si  long- 
temps à  l'ouvrir,  puisque,  la  Compagnie  ayant  receu  cette 
nouvelle  avec  plusieurs  bariques  de  la  matière  qu'on  a  tirée 
de  cette  mine  pour  en  faire  une  épreuve,  et  ayant  depuis 
envoyé  cinquante  mineurs  à  la  Louisiane  pour  ce  sujet,  on 
n'a  pas  néantmoins  commencé  encore  à  y  travailler. 

Peu  de  jours  après,  les  vingt  FYançois  qui  estoient  restez 
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aux  Nassitochos,  lassez  d'attendre  AI.  de  Saint-Denis  et 
n'ayant  point  de  vivres,  descendirent  à  la  Mobile  avec  les 
marchandises  qui  y  cstoicnt. 

Dans  le  niesme  temps,  le  Grand  Chef  de  tous  les  Sauvages 
qui  sont  du  costé  de  la  Caroline,  que  tous  ces  Sauvages  ap- 
pellent leur  Empereur,  vint,  acompagné  de  tous  les  autres 
chefs  de  ces  nations,  trouver  M.  de  La  Mothe  à  la  Mobile  et 
ils  luy  chantèrent  le  calumet  de  paix. 

Le  Grand  Chef  des  Alibamons  et  ses  autres  chefs  s'y  trou- 
vèrent aussy  avec  luy;  il  demanda  à  M.  de  La  Mothe  qu'on 
accordast  la  paix.  Ils  proposèrent  de  faire  faire  un  fort  dans 
leur  village,  à  leurs  frais,  tel  qu'on  le  souhaitcroit  pour  y 
mettre  des  François.  M.  de  La  Mothe,  l'ayant  pris  à  sa  parole, 
envoya  M  de  Latour,  capitaine,  avec  deux  lieulenans  et  cent 
liommes.  Quand  AL   de  Latour  y  fut  arrivé,  il  choisit  une 
place  fort  élevée  sur  le  bord  de  leur  rivière,  ù  deux  portées 
de  fusil  de  leur  village,  où  il  leur  fit  faire  un  fort  d'environ 
cinquante  toises  en  quarré,  avec  les  logemens  des  olliciers  et 
des  soldats,  et  un  grand  magasin    pour  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  Ce  fort  a  esté  tousjours  conservé  de- 
puis, bien  pourveu  de  troupes  et  de  munitions,  parce  que 
c'est  le  passage  pour  entrer  dans  la  Caroline  et  en  sortir. 
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ARRIVÉE   DE   M.  ROGEON, 

DIRECTEUR    DE   LA   LGUISFANE. 

TRAHISON    DES    NATCHEZ    ET   MEURTRE   DE   CINQ   FRANÇOIS 

PAR    LES   NATCHEZ. 

ENTREPRISE    HARDIE   DE    l'aUTEUR. 

VENGEANCE   DES   FRANÇOIS   SUR    LES    NATCHEZ. 

FORT   BATI    DANS   LEUR    VILLAGE   ET   NOMMÉ   ROSALIE. 

(1714) 


Dès  le  mois  de  Février  de  cette  année,  la  flûte  nommée  la 
Dauphine  arriva  à  la  rade  de  l'isle  Dauphine,  commandée 
par  le  capitaine  Beilanger,  Il  amenoit  M.  Rogeon  et  son  fils, 
ilvenoit  pour  estre  directeur  à  la  place  de  M.  Durigouin.  Il  y 
avoit  aussy  sur  le  vaisseau  M.  de  Varennes,  officier,  et  beau- 
coup de  marchandises  et  de  munitions.  Le  capitaine  Beilanger, 
après  la  descharge  de  son  vaisseau,  lorsqu'il  eut  receu  de 
M.  de  La  Mothe  un  paquet  de  lettres  pour  la  Compagnie,  ne 
tarda  pas  à  s'en  retourner,  conduisant  avec  luy  M.  Durigouin 
en  France. 

M.  de  La  Loire,  l'aisné,  descendit  quelque  tcms  après  des 
Natchez  à  la  Mobile.  Chemin  faisant,  il  avoit  rencontré  un 
canot,  oià  il  y  avoit  quatre  François  qui  montoient  aux  Illinois 
pour  y  trafiquer  des  marchandises  qu'ils  avoient  dans  leur 
canot.  Ces  quatre  François,  estant  arrivez  aux  Natchez,  pri- 
rent, en  payant,  quatre  Sauvages  des  Natchez  pour  les  ayder 
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à  remonter  leur  canot  jusqu'aux  Illinois,  parce  que  le  cou- 
rant du  Mississipy  cstoit  dans  ce  tems-là  très-rapide.  Ils 
furent  ensemble  jusqu'au  petit  gouffre,  où,  le  soir,  les  Na- 
tchez,  voyant  les  quatre  François  endormis,  les  assassinèrent, 
et,  après  les  avoir  deshabillez,  les  jetèrent  dans  la  rivière.  Ils 
redescendirent  ensuite,  la  nuit,  aux  Natchez,  où  ils  parta- 
gèrent les  marchandises  qui  estoicnt  dans  le  canot  et  qu'ils 
emportèrent  dans  leurs  cabanes. 

J'estois  alors  aux  Natchez,  et  quelques  précautions  qu'ils 
eussent  prises,  je  ne  laissay  pas  que  de  m'en  apercevoir,  ayant 
vcu  chez  eux  des  marchandises  que  ces  François  avoient 
apportées  dans  leur  canot.  Je  le  dis  au  jeune  M.  de  La  Loire, 
avec  qui  son  frère  m'avoit  laissé  pour  la  garde  des  marchan- 
dises qui  estoient  dans  le  magazin  des  François  aux  Natchez; 
mais  nous  ne  fismcs  pas  semblant  de  nous  en  estre  aperceus. 
Peu  de  temps  après  M.  de  La  Loire,  Taisné,  arriva  de  la  Mo- 
bile avec  trois  canots  chargés  de  marchandises  et  quatorze 
François.  Il  y  avoit  aussi  un  officier,  nommé  M.  de  Va- 
rennes,  qui  faisoit  monter  aux  Illinois  des  marchandises  pour 
son  compte.  M.  de  La  Loire,  avant  de  partir  de  la  Mobile, 
uvoit  eu  ordre  de  M.  de  Lamothe  de  monteraux  Illinois  pour 
leur  rendre  les  marchandises,  qu'ils  luy  avoient  prestées  pour 
payer  les  Sauvages ,  qui  avoient  esté  à  la  découverte  des 
mines.  M.  de  La  Loire  resta  quinze  jours  aux  Natchez  pour 
y  prendre  des  vivres  pour  son  monde.  Pendant  qu'il  y  fut, 
les  Natchez  tinrent  plusieurs  fois  conseil  pour  nous  tuer; 
mais,  quoyque  nous  n'en  sceussions  rien  alors,  nous  nou - 
tenions  tousjours  bien  sur  nos  gardes,  à  cause  que  nous  avions 
appris  l'assassinat  des  quatre  François  dont  nous  faisions 
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Nousdemandasmes  au  grand  chef  des  Natchezhuithommes, 
en  payant,  pour  partir  avec  nous  dans  deux  jours.  Il  les  fit 
avertir  sur  le  champ. 

Avant  de  partir,  M.  de  La  Loire  eut  bien  de  ia  peine  à  faire 
consentir  son  jeune  frère  à  rester  pour  la  garde  du  magasin 
des  marchandises  de  la  Compagnie,  parce  qu'il  voyoit  le 
danger  évident  qu'il  couroit  et  qui  auroit  encore  esté  plus 
grand  que  nous  ne  pensions,  si  Dieu  ne  nous  eust  pas  pro- 
tégez. Après  avoir  embrassé  ce  jeune  homme,  nous  le  lais- 
sasmes  aux  Natchez ,  fort  chagrin  de  ce  que  nous  estions 
obligez  de  le  quitter  ainsy,  et  nous  partismes  avec  les  huit 
Sauvages ,  que  le  Grand  Chef  nous  avoit  donnés  pour  nous 
aider  à  ramer  en  montant  le  tieuve.  Quand  nous  fusmes  em- 
barquez, ce  traistre  de  Grand  Chef  dit  à  ces  Sauvages,  fort 
haut  et  en  nostre  présence,  de  faire  ce  que  nous  leur  disions, 
et  que  si  nous  trouvions  sur  le  bord  du  fleuve  des  gens 
qui  nous  fissent  signe  d'aller  à  eux,  de  n'y  pas  aller,  de 
peur  qu'ils  ne  nous  voulussent  faire  de  la  peine  ou  attenter 
à  nostre  vie. 

Le  soir  de  la  première  journée  que  nous  estions  partis  des 
Natchez  pour  monter  aux  Illinois  et  que  nous  estions  campez 
au  bord  du  fleuve,  un  des  huit  Sauvages  vint  s^asseoir  au- 
près de  moy,  et,  m'ayant  demandé  une  pipe  pour  fumer,  que 
je  luy  donnay,  il  me  dit  tout  bas,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  que 
moy  qui  l'entendisse  :  «  Où  pensés-vous  aller,  François  ?«  Je 
luy  respondis  :  «  Aux  Illinois.  »  Mais,  après  un  moment  de 
réflexion,  je  luy  demanday  la  raison  pour  laquelle  il  m'avoit 
fait  cette  question.  Ce  Sauvage  me  respondit  que  son  cœur 
pleuroit,  parce  que  le  lendemain  nous  devions  estre  tuez,  et 
que  le  chef,  nommé  le  Barbu,  qui  est  le  plus  meschant  des 
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chefs  des  Natche/,,  nous  attendoit  au  Petit  Gouffre  avec  cent 
cinquante  hommes  pour  nous  casser  la  teste.  Ce  discours  ne 
me  surprit  pas,  parce  qu'un  de  leurs  petits  chefs,  de  mes 
amis,  m'en  avoit  desjà  adverti  avant  de  sortir  de  leur  vil- 
lage, quoiqu'il  ne  leust  pas  dit  si  clairement.  J'en  avois  desjà 
parlé  à  M.  de  La  Loire;  mais  nous  n'avions  pas  ajouté  assez 
de  foy  à  ce  premier  avertissement  pour  nous  faire  inter- 
rompre nostre  voyage  ;  ce  second  avis  nous  obligea  d'y  faire 
plus  d'attention.  Nous  tinsmes  conseil  entre  nous,  et  ensuite 
nous  appelasmes  .les  huit  Sauvages  des  Natchez  qui  nous 
conduisoient,  à  qui  nouspromismes  un  présent  considérable, 
s'ils  nous  vouloient  dire  la  vérité,  avec  promesse  de  ne  dé- 
clarer jamais  que  ce  seroient  eux  qui  nous  auroient  avertis. 
Tous  les  huit  Sauvages  nous  déclarèrent  ouvertement,  qu'à 
six  lieues  plus  haut,  au  bord,  sur  la  gauche,  où  les  canots  sont 
obligez  de  passer  à  raz  de  terre,  à  cause  d'un  gouffre  fort 
rapide  qui  tourbillonne  au  milieu  du  fleuve,  cent  cinquante 
Natchez  armés  de  fusils,  à  la  teste  desquels  estoit  le  Barbu, 
nous  y  attendoient  et  que  nous  ne  pouvions  pas  manquer  de 
périr,  quand  nous  serions  six  fois  plus  de  monde.  Cet  aveu 
de  huit  personnes,  qui  nous  assurèrent  tous  la  mesme  chose, 
nous  obligea  de  relascher. 

M.  de  La  Loire,  l'aisné,  estoit  surtout  fort  embarrassé  pour 
pouvoir  retirer  son  frère,  qui  estoit  resté  dans  le  village  des 
Natchez,  à  la  garde  du  magazin  des  marchandises  de  la  Com- 
pagnie. Il  m'en  parla  en  me  paroissant  fort  triste.  Je  luy  dis 
que,  s'il  vouloit  me  le  permettre,  j'irois,moy  seul,  le  chercher, 
et  que  je  le  ramènerois  avec  moy  ou  que  j'y  périrois.  Après 
avoir  pris  nos  mesures  là-dessus,  nous  partismes  à  trois 
heures  après-midy,  pour  arriver  au  desbarquement  du  vil- 
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lage  des  Natchez,  une  heure  devant  le  soleil  couchant,  afin, 
de  pouvoir  aller  de  jour  au  village,  parce  qu'il  cstoit  csloigné 
du  bord  du  fleuve  d'une  lieue.  Quand  nous  y  fusmes  arrivés, 
je  dis  à  nos  gens  de  ne  point  desbarquer  et  de  m'attendrc 
jusqu'à  minuit,  et  que,  si  je  ne  revenois  pas  alors,  ils  pou- 
voient  compter  que  j'cstois  mort,  qu'ils  n'auroient  alors  qu'à 
s'en  aller.  —  Je  pris  mon  fusil,  ma  poire  à  poudre  et  mon 
sac  à  balles,  et  je  sortis  du  canot  pour  prendre  mon  chemin 
au  village.  M.  de  La  Loire  vint  me  conduire  jusqu'au  bord  de 
la  prairie;  il  m'embrassa  en  pleurant,  et  me  dit  que,  si  je  luy 
ramenois  son  frère,  il  ne  seroit  pas  le  seul  qui  reconnoistroit 
un  si  grand  service  et  que  toute  sa  famille  m'en  auroit  une 
obligation  infinie.  Je  ne  luy  respondis  autre  chose,  sinon  de 
m'attendre  jusqu'au  point  du  jour,  et  que ,  Dieu  aydant,  je 
ferois  tout  ce  que  je  pourrois. 

Quand  je  fus  au  milieu  de  la  prairie,  à  la  veue  du  village, 
quelques  Sauvages  Natchez,  qui  m'aperçurent  de  loin,  cou- 
rurent dire  à  M.  le  chevalier  de  La  Loire,  c'est  ainsy  qu'on 
l'appeloit,  qu'il  venoit  un  François,  car  ils  ne  m'avoient  pas 
reconnu  de  loin.  —  Aussitost  ce  jeune  homme  vint  voir  qui 
c'estoit,  et,  m'ayant  reconnu,  il  courut  au-devant  de  moy,  et 
se  jeta  à  mon  col,  en  me  demandant  le  sujet  de  mon  retour. 
Je  luy  dis,  dans  le  moment,  que  j'estois  tombé  malade,  et, 
quand  je  fus  dans  sa  cabane,  je  le  priay  d'envoyer  chercher  le 
Grand  Chef  qui  vint  un  moment  après.  Je  luy  dis  qu'il  y 
avoit  six  François  de  tombés  malades  dans  nos  canots,  ce 
qui  avoit  esté  cause  que  nous  avions  relasché  jusqu'au  des- 
barquement,  et  qu'il  nous  falloit  le  lendemain  trente  hommes 
pour  apporter  nos  marchandises  dans  le  magazin  de  la  Com- 
pagnie à  son  village. 
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II  me  respondit  qu'il  les  alloit  faire  avertir  et  que  nous 
avions  bien  fait  d'avoir  descendu,  parce  que  les  Sauvages  des 
Yasoux  ne  valoient  rien  et  qu'ils  nous  auroient  pu  attendre 
sur  le  chemin  pour  nous  casser  la  teste.  Je  le  remerciay,  en 
luy  disant  qu'il  avoit  raison,  quoyque  Je  connusse  bien  toute 
sa  trahison.  Quand  il  fut  party,  je  dis  au  chevalier  de  La 
Loire  qu'il  falloit  penser  à  s'cschapper,  quoyque  nous  fussions 
gardez  par  trois  Sauvages,  qui  couchoient  dans  la  cabane  où 
nous  couchions.  Depuis  que  je  luy  eus  dit  cela,  ce  jeune 
homme  devint  fort  inquiet,  et  il  me  demandoit  à  tout  mo- 
ment si  nous  pourrions  nous  sauver.  Je  luy  dis,  pour  le 
rassurer,  qu'il  n'avoit  qu'à  me  laisser  faire,  et  que  nous  nous 
sauverions  certainement.  Nous  nous  préparasmes  pour  cela, 
et  je  luy  fis  charger  son  fusil  à  costé  de  son  chevet,  afin  qu'il 
n'cusi  pas  de  peine  à  le  trouver.  Quand  je  vis  que  les  trois 
Sauvages,  qui  estoient  couchez  dans  nostre  cabane,  estoient 
endormis,  il  me  prit  envie  de  les  poignarder  avec  ma  baïon- 
nette; mais  ce  jeune  homme  me  retint,  ne  le  voulant  pas  ab- 
solument, de  peur,  disoit-il,  que  cela  ne  fist  du  bruit  et 
n'esveillast  les  autres  Sauvages  qui  estoient  alors  tous  en- 
dormis. —  Je  pris  donc  ce  tems-là  pour  le  faire  partir  avec 
moy,  et  après  que  j'eus  doucement  ouvert  la  porte,  je  luy  dis 
de  prendre  le  chemin  du  desbarquement  par  la  prairie. 
Quand  je  vis  qu'il  pouvoit  bien  estre  à  un  quart  de  lieue 
d'avance,  je  fermay  la  porte  de  la  cabane  à  double  tour,  en 
dehors,  oùj'enfermay  les  trois  Sau  âges.  Je  jetayla  clef  dans 
un  tas  d'ordures,  et  je  me  mis  à  courir  après  luy,  mon  fusil 
à  la  main  ;  je  le  joignis  au  bout  du  bois  où  je  luy  avois  dit  de 
m'attendre.  D'abord  qu'il  me  vit,  il  me  demandr.  si  les  Sau- 
vages ne  s'estoient  pas  esveillez.  «  Us  dorment  tous  d'un  pro- 
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fond  sommeil,  luy  dis-je  ;  c'est  pourquoy  nous  pouvons  mar- 
cher à  présent  en  seureté.  »  Nous  courusmes  cependant  encore 
près  d'un  quart  de  lieue  de  suite,  tant  nous  désirions  d'estre 
arrivez  au  desbarquement.  Ilfaisoit  de  temps  en  temps  clair  de 
lune,  et  le  chevalier  de  La  Loire  destournoit  alors  la  teste 
pour  voir  si  personne  ne  venoit  après  nous.  Enfin,  grâce  au 
Seigneur,  nous  arrivasmes  au  bout  de  la  prairie,  qui  est  fort 
proche  le  desbarquement ,  où  nous  trouvasmes  M.  de  La 
Loire,  Taisné,  qui  nous  y  attendoit  avec  une  autre  personne, 
qui  estoit  en  sentinelle  à  nous  attendre  avec  luy.  Après  nous 
estre  fort  embrassés,  nous  montasmes  dans  nos  canots,  et 
nous  fismes  mettre  pied  à  terre  aux  huit  Sauvages.  M.  de  La 
Loire  les  récompensa  tous  les  huit  et  fit  un  présent  plus  con- 
sidérable à  celuy  qui  m'avoit  averti  le  premier.  Comme  nous 
partions,  ils  nous  demandèrent  oià  nous  allions,  nous  leur 
respondismes  que  nous  allions  à  la  Mobile  et  qu'ils  nous 
reverroient  dans  peu  de  tems. 

Aussitost  que  nous  fusmes  partis ,  les  huit  Sauvages  que 
nous  avions  laissés  sur  le  bord  du  fleuve  s'en  allèrent  chez 
eux ,  aux  Natchez,  avertir  le  Grand  Chef  du  départ  des 
François.  Tout  le  village  aussitost  en  fust  alarmé;  mais  le 
Grand  Chef  dit  absolument  que  cela  ne  se  pouvoit  pas,  et  que 
le  chevalier  de  La  Loire,  ainsi  que  Pénicaut,  estoient  couchés 
dans  leur  cabane  avec  trois  Sauvages;  mais  les  huit  Sau- 
vages luy  dirent  derechef  qu'ils  estoient  partis  avec  les 
autres  François.  Le  Grand  Chef  se  leva  promptement  et 
alla  frapper,  comme  un  enragé,  à  la  porte  de  la  cabane  du 
chevalier  de  La  Loire,  et  entendant  dire  aux  Sauvages,  qui 
estoient  dedans,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ouvrir  et  qu'ils 
n'avoient  pas  la  clef,  il  courut  au  lit  du  chevalier  de  La 
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Loire,  où,  ne  nous  ayant  pas  trouves,  il  fit  fort  maltraiter  les 
trois  Sauvages,  à  qui  il  avoit  donné  ordre  de  nous  garder.  Ils 
s'excusèrent  en  disant  qu'il  falloit  que  nous  fussions  des  sor- 
ciers, et  qu'ils  n'avoient  point  entendu  le  moindre  bruit. 
Il  s'empara  de  toutes  les  marchandises  du  maga/Jn  et  des 
hardes,  qui  estoient  restées  à  la  cabane  du  chevalier  de  La 
Loire. 

Pour  nous,  nous  arrivasmes  à  dix  heures  du  matin  vis-à- 
vis  le  village  des  Tonicas,  où  nous  mismes  pied  à  terre.  Nous 
y  trouvasmes  M.  Davion,  prestre  missionnaire,  qui  nous 
embrassa  tous.  Il  nous  dit  qu'il  nous  croyoit  morts.  Ensuite 
il  nous  dit  la  messe  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
nous  avoit  faite.  Nous  luy  contasmes  après  la  messe  com- 
ment tout  cela  s'estoit  passé,  dont  il  remercia  Dieu  cent 
fois.  Pendant  que  nous  luy  parlions ,  nous  vismes  arriver 
trois  Natchez,  qui  venoient,  de  la  part  de  leur  grand  chef, 
exciter  le  chef  des  Tonicas  à  faire  tuer  le  missionnaire  et  tous 
les  François,  que  nous  estions  dans  le  village,  luy  promet- 
tant que  tous  ses  Sauvages  de  Natchez  se  joindroient  dans 
la  suite  avec  eux  pour  faire  la  guerre  aux  François,  ajoutant 
quMl  falloit  bien  mieux  avoir  affaire  avec  les  Anglois,  qui  leur 
donnoient  les  marchandises  à  meilleur  compte.  Le  chef  des 
Tonicas,  homme  de  bon  sens  autant  qu'un  Sauvage  le  peut 
estre,  mais  incapable  de  trahison,  vertu  fort  rare  parmi  les 
Sauvages,  fut  fort  estonné  d'un  pareil  discours.  Il  voulut 
d'abord  luy  casser  la  teste.  Il  demanda  là-dessus  le  sentiment 
de  M.  Davion,  qui  ne  le  voulut  pas  permettre,  luy  conseil- 
lant de  les  renvoyer  sans  leur  faire  aucun  mal,  parce  que 
M.  de  Lamothe  en  auroit  peut  estre  esté  fasché.  M.  Davion 
escrivit   une  lettre  à  M.   de  Lamothe  sur  la  trahison  des 
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Natchez  et  leur  mauvaise  intention  -,  nous  luy  rendismes  cette 
lettre  en  arrivant  à  la  Mobile,  ce  dont  M.  de  Lamolhe  fut 
fort  surpris. 

Il  résolut  d'en  tirer  vengeance  le  plus  tost  qu'il  pourroit,  et, 
pour  ce  sujet,  il  ordonna  à  M.  de  Bienville,  pour  lors  lieute- 
nant du  Roy  de  la  Mobile,  de  prendre  cinquante  soldats  et 
autant  d'habitans  françois,  au  nombre  desquels  je  fus,  pour 
aller  avec  luy  et  M.  Pailloux,  major  des  troupes;  M.  de 
Richebourg,  capitaine  de  compagnie;  M.  de  Tissené,  et 
MM.  de  La  Loire,  les  deux  frères,  pour  officiers,  avec  les 
provisions  nécessaires  et  des  vivres  pour  trois  mois.  Nous 
partismes  après  en  avoir  chargé  plusieurs  canots. 

Nous  montasmes  le  Mississipy  jusqu'au  portage  de  la  Croix 
des  Tonicas,  où  nous  trouvasmes  une  lettre,  enveloppée  dans 
un  petit  sac  de  toile,  qui  pendoit  à  la  branche  d'un  arbre  sur 
le  bord  du  Mississipy;  cet  arbre  s'avançoit  assez  dans  le 
fleuve  pour  estre  aperçu,  avec  cette  inscription  en  gros  carac- 
tères, attachée  au  sac  oùestoit  la  lettre  :  «  Au  premier  Fran- 
çois qui  passera.  )i  C'estoit  M.  Davion,  ce  prestre,  qui  l'y 
avoit  mise.  Nous  prismes  ce  sac,  que  nous  portasmes  à  M.  de 
Bienville;  il  ouvrit  la  lettre,  dans  laquelle  il  estoit  marqué 
qu'un  François,  nommé  Richard,  avoit  esté  pris  depuis  huit 
jours  par  les  Natchez  en  descendant  des  Illinois,  et  qu'après 
luy  avoir  pris  ses  marchandises,  ils  l'avoient  amené  à  leur 
village,  où  ils  luy  avoient  coupé  les  pieds  et  les  mains  et 
l'avoient  jeté  ensuite  dans  un  bourbier.  M.  de  Bienville,  à  la 
lecture  de  cette  lettre,  connut  que  la  chose  estoit  plus  sérieuse 
qu'il  ne  l'avoit  crue.  Il  l'avoit  auparavant  méprisée  et  regar- 
dée comme  une  bagatelle,  nous  accusant  d'avoir  eu  peur; 
mais,  en  lisant  cette  lettre,  je  crois  qu'il  eut  véritablement 
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peur  luy-mesme;  car  il  changea  le  dessein  qu'il  avoit  d'aller 
droit  aux  Naichez,  et  nous  fit  mettre  pied  à  terre  à  la  Croix  du 
Portage  des  Tonicas  ;  c'estoit  sur  les  trois  heures  après-midy. 
Il  fit  tirer  vingt-cinq  coups  de  boctes  et  de  pierriers,  que  nous 
avions  apportez  avec  nous  pour  donner  connaissance  à  M.  Da- 
vion  de  nostrc  arrivée.  Le  vent,  qui  estoit  contraire,  cmpescha 
qu'on  ne  les  entendist.  La  nuit  estant  close,  on  en  tira  en- 
core autant.  Nous  passasmes  la  nuit  en  cet  endroit;  on  posa 
plusieurs  sentinelles  en  faction  aux  environs  d'où  nous  es- 
tions. Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  nous  tirasmes 
encore  vingt-cinq  coups  de  boiites.  Alors  les  Sauvages  nous 
entendirent  et  vinrent  à  nous  pour  nous  servir  de  guides  et 
nous  conduire  à  leur  village,  où  nous  fusmes  camper  dans 
une  isle  qui  est  dans  le  milieu  de  leur  baye.  Nous  fismes  un 
fort  dans  cette  isle,  auquel  nous  travaillasmes  sans  relas- 
che,  festes  et  dimanches,  pour  nous  retrancher  de  crainte  de 
quelque  irruption  des  Natchez  sur  nous.  C'est  une  nation 
très  nombreuse  et  forte  de  plus  de  douze  cents  hommes  por- 
tant les  armes;  or  nous  n'estions  que  cent  hommes,  outre 
quelques  voyageurs  qui  se  joignirent  à  nous.  Quand  nostre 
fort  fut  avancé,  M.  de  Bienville  ordonna  à  M.  du  Tissené 
d'aller  avec  vingt  hommes  aux  Natchez  pour  parler  à  leur 
chef,  à  qui  il  dit  qu'ilvenoitdela  part  de  M.  de  Bienville,  qui 
les  attendoit  à  la  baye  des  Tonicas  pour  qu'ils  y  vinssent  luy 
parler.  Il  s'en  revint  le  lendemain,  après  avoir  receu  parole 
d'eux  qu'ils  s'alloient  préparer  pour  y  descendre.  Et,  en  effet, 
quelques  jours  après,  ils  vinrent  au  nombre  de  vingt-huit, 
entre  lesquels  il  y  avoit  plusieurs  chefs.   Du  plus  loin  que 
nous  les  aperceusmes,  on  planta  cinq  drapeaux  dans  le  fort; 
on  fit  battre  tous  les  tambours  et  sonner  une  cloche  que  nous 
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avions  apportée  et  attachée  en  haut  d'une  des  nnaisons  du 
fort;  on  tendit  quantité  de  voiles  avec  des  piquets  et  des  per- 
ches en  façon  de  tentes  dans  le  fort,  de  sorte  que  nous  parois- 
sions  comme  un  petit  camp  de  plus  de  six  cents  liommcs,  ce 
qui  est  considérable  pour  les  Sauvages. 

D'abord  qu'ils  furent  dans  le  fort,  on  les  conduisit  à  la 
cabane  de  M.  de  Bienville.  Quand  ils  y  furent  entrez,  ils 
voulurent  se  mettre  en  devoir  de  chanter  leur  calumet  de 
paix  et  de  luy  donner  à  fumer,  ce  qu'il  refusa  à  leur  grand 
effroy;  ils  crurent  que  c'estoit  leur  dernier  jour.  En  mesme 
temps,  M.  de  Bienville  s'estant  levé,  leur  dit  d'une  voix  forte 
que  ce  n'estoit  point  leur  calumet  de  paix  qu'il  demandoit, 
mais  qu'il  estoit  venu  pour  demander  satisfaction  des  cinq 
François  qu'ils  avoicnt  tuez ,  qu'il  prétendoit  avoir  les  Sau- 
vages qui  avoient  commis  ce  meurtre  ou  leurs  testes,  et,  entre 
autres,  celle  du  chef  nommé  la  Terre  Blanche.  A  cela  les 
chefs  respondirent  qu'il  falloit  envoyer  un  canot  au  village  des 
Natchez  pour  en  donner  avis  au  Grand  Chef.  M.  de  Bienville 
leur  rcspondit  qu'ils  feroient  bien,  ou  qu'autrement  leurs 
testes  en  respondroient.  On  les  mit  tous  dans  une  cabane  avec 
une  bonne  garde,  et  ils  n'en  sortoient  que  pour  leurs  be- 
soins, escortez  chacun  de  deux  fusiliers. 

Le  canot  qu'ils  avoient  dcpesché  ne  fut  pas  longtemps  à 
revenir.  Ceux  qui  avoient  esté  envoyez  rapportèrent  la  teste 
d'un  homme,  que  le  Grand  Chef  avoit  fait  tuer  exprès,  et  qui 
n'avoit  pas  du  tout  trempé  dans  le  meurtre  des  François. 
M.  de  Bienville  me  fit  venir  pour  connoistre  si  c'estoit  la 
teste  du  nommé  la  Terre  Blanche.  Quand  j'eus  regarde  cette 
teste,  je  luy  respondis  que  ce  n'estoit  pas  elle,  et  que  c'estoit 
la  teste  du  plus  simple  des  habitans  de  leur  village.  Aussi- 
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tost  il  envoya  chercher  le  jeune  chef  et  luy  demanda  avec 
colère  s'il  se  moquoit  de  luy,  adjoustant  que  ce  n'estoit  pas  là 
la  teste  de  la  Terre  Blanche,  qu'il  vouloit  avoir  celles  des 
meurtriers  qui  avoienttué  les  François.  —  Le  jeune  chef  luy 
rcspondit  que  le  Grand  Chef,  son  frère,  aimeroit  mieux  que 
tout  le  village  périst  plustost  que  de  luy  envoyer  la  teste  du 
chef  nommé  la  Terre  Blanche,  parce  que  c'estoit  son  neveu 
et  le  plus  brave  des  chefs,  qu'il  eust  dans  tous  leurs  villages. 
Il  dit  ensuite  que  parmi  les  hommes  venus  avec  luy,  et  qui 
cstoient  dans  la  cabane  du  fort,  nous  avions  quatre  de  ceux 
qui  estoient  coupables  de  la  mort  des  François.  M.  de  Bien- 
ville  ordonna  qu'on  les  fist  venir  devant  luy,  et  leur  ayant  de 
mandé  la  raison  pour  laquelle  ils  avoient  tué  les  François, 
ils  respondirent  hardiment  que  cela  n'estoit  pas  vray,  mais  ils 
furent  démentis  par  six  autres  Sauvages,  qui  les  accusèrent 
derechef  tous  les  quatre.  Aussitost  M.  de  Bienville  com- 
manda de  les  lier  et  de  les  faire  sortir  du  fort  pour  leur  casser 
la  teste.  Son  ordre  fut  exécuté  sur  le  champ  à  coups  de  bas- 
tons.  Parmi  eux  estoit  le  nommé  le  Barbu,  le  plus  meschant 
de  tous  les  petits  chefs.  Il  avoit  commis  quantité  de  meurtres 
par  trahison;  aussi  toutes  les  nations  le  redoutoient  et  dési- 
roient  sa  mort  depuis  longtemps.  Lorsque  M.  de  Bienville 
eut  appris  la  punition  de  ces  quatre  Sauvages,  il  renvoya  les 
autres  dans  leurs  cabanes  et  tint  conseil  avec  les  officiers  sur 
ce  qu'il  y  avoit  encore  à  faire.  Il  fut  résolu,  par  rapport  à 
ce  que  les  Natchez  sont  establis  sur  le  bord  du  Mississipy, 
que  nous  avions  besoin  de  faire  la  paix  avec  eux,  qu'ils  ne 
manqueroient  pas,  si  on  restoit  en  guerre,  d'interrompre  le 
commerce  que  nous  avons  avec  les  Illinois,  et  que,  par  cette 
raison,  il  falloit  leur  accorderla  paix  aux  conditions  suivantes  : 
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I"  Qu'ils  fcroicnt  un  fort  dans  leur  villapc,  à  leurs  dcspcns, 
dans  Tcndroit  que  M.  de  Bicnvillc  leur  marqucroit  et  de  la 
manière  qu'il  le  voudroit,  avec  les  logcmcns  cl  maîrazins  né- 
cessaires, en  dedans  le  fort,  pour  la  commodité  des  otficiers 
et  des  soldats  qui  y  restoient; 

2"  Qu'ils  rcndroient  toutes  les  marchandises  et  bardes 
qu'ils  avoient  prises,  tant  dans  les  magazins  de  la  Clompagnic 
que  dans  la  cabane  du  chevalier  de  La  Loire; 

"3"  Que  le  chef  nommé  la  Terre  Blanche  ne  paroistroit 
jamais  dans  le  village  des  Natchez,  sous  peine  de  la  vie,  au 
cas  qu'il  y  fust  surpris. 

Après  que  cela  eut  esté  ainsy  arresté  dans  le  conseil  des 
officiers,  ils  envoyèrent  chercher  le  jeune  chef  avec  tous  les 
autres  Natchez  qui  estoient  dans  la  cabane,  et  on  les  con- 
duisit dans  la  chambre  de  M.  de  Bienville,  où  il  leur  lut  ces 
trois  articles  qu'on  leur  proposoit  pour  leur  accorder  la  paix. 
Le  jeune  chef  respondit,  au  nom  de  tous,  qu'il  acceptoit  ces 
conditions  et  qu'elles  scroicnt  fidèlement  exécutées,  dès  qu'on 
le  voudroit;  tous  les  autres  dirent  la  mesme  chose,  et  aussi- 
tost  M.  de  Bienville  les  fit  mettre  en  liberté.  Le  lendemain, 
M.  Pailloux,  qui  estoit  commandé  pour  aller  avec  eux  au  vil- 
lage des  Natchez  annoncer  la  paix  au  Grand  Chef,  demanda 
à  M.  de  Bienville  vingt  hommes,  dont  je  faisois  partie.  Je 
devois  servir  d'interprète.  Nous  arrivasmes  au  village  des 
Natchez  avec  nos  armes  en  bon  estât,  parce  qu'il  faut  tous- 
jours  se  méfier  des  Sauvages,  qui  sont  fort  sujets  à  ' ,  .lii, 
parole.  Nous  entrasrnes,  tambour  battant ,  |e  ^rapeau  dé- 
ployé, en  bon  ordre,  de  sorte  que  cela  .  attiré  tous 
Sauvages  de  leurs  autres  villages,  qui  a\  ii;nt  sccu  nosirc 
arrivée.   Ils  paroissoient  tous  fort  contens   de        'Us    voir 
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arriver  pour  y  conclure  la  paix,  parce  que  le  commun  du 
peuple  aimoit  fort  les  François  et  n'avoit  eu  aucune  part  au 
meurtre  des  cinq  qu'on  avoit  tues. 

Quand  M.  Pailloux  eut  lu  au  (Irand  Chef  les  articles  de  la 
paix,  en  présence  de  tous  les  autres  chefs  qui  y  estoient  pré- 
sents, il  approuva  les  conditions  que  son  IVère  avoit  accep- 
tées, et  dit  à  M.  Pailloux  qu'il  l'eruit  commencer  à  l'aire  tra- 
vailler au  fort,  quand  M.  de  Hicnville  l'ordonneroit,  et  qu'on 
n'avoit  qu'à  choisir  la  place.  Nous  dcmeurasmes  huit  jours 
dans  le  villai^c,  où  nous  i'usmes  très  bien  traités  par  les  Sau- 
vages pendant  ce  temps-là.  Ensuite  nous  allasmcs  trouver 
M.  de  Bionville  au  fort  des  Tonicas,  où  nous  ne  restasmes 
que  deux  jours,  au  bout  desquels  nous  retournasmes  avec 
M.  de  Bienville  et  cinquante  hommes  aux  Natchez  pour 
parler  au  Grand  Chef  et  aux  autres.  Celui-ci ,  accompagné 
de  ces  derniers,  vint  au  desbarquement  au-devant  de  M.  de 
Bienville;  presque  tous  les  Natche/  les  suivoient.  Il  ratifia 
d'abord  les  articles  de  la  paix  sur  le  niesme  pied  qu'on  avoit 
prescrit  au  jeune  chef,  son  frère. 

M.  de  Bienville  choisit  une  place  sur  une  élévation,  proche 
le  village,  pour  y  faire  construire  le  fort,  qu'ils  commencèrent 
dès  le  lendemain,  après  qu'il  en  eut  ordonné  la  forme  et 
qu'il  en  eut  fait  tracer  l'enceinte.  11  s'en  retourna  peu  de 
jours  après  au  fort  des  Tonicas,  laissant  M.  Pailloux  avec 
douze  François  pour  faire  continuer  le  travail  du  fort.  On 
fut  bien  six  semaines  avant  qu'il  fust  achevé,  mais  alors  on  en 
fit  avertir  M.  de  Bienville  qui  vint  avec  MM.  de  Tissenet  et 
de  La  Loire,  les  deux  frères,  et  tous  les  François  qui  estoient 
avec  luy  au  fort  des  Tonicas.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  ordonna 
encore  des  logcmens  pour  les  officiers  et  des  casernes  pour 
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les  soldats  en  dedans  le  fort,  avec  des  magazins  pour  mettre 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  les  marchandises  de 
la  Compagnie  qu'ils  avoient  rendues.  —  Ce  fort  fut  nommé 
Rosalie  par  M.  de  Bienville.  Le  Grand  Chef  vint,  avec  tous 
les  autres  chefs  et  presque  tous  les  Sauvages  des  Natchez, 
chanter  devant  le  fort  leur  calumet  de  pai.K  qui  dura  trois 
jours.  M.  de  Bienville  demeura  toute  cette  année  aux 
Natchez. 


XVII 
DESCENTE  DE  M.  DE  BIENVILLE  A  LA  MOBILE. 

RETOUR    DK    M.     DE    SAINT-DKNIS    DU    MEXIQUE. 

SON  MARIAGE  AVEC  LA  FILLE  DU  CAPITAINE  DON  PEDRO  DE  VILESCA. 

ÉTABLISSEMENT      d'uN      FORT     AUX      NASSITOCHES. 

DESCENTE  DES    ^^SPAGNOLS  AUX  ASSYNAÏS. 

(1715) 


M.  de  Bienville,  après  avoir  laissé  M.  Pailloux  pour  com- 
mandant du  fort  de  Rosalie  et  M.  deTissenet  pour  lieutenant, 
descendit  à  la  Mobile,  afin  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
fait  aux  Natchez  et  en  mesme  tems  de  prendre  des  provi- 
sions de  guerre  et  de  bouche  avec  des  marchandises  pour 
transporter  au  fort  de  Rosalie.  Il  ne  resta,  en  conséquence, 
que  quinze  jours  à  la  Mobile,  et  s'en  retourna  aux  Natchez 
pour  y  conduire  toutes  les  munitions  et  faire  perfectionner 
les  logemens  qui  restoicnt  à  faire  dans  le  fort. 
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M.  de  Saint-Denis  arriva  dans  cette  année  à  la  Mobile  avec 
le  scnor  don  Juan  de  Vilesca,  loncle  de  sa  femme,  et  trois 
autres  Espagnols.  Il  avoit  esté  près  de  trois  ans  à  faire  son 
voyage  du  Mexique,  dont  il  fit  le  récit  à  M.  de  Lamothe,  ainsi 
qu'il  suit'. 

D'après  ce  qu'il  rapportoit,  il  avoit  esté  conduit  par  un 
officier  et  vingt-quatre  cavaliers  espagnols,  depuiîT  la  ville  de 
Gaoiiil  Jusqu'à  deux  cent  cinquante  lieues  de  là,  à  Mexico, 
capitale  du  Mexique,  où  il  avoit  parlé  au  Vice-Roy,  à  qui  il 
avoit  montré  son  passeport.  Il  dit  ensuite  que  le  Vice-Roy, 
qui  estoit  le  duc  deLinarès,  après  avoir  regardé  ce  passeport, 
luy  avoit  respondu  qu'il  avoit  fait  un  mauvais  voyage,  et, 
sans  vouloir  l'entendre  davantage,   l'avoit  fait  mettre  en  pri- 
son. M.  de  Saint- Denis,  fort  estonné  d'un  tel  procédé,  n'avoit 
pas  esté  peu  embarrassé;  il  estoit  resté  dans  cette  prison  plus 
de  trois  mois.  Heureusement  pour  luy,  quelques  François  qui 
estoient  au  Mexique  au  service  des  Espagnols  et  qui  connois- 
soient  bien  M.   d'Iberville,  dont  M.  de  Saint-Denis  estoit 
l'oncle,  du  costé  de  sa  femme  %  avoient  parlé  en  sa  faveur  au 
Vice-Roy,  qui,  l'ayant  fait  venir  une  seconde  fois,  voulut  l'en- 
gager à  servir  le  Roy  d'Espagne  en  luy  offrant  une  compa- 
gnie de  cavalerie.  Mais  M.  de  Saint-Denis,  sans  estre  touché 
de  cette  demande,  luy  avoit  répliqué  qu'il  avoit  fait  serment 
de  fidélité  au  Roy  de  France  et  qu'il  ne  quitteroit  son  service 
qu'avec  la  vie. 

L'on  avoit  desjà  rapporté  au  Vice-Roy  que,  pendant  le  temps 
qu'il  avoit  demeuré  à  la  rivière  du  Nord,  M.  de  Saint-Denis 

1.  Diverses  pièces   sur  les  voya.^es  de  M.  do  Saint-Uenis  se  trouveront  dans  le 
sixième  volume. 

■2.  Marie Tliérèse,  lille   de   Pollet,    sieur    de    l.acombe    Pocatièrc,    capitaine   au 
rcgiment  de  Carignan  et  de  dame  Marie-Anne  Juciiereau. 
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avoit  fait  la  cour  à  la  fille  du  capitaine  don  Pedro  de  Vilesca. 
Le  Vice-Roy  lui  dit,  pour  le  déterminer,  qu'il  estait  plus  de 
la  moitié  naturalisé  Espagnol,  puisqu'il  dcvoit,  à  son  retour, 
se  marier  à  dona  Maria,  la  fille  aisnée  de  don  Pedro  de  Vi- 
lesca. «  Je  ne  vous  céleray  pas,  Monseigneur,  repartit  M.  de 
Saint-Denis,  que  j'aime  dona  Maria,  puis  qu'on  l'a  dit  à 
Votre  Excellence,  mais  je  ne  me  suis  jamais  flatté  de  mériter 
de  l'espouscr.  »  Le  Vice-Roy  luy  assura  qu'il  pouvoir  comp- 
ter que,  s'il  acctptoit  l'offre  qu'il  luy  faisoit  d'une  compagnie 
de  cavalerie  au  sjrvice  du  Roy  d'Espagne,  don  Pedro  seroit 
ravi  de  luy  accorder  safilleen  mariage.  «  C'est  dequoy  je  vous 
donne  ma  parole,  adjoustaleduc  de  Linarès.  Je  vous  donne  du 
reste  deux  mois  pour  songer  à  ce  que  je  vous  propose-,  vous 
resterez  icy  pendant  ce  temps-là,  libre  de  vous  promener  dans 
la  ville  :,  vous  y  rencontrerez  plusieurs  olliciers  françois  qui 
sont  au  service  du  Roy  d'Espagne,  dont  ils  sont  très-con- 
tents.» M.  de  Saint-Denis  remercia  fort  le  Vice-Roy  de  toutes 
ses  bontés,  et  surtout  de  la  liberté  qu'il  lu}^  rendoit.  Après 
quoy  il  trouva  en  sortant  de  son  appartement  un  officier  espa- 
gnol qui  parloit  o'^sez  mal  françois,  et  luy  dit  qu'il  avoit  ordre 
de  le  mener  loger  chez  luy  et  de  luy  tenir  compagnie  dans  la 
ville,  lorsqu'il  voudroit  s'y  aller  promener.  AL  de  Saint-Denis, 
qui  sçavoit  par  expérience  que,  pour  estre  bien  avec  les  gens 
de  cette  nation,  il  faut  les  combler  d'honneurs  et  de  déférence, 
respondit  à  cet  oflicier,  dans  sa  langue,  qu'il  luy  seroit  fort  obligé 
de  sa  compagnie  et  qu'elle  luy  feroit  beaucoup  de  plaisir.  Il 
le  conduisit  donc  à  sa  maison,  qui  cstoit  un  logis  à  l'espa- 
gnole, c'est-à-dire  un  chaslet  avec  des  rideaux  de  toile  et  des 
murailles  toutes  nues,  avec  des  chaises  entièrement  en  bois 
pour  toute  garniture.  Là,  il  luy  montra  une  autre  chambre  à 
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costc  de  la  sienne,  qui  donnoit  sur  un  jardin;  elle  estoit  un 
peu  plus  propre  et  plus  grande;  c'estoit  là  qu'il  dit  à  M.  de 
Saint-Denis  qu'il  coucheroit.  Ils  alloient  sortir  ensemble, 
lorsqu^entra  le  cavalcador  major   du  Vice-Roy,  qui   pré- 
senta àiM.  de  Saint-Denis  un  sac  contenant  trois  cents  pias- 
tres, que  Son  Excellence  luy  envoyoit  pour  luy  servir  pendant 
le  temps  qu'il  resteroit  au  Mexique.  M.  de  Saint-Denis  pria 
le  grand  écuyer,  en  l'accompagnant  jusqu'au  bas  de  Tescalier, 
de  marquer  au  Vice-Roy  combien  il  estoit  confus  de  toutes 
ses  libéralités,  après  quoy,  lorsqu'il  fut  rentré,  il  dit  à  l'officier 
espagnol,  avec  lequel  il  estoit,  de  le  conduire  dans  un  lieu, 
où  l'on  pourroit  trouver  à  manger  en  payant,  et  où  il  vouloit 
avoir  l'honneur  de  luy  oflVir  à  disncr.  L'officier  le  mena  volon- 
tiers  dans  une  hostellerie,  où  venoient  généralement  la  plus- 
part   des   officiers  tant  françois  qu'espagnols.   Ils    y  firent 
assez  bonne  chère,  sans  estre  rançonnez  ;c'estoit  un  prix  fait, 
à  une  piastre  par  teste.  M.  de  Saint-Denis  continua  d\  man- 
ger pendant  les  deux  mois  qu'il  devoit  demeurer  au  Mexique. 
Il  y  trouva  plusieurs  officiers  françois,  au  service  du  Roy 
d'Espagne,  avec  lesquels  il  lit  connoissance,  ou  plustost  qji 
le  connoissoient,  sans  qu'il  les  connust,  parce  que  la  pluspart 
avoient  esté  amis  de  M.  d'Iberville.  C'estoient  eux  qui  avoient 
parlé  pour  luy  au  Vice-Roy  ;  M.  de  Saint-Denis  leur  en  ex- 
prima sa  gratitude. 

II  lit  pareillement  connoissance  avec  plusieurs  Espagnols 
des  plus  considérables  de  la  ville,  qui  taschèrent  de  l'engager 
à  entrer  au  service  du  Roy  d'Espagne.  11  fut  mesmc  invité 
plusieurs  fois  à  la  table  chez  le  Vice-Roy,  qui  donnoit  magni- 
liquement  à  manger  et  tous  les  jours  à  disner,  surtout  aux  prin- 
cipaux officiers.  Rien  ne  luy  avoitparu  si  riche  que  sa  vaisselle 
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d'argent.  Ses  meubles,  ses  armoires,  ses  tables,  jusqu'aux 
chenets  de  ses  chambres,  tout  estoit  en  argent  massif,  d\inc 
grosseur  et  d'une  pesanteur  extraordinaires,  mais  grossière- 
ment travaillez.  M.  de  Saint-Denis  eut  soin  ,  pendant  tout  le 
tems  qu'il  fut  au  Mexique,  d'observer  ses  paroles  et  de  ne 
rien  dire  qui  luy  fust  préjudiciable,  quo}^  qu'il  fust,  tous  les 
jours,  en  partie  de  bonne  chère  avec  les  oftkiers  françois  et 
espagnols,  qui  faisoient  tous  les  efforts  pour  l'attirer  avec  eux. 
Ils  y  estoient,  sans  doute,  poussés  par  le  Vice-Roy,  mais  ils 
ne  réussirent  pas.  C'est  ce  qui  détermina  vraiscmblablenient 
le  Vice-Roy  à  luy  donner  son  audience  de  congé.  Un  jour 
qu'il  l'avoit  invité  à  disner  chez  luy,  il  l'avoit,  après  le  repas, 
tiré  à  l'cscart  dans  un  grand  cabinet  magnilique,OLi  il  n'estoit 
pas  encore  entré.  Le  Vice-Roy  luy  dit  que,  puisqu'il  ne  pouvoit 
gagner  sur  luy  de  le  faire  rester  au  Mexique  au  service  du 
Roy  son  maistre,  il  estoit  libre  de  s'en  retourner  à  la  Louisiane, 
et  qu'il  partiroit  le  lendemain  avec  l'otficier  chez  qui  il  estoit 
logé.  Il  luy  lit  en  mesme  temps  présent  d'une  bourse,  dans 
laquelle  il  y  avoit  mille  piastres,  qu'il  luy  accordoit,  luy  dit-il 
en  riant,  pour  faire  les  frais  de  sa  noce.  Il  adjousta  qu'il  espéroit 
que  dona  Maria  l'cngageroit  peut-estre  mieux  que  luy  à  rece- 
voir les  oiTres  qu'il  luy  faisoit.  M.  de  Saint-Denis  remercia 
infiniment  ce  seigneur  de  toutes  ses  libéralités,  mais  il  ne 
put  obtenir  de  luy  la  liberté  du  Commerce  entre  la  Louisiane 
et  le  Mexique,  qui  estoit  l'objet  de  son  voyage.  Il  le  quitf  '  ': 
la  porte  de  son  cabinet,  où  il  rentra  après  luy  avoir  souhaité 
un  bon  voyag:. 

Il  retourna  avec  l'officier  espagnol  à  leur  demeure  pour  se 
préparer  à  partir.  Il  alla  dire  adieu,  en  conséquence,  à  tous  les 
officiers  françois  avec  lesquels  il  avoit  fait  connoissance,  ainsi 
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qu'à  plusieurs  Espagnols  de  qualité,  qui  luy  avoienttesmoignc 
beaucoup  d'amitié  pendant  le  séjour.  Il  soupa  encore  avec  eux 
ce  soir-là,  et  on  se  quitta  en  s'cmbrassant.  Le  lendemain 
matin,  il  commençoit  à  s'habiller,  lorsque  le  grand  écuyer  du 
Vice-Roy  entra  dans  sa  chambre  et  luy  dit  que  Son  Excellence 
luyenvo3oit  un  cheval  de  son  écurie, dont  il  luy  faisoit présent 
pour  faire  son  voyage.  M.  de  Saint-Denis  le  remercia  et  luy 
dit  en  espagnol  qu'il  estoit  infiniment  reconnoissant  à  Son 
Excellence  de  tous  les  bienfaits  dont  il  l'avoit  comblé,  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  faire  sçavoir  à  Monsieur  IcGouverneur 
de  la  Louisiane  et  à  tous  les  François   la  grandeur  de  ses 
libéralités  et  de  sa  magnificence.    Il  descendit  ensuite  pour 
reconduire  le  grand  écuyer   et  recevoir    son   cheval  qu'un 
page  du  \'ice-Roy  tcnoit  par  la  bride.  Il  fit  beaucoup  d'excla- 
mations sur  la  valeur  et  la  beauté  de  ce  présent.  Ce  qui  donna 
lieu  au  grand  écuyer  d'estaler  les  richesses  de  son  malstre, 
qu'il   éleva  au  moins  au  niveau  des  plus  grands  rois  du 
monde;  il  fit  le  détail  du  grand  nombre  de  ses  domestiques 
et  de  ses  chevaux,  en  disant  qu'il  en  avoit  plus  de  deux  mille 
encore  plus  beaux  que  celuy  dont  il  venoit  de  me  faire  présent, 
outre  une  quantité  prodigieuse  de   meubles  et  de  vaisselle 
d'argent.  M.  de  Saint-Denis  n'osoit  pas  l'interrompre,  quoyque 
son  discours  eustdesjà  duré  près  d'une  demi-heure,  et  il  com- 
mençoit à  s'en  ennuyer,  lorsque,  pour  son  bonheur,  Tollicier 
chez  lequel  il  demeuroit  et  qui  avoit  ordre  de  le  conduire, 
l'appela  par  la  fenestre,  luy  disant  qu'il  falloit  aller  déjeuner, 
parce  qu'ils  partiroicnt  dans  une  heure.   Il  quitta  donc  ce 
grand  parleur  d'escuyer^  le  remerciant  de  luy  avoir  fait  con- 
noistre  la  puissance  du  Vice-Roy,  qu'il  ne  manqueroit  pas, 
l'assura-t-il,  de  publier^  quand  il  seroit  de  retour  à  la  Louisiane 
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auprès  de  tous  les  otiicicrsfrançois.  Lorsque  M.  de  Saint-Denis 
eut  déjeuné,  il  partit  avec  i'ollicier  espagnol  et  dix  cavaliers 
seulement,  pour  les  escorter  jusqu'à  Caouil.  Ils  allèrent  à 
petites  journées  et  furent  ainsi  près  de  trois  mois  pour  arri- 
ver. Le  cheval  dont  le  Vice-Roy  avoit  fait  présent  à  AL  de  Saint- 
Denis  estoit  un  cheval  bay,  des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
qu'il  eust  jamais  montés.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Caouil, 
ils  furent  voir  le  gouverneur,  qui  laissa  xM.  de  Saint-Denis 
libre  d'y  demeurer  huit  jours.  Son  valet  de  chambre,  Jalot, 
l'attendoit  dans  cette  ville,  où  il  avoit  vescu  ,  pendant  tout 
ce  tems-là,  de  son  mestier  de  chirurgien.  Il  s'y  estoit  mesmc 
fait  une  grande  réputation  parmy  les  Espagnols,  en  ayant 
beaucoup  guéri  de  plusieurs  maladies,  entre  autres  des  lièvres 
quartes  et  des  dysscnteries,  auxquelles  ils  sont  fort  sujets.  M.  de 
Saint-Denis  fut  loger  avec  rcrticier,quiravoit  conduit  dans  la 
meilleure  iuberge  de  la  ville,  oij  ils  n'auroient  pas  toutefois  fuit 
bonne  chère,  si  Jalot  ne  leur  eust  pas  luy-mesme  accommodé 
leur  manger.  Au  bout  de  huit  jours,  le  gouverneur  de  Caouil 
donna  à  M.  de  Saint-Denis  un  ollicier  et  six  cavaliers  pour  le 
conduire  à  la  Rivière  du  Nord.  Il  luy  permit  d'acheter  pour 
son  valet  de  chambre  un  cheval  qui  ne  cousta  que  dix  piastres, 
quoyqu'il  fust  très-bon.  Enlin,  en  huit  jours,  ils  arrivèrent  au 
village  de  la  Rivière  du  Nord,  où  il  fut  logé  chez  le  seîior  don 
Pedro  de  Vilesca.  L'ollicier  qui  l'y  avoit  amené  rendit  à  celui-ci 
un  paquet  de  lettres,  et  s'en  retourna  au  bout  de  trois  jours 
à  Caouil. 

M.  de  Saint-Denis  estoit  depuis  une  semaine  environ  chez 
don  Pedro,  lorsqu'arriva  un  événement  qui  avança  de  beau- 
coup son  mariage. 

Quatre  villages  de  Sauvages,  qui  cstoient  de  la  domination 
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de  l'Espagne,  prirent  résolution  d'abandonner  leurs  habi- 
tations et  de  s'en  aller  chercher  à  s'cstablir  hors  du  territoire 
des  Espagnols  ;  ils  chargèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  de  leurs 
meilleurs  effets  et  de  leurs  grains  sur  leurs  bestiaux  et  se  mirent 
en  marche  pour  s'en  aller  du  costé  des  Cadodaquioux ,  qui 
sont  à  près  de  deux  cens  lieues  de  là. 

Le  seîior  don  Pedro  en  fut  tout  aussitost  averti,  et  il  en 
cstoit  fort  chagrin ,  estant  en  partie  cause  de  cette  défection, 
pour  avoir  donné  trop  de  liberté  à  ses  cavaliers,  qui  estoient 
tousjoursche/  les  Sauvages,  à  les  piller  et  à  les  chagriner  sans 
qu'ils  osassent  se  défendre.  Don  Pedro  ne  sçavoit  comment 
s'y  prendre  pour  arrester  ce  départ,  outre  que  personne  n'o- 
soit  aller  trouver  les  Indiens,  parce  que  ces  quatre  villages 
réunis  formoient  plus  de  mille  hommes  armez  d'arcs  et  de 
llesches.  M.  de  Saint- Denis,  voyant  son  embarras,  luy  offrit, 
s'il  vouloit  luy  permettre  d'y  aller  seul,  de  faire  en  sorte  de 
les  faire  revenir.  Don  Pedro,  l'embrassant,  luy  respondit  qu'il 
n'osoit  pas  l'exposer  ainsy,  parce  que  deux  nations  de  ces 
villages,  les  plus  meschants  Sauvages  qu'on  pust  trouver,  ne 
manqucroient  pas  de  le  poignarder.  Mais  AI.  de  Saint-Denis 
ne  s'embarrassa  pas  de  cela.  Il  monta  à  cheval  suivi  de  Jalot, 
son  valet  de  chambre,  et  alla  à  eux.  Il  attacha  un  mouchoir 
au  bout  d'une  baguette,  qu'il  leur  montra  de  loin  en  signe  de 
paix,  et,  en  les  abordant,  il  leur  parla  en  espagnol  qu'ils  en- 
tendoient  bien,  leur  disant  de  revenir  et  qu'on  leur  accorde- 
roit  tout  ce  qu'ils  voudroicnt,  et  il  leur  promit  de  la  part  du 
capitaine  don  Pedro  qu'on  ne  les  inquiéteroit  plus  doresnavant; 
puis  il  leur  remontra  que  hors  des  terres  d'Espagne  ils  se- 
roient  exposez  à  estrc  tous  les  jours  en  guerre  avec  les  Assi- 
naïs  ou  les  Cadodaquioux,  qui  font  mourir  cruellement  tous 
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ceux  qu'ils  prennent.  Il  adjousta  que  Ton  feroit  défendre  à  tous 
les  soldats  de  mettre  jamais  le  pied  dans  leur  village  pour 
aller  les  inquiéter  sur  peine  de  la  vie,  et  qu'ils  n'avoient  qu'à 
le  suivre,  qu'ils  entendroient  eux-mesmes  faire  cette  défense 
tout  haut  aux  soldats.  —  Les  quatre  chefs  de  ces  nations  luy 
dirent  qu'ils  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  retourner  à 
leurs  villages,  si  on  ne  vouloit  point  les  inquiéter.  M.  de 
Saint-Denis,  après  le  leur  avoir  promis  une  seconde  fois,  les 
invita  à  le  suivre  pour  entendre  la  défense,  qu'on  alloit  en  faire 
à  tous  les  cavaliers,  et  aussytost  tous  ces  pauvres  Sauvages 
suivirent  M.  de  Saint-Denis  pour  venir  parler  au  capitaine 
don  Pedro.  Tout  le  monde  du  village  fut  très-estonné  d'y 
voir  arriver  M.  de  Saint-Denis  à  la  teste  de  plus  de  quatre 
mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  cnfans  sau- 
vages. 

M.  de  Saint-Denis,  ayant  mis  pied  à  terre,  parla  un  mo- 
ment à  don  Pedro,  qui  fut  charmé  de  l'obligation  qu'il  luy 
avoit,  parce  que  le  gouverneur  de  Gaoïiil,  qui  n'auroit  pas 
manqué  de  sçavoir  que  la  désertion  de  ces  Sauvages  avoit 
pour  cause  la  négligence  du  seigneur  don  Pedro,  en  auroit 
escrit  au  Vice-Roy,  ce  qui  auroit  fait  tort  à  ce  capitaine.  C'est 
pourquoy,  suivant  le  conseil  de  M.  de  Saint-Denis,  il  fit 
assembler  tous  ses  cavaliers  et  fit  publier  un  ban  tout  haut 
en  présence  des  chefs  des  Sauvages,  par  lequel  il  estoit  dé- 
fendu aux  cavaliers  d'aller  doresnavant  chez  les  Sauvages  les 
piller  ny  les  chagriner  en  aucune  manière,  sous  peine  de  la 
vie,  et  ensuite  il  exhorta  ceux-ci  à  s'en  retourner  à  leurs  vil- 
lages, qu'ils  n'ont  jamais  quittés  depuis. 

Ce  petit  service,  que  M.  de  Saint-Denis  avoit  rendu  au 
capitaine  don  Pedro,  avança  fort  son  mariage  avec  la  senora 
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dona  Maria,  sa  fille.  Il  se  fit,  deux  mois  après,  dans  l'église  du 
village,  qui  est  desservie  par  sept  Pères  Cordeliers  espagnols. 
Quand  les  articles  du  mariage  furent  signés  de  part  et  d'autre, 
don  Pedro  alla  à  Caoiiil  pour  y  acheter  des  habits  de  nopces. 
M.  de  Saint-Denis  y  envoya  avec  luy  Jalot  pour  y  ftiire  pa- 
reillement plusieurs  emplettes  qu'il  rapporta  au  bout  d'un 
mois,  quand  il  revint  avec  le  senor  don  Pedro.  Six  ou  huit 
jours  après  leur  retour,  le  mariage  se  fit  avec  pompe.  M.  de 
Saint-Denis  avoit  donné  à  chacun   des  cavaliers  espagnols 
trois  piastres,  une  cocarde  d'un  ruban  jaune  pour  mettre  à 
leur  chapeau.  Il  fit  présent  à  sa  femme  d'un  assez  beau  dia- 
mant qu'il  avoit  apporté  de  France.  La  noce  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  soldats  espagnols  firent  bombance,  et 
les  descharges  de  leur  mousqueteric  ne  furent  pas  mesnagées. 
M.  de  Saint- Denis,  après  son  mariage,  resta  encore  huit 
mois  dans  la  maison  de  son  beau-père,  au  bout  lesquels  il 
partit  avec  le  frère  de  ce  dernier, don  Juan  de  Vilcsca,  et  trois 
autres  Espagnolsdc  ses  parents.  Il  laissa  sa  femme  enceinte; 
ce  ne  fut  pas  sans  verser  bien  des  larmes,  mais  il  luy  promit 
de  revenir  bicntost  la  prendre  pour  Tcmmencr  avec  luy  à  la 
Mobile. 

Quand  M.  de  Saint-Denis  eut  raconté  son  voyage  au  gou- 
verneur, M.  de  Lamothe  Cadillac  connut  bien  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'espérer  d'ouvrir  le  commerce  avec  les  F:spagnols. 
C'est  pourquoy  il  résolut  de  faire  faire  un  fort  dans  la  Rivière 
Rouge,  chez  les  Nassitoches,  pour  cmpeschcr  les  descentes 
que  pourroient  faire  les  Espagnols  par  cette  rivière  jusqucs 
dans  le  Mississipy.  Il  fit,  en  conséquence,  partir  vingt-cinq 
soldats  avec  un  sergent  et  trois  canots  de  marchandises  et 
dos  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  chargés  d'une  lettre  pour 
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M.  de  Bienville,  qui  cstoit  aux  Natchcz.  Par  cette  lettre  il  luy 
marquoit  d'envoyer  M.  de  Tisscnct,  ancien  ollkic;-  canadien, 
qui  cntcndoit  très-bien  les  langues  des  Sauvages,  à  la  teste 
de  ce  détachement,  pour  aller  sur  la  rivière  Rouge  faire  bastir 
un  fort  aux  Nassitoches.  Dès  que  M.  de  Bienville  eut  reçu 
cet  ordre,  il  le  communiqua  à  M.  de  Tissenet,  qui  partit  trois 
jours  après. 

M.  de  Tissenet,  à  son  arrivée,  in  des  présents  aux  Sau- 
vages, entre  autres  des  haches  et  des  pioches.  Les  Nassitoches 
furent  ravis  d'avoir  un  establissement  de  François  dans  kur 
village;  ils  chantèrent  à  M.  de  Tissenet  leur  calumet  de  paix 
qui  dura  trois  jours,  et  le  quatrième  ils  abattirent  quantité 
d'arbres,  qu'ils  apportèrent  à  la  place  que  M.  de  Tissenet  avoit 
choisie  pour  y  faire  bastir  un  fort.  Il  fut  fini  en  très-peu  c!e 
temps.  On  y  fit  ensuite  les  logemens  en  dedans  pour  les  olli- 
ciers  et  les  soldats,  et  un  maga/.in  pour  y  mettre  les  marchan- 
dises et  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'on  avoit 
apportées.  Tous  ces  ouvrages  estant  achevez,  IVI.  de  Tisscnct 
envoya  deux  soldats  aux  Yatacez,  quarante  lieues  plus  loin  , 
à  la  droite  des  Nassitoches,  en  descendant  du  costé  du  noi-d, 
pour  avertir  les  chefs  qui  estoient  restez  encore  à  leur  village 
de  venir  luy  parler  aux  Nassitoches.  Les  deux  soldats  revin- 
rent au  bout  de  quinze  jours  avec  deux  Sauvages,  à  qui 
M.  de  Tissenet  dit  qu'il  falloit  qu'ils  vinssent  avec  le  reste  de 
leur  village  s'establir  aux  Nassitoches,  qu'ils  seroient,  chez 
eux,  exposez  aux  courses  des  Gadodaquioux,  qu'on  leur  accor- 
deroit  des  fèves  pour  ensemencer  leurs  terres,  que  les  Fran- 
çois payeroient  les  vivres  qu'ils  leur  apporteroient.  Ils  ne 
manquèrent  pas  de  revenir  au  bout  de  quinze  jours  tous  en- 
semble, avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  bestiaux 
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charge/  de  grains,avcc  leurs  edcts.  Ils  furent  se  placer  clans  le 
village  des  Nassitoches,  à  costé  d'eux,  où  ils  ont  tousjours 
reste  depuis,  et  avec  lesquels  ils  vivent  en  bonne  union. 

Le  fort  que  M.  de  Lamothe  avoit  ordonné  qu'on  bastit 
aux  Nassitoches  fut  fait  bien  à  propos,  car  le  Vice-Roy  du 
Mexique  avoit  cnvo\é  ordre  au  gouverneur  de  la  ville  de 
('.aoiiil  d'envoyer  des  troupes  sur  les  frontières  des  François 
pour  s'y  avancer  le  plus  qu'ils  pourroient.  Ils  estoient  venus 
jusqu'aux  Assynaïs  avec  soixante  hommes  de  cavalerie  et  un 
capitaine  :  c'est  ce  que  M.  de  Tissenct  sceut  de  deux  des 
quatre  Cordeliers  que  ce  capitaine  avoit  emmenés  avec  six 
cavaliers  pour  leur  dire  la  messe.  Ces  Cordeliers,  estant.dcs- 
ccndus  aux  Nassitoches  pour  y  faire  la  queste,  ne  croyoicnt 
pas  y  trouver  des  François;  ils  furent  pris  et  conduits  à  M.  de 
Tisscnet,  qui  cependant  les  reccut  fort  bien  et  leur  fit  quel- 
ques présens,  les  priant  de  venir,  les  dimanches  et  les  fcstes, 
pour  y  dire  la  messe,  leur  promettant  qu'on  leur  payeroit 
leurs  peines.  Après  quoy  ils  s'en  retournèrent  aux  Assynaïs 
dire  au  capitaine  des  Espagnols  que  les  François  avoient  un 
fort  aux  Nassitoches,  ce  qui  les  cmpescha  de  s'avancer  da- 
vantage du  costé  de  la  Louisiane. 
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XVIII 
DÉTACHEMENT  QUE  FAIT  FAIRE  M    DE  LAMOTIIE 

POim   Li:s   NASSITOCHIvi. 

SF.COND   VOYAOF.   DK,    M.    DK   SAINT-DKMIS   A'X    NASSITOCHFS. 

SON    SF.COND    VOYAOF,     A     I-A    UIVlîîi.F    OU     NOHD 

KT   LA   SUITK    DE   SON   HISTOIUK. 


M.  de  Lamothc,  avant  rcceii  une  lettre  de  M.  de  Tisscnct 
pour  l'avertir  de  la  descente  des  Espaj^nols  aux  Assinais,  ré- 
solut d'envoyer  un  second  détachement  aux  Nassitoches,  afin 
d'augmenter  la  garnison  du  fort.  Il  commanda,  à  cet  edet,  un 
sergent  avec  vingt-cinq  soldats  pour  y  aller  avec  des  provi- 
sions dont  on  chargea  quatre  canots. 

M.  de  Saint-Denis ,  qui  estoit  bien  aise  d'aller  reconduire 
le  frère  de  son  beau-père,  se  servit  de  cette  occasion  pour 
l'accompagner  jusqu'aux  Nassitoches  sur  la  rivière  Rouge, 
parce  que  c'estoit  son  chemin  pour  retourner  au  village  de  la 
rivière  du  Nord.  Après  avoir  dit  adieu  à  M.  de  Lamothc.  ils 
partirent,  M.  de  Saint- Denis  et  don  .Tuan  de  Vilesca,  dans  un 
des  canots  pour  les  Nassitoches,  oià  ils  n'arrivèrent  que 
trois  mois  après,  les  courants  qu'il  falloit  remonter  estant 
alors  fort  rapides.  Au  fort  des  Nassitoches,  ils  virent  M.  de 
Tissenet  qui  en  fut  ravi  ;  le  senor  don  Juan  s'y  reposa  quinze 
jours,  après  quoy  il  partit  pour  retourner  chez  luy,  au  village 
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de  la  rivière  du  Nord,  avec  ses  parcns  et  les  trois  Kspagnols 
qui  Tavoient  accompagne  A  la  Mobile.  -  Ayant  quitte  M.  de 
Saint-Denis  aux   Nassitoches  après  plusieurs  complimens, 
don  Juan  prit  son  chemin  pour  les  Assynaïs  et  se  rendit  en- 
suite chez  luy  par  terre.  M.  de  Saint-Denis,  luy,  resta  trois 
mois  au  fort  des  Nassitoches.  Depuis  le  départ  de  Tonde  de 
sa  femme,  il  estoit  fort  chagrin  de  ne  l'avoir  pas  pu  accom^ 
pagner  jusque  chez  son  beau-père  pour  y  avoir  le  plaisir  d'y 
voir  dona  Maria,  mais  il  avoit  craint  que  le  capitaine  de  cava- 
icrie  espagnole   qui   estoit    aux  Assynaïs  ne   l'arrestast.    Il 
avoit  sans  doute  tout  le  temps  et  la  liberté  d'y  aller,  parce 
que,  estant  ollicier  volontaire,   sans    estrc  obligé  à  aucun 
commandement   ni  à  aucun  employ,   il  n'en  faisoit  qu'en 
raison  de  sa  bonne  volonté.  Toutefois,  malgré  la  liberté  et 
l'envie  extrême  qu'il  avoit  de  revoir  sa  femme,  il  considé- 
roit  qu'à  tenter  une  seconde  fois  d'entrer  dans  le  Mexique,  où 
il  avoit  desja  esté  arresté,  il  s'cxposcroit  beaucoup,  quand 
mcsme  il  auroit  un  second  passeport  du  gouverneur  général 
de  la  Louisiane,  puisque  le  prétexte  du  commerce  n'auroit 
plus  esté  reccu  pour  une  excuse,  d'autant  plus  que  le  Vice- 
Roy  luy  avoit  déclaré  à  luy-mcsme  qu'il  ne  le  permettroit 
jamais,  qu'il  n'en  eust  auparavant  rcceu  un  ordre  du  Roy 
d'Espagne. 

Il  resvoit  un  jour  profondément  dans  un  petit  bois,  situé  à 
la  pointe  de  l'isle  des  Nassitoches,  sur  le  bord  de  la  rivière 
Rouge,  où  il  avoit  coustume  de  s'aller  promener  souvent 
seul,  lorsque  Jalot,  son  valet  de  chambre,  qui  s'amusoit  à 
cueillir  des  fraises  dans  ce  petit  bois,  ayant  apcrceu  de  loin 
son  maistre  près  de  cette  rivière,  après  l'avoir  longtemps  con- 
sidéré derrière  un  buisson,  où  il  estoit,  et  ayant  connu  le  cha- 
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grin  de  M.  de  Saint-Denis,  luy  porta,  pour  le  distraire,  les 
fraises  qu'il  avoit  amassées  dans  un  petit  panier. 

M.  de  Saint-Denis  luy  ayant  demandé  où  il  les  avoit  trou- 
vées, Jalot  le  luy  dit,  et  il  ajouta  que,  dans  le  Mexique,  il  y 
en  avoit  de  meilleures  que  celles  qu'il  luy  odroit.  «  Je  le  croy 
bien,  luy  dit  M.  de  Saint-Denis,  puisque  le  pays  est  plus 
chaud,  le  fruit  en  doit  estre  meilleur.  Aussy,  je  te  diray, 
Jalot,  que  j'ay  une  envie  extresme  de  passer  au  travers  tie  ces 
bois,  non  pas  pour  ce  fruit,  mais  pour  aller  voir  ma  femme 
et  son  fruit  qui  est  le  mien.  Dona  Maria  estoit  enceinte,  quand 
je  la  quittay  pour  aller  à  la  Mobile  avec  don  Juan,  son  oncle. 
Quoique  le  sciîor  don  Juan  soit  party,  il  y  a  plus  de  trois 
mois,  je  ne  reçois  point  de  nouvelles  de  ma  femme  ny  de 
don  Pedro,  mon  beau-père,  à  qui  j'avois  envoyé  des  lettres 
par  don  Juan,  et  je  suis  si  chagrin  que  je  suis  résolu  d'aller 
voir  dona  Maria,  quand  je  devrois  y  perdre  la  vie,  plustost 
que  de  languir  icy  comme  je  le  fais.  —  Pourquoy  vous  trou- 
bler et  vous  inquiéter  si  longtemps?  luy  dit  Jalot.  Ce  voyage 
n'est  ny  dilllcile  ny  si  dangereux  que  vous  vous  l'imaginez. 
Je  sçais  tous  les  chemins  à  tr.ivers  les  bois  pour  vr  us  con- 
duire jusque  dans  la  maison  de  don  Pedro,  sans  que  nous 
soyons  jamais  aperceus  de  personne.  —  Tu  n'y  penses  pas, 
luy  dit  M.  de  Saint-Denis.  Y  a-t-il  quelque  apparence  de 
pouvoir  faire  un  chemin  de  près  de  douze  cents  lieues,  sans 
que  nous  soyons  descouverts?  —  Je  le  sçay  si  bien,  luy  dit 
Jalot,  que  j'ay  fait  ce  chemin  plus  de  quatre  fois  en  ma  vie, 
sans  jamais  avoir  eu  aucune  mauvaise  rencontre,  et  si  vous 
le  souhaite/.,  ajouta  Jalot,  nous  irons,  sous  prétexte  de  la 
chasse,  dans  un  canot  jusques  à  quatre  lieues  d'icy,  en  re- 
montant la  rivière  en  un  endroit  où  nous  mettrons  pied  à 
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terre,  pour  continuer  jusqu'à  la  rivière  du  Nord,  où  est  le  vil- 
lage de  don  Pedro.  »  M.  de  Saint-Denis,  après  y  avoir  resvé 
un  moment,  dit  à  Jalot  qu'il  vouloit  bien  se  confier  à  luy  et 
qu'il  failoit  qu'il  prisi  bien  ses  mesures  pour  taschcr  de 
réussir  dans  ce  voyage,  où  ils  couroient  risque  tous  deux  de 
perdre  la  vie,  s'ils  venoient  à  estre  descouverts;  que  pour  luy 
il  estoit  résolu  de  ri:;  jMcr  la  sienne  et  de  partir  dans  trois 
jours,  que  c'estoit  là  le  temps  qu'il  luy  donnoit  pour  s'y  pré- 
parer. M.  de  Saint-Denis  ne  luy  en  dit  pas  davantage.  Les 
trois  jours  escoulés,  le  matin  du  quatrième,  il  alla  déjeuner 
avec  M.  de  'l'isscnet,  et  luy  dit,  au  sortir  de  table,  qu"il  alloit 
l'aire  une  partie  de  chasse  dans  les  bois  ave  Jalot.  Il  quitta 
le  commandant  des  Nassitoches  pour  venir  trouver  Jalot, 
qu'il  tr(juva  occupé  à  remplir  un  sac  de  viande  et  de  pain, 
pour  vivre  dans  les  premières  journées  de  marche  au  (ié[)art 
du  village.  Ils  prirent  ensuite  chacun  un  fusil  avec  une  provi- 
sion de  poudre  et  de  plomb,  et  ils  partirent  dans  un  canot,  avec 
lequel  ils  remontèrent  la  rivièi'c  pendant  quatre  lieues.  I.or:- 
qu'ils  furent  arrive/,  à  l'endroit  où  Jalot  avoit  dit  qu'il  fau- 
droit  mettre  pied  à  terre,  celui-ci  attacha  le  canot  à  un  arbre 
qui  estoit  au  boivl  de  la  rivièi'e,  et  ils  allèrent  ensemble,  à 
droite,  dans  les  b(jis,  où  ils  marchèrent  pendant  deux  heures  ; 
ils  s"y  reposèrent  ensuite  jusqu'à  la  nuit.  Après  qu'ils  eurent 
mangé  un  morceau  de  leur  petite  provision,  quand  la  nuit 
fut  venue,  ils  se  mirent  à  continuer  leur  chemin  jusqu'au  jour, 
pendant  lequel  ils  se  reposèrent.  Le  C|Uatrième  jour  les  vi- 
vres commencèrent  à  leur  manquer.  Jalot  dit  alors  à  M.  de 
Saint-Denis  qu  il  lalloit  s'a\ai)cer  plus  loin,  dans  le  fond  du 
bois,  •;'^ur  irou\er  à  cliassor,  parce  (]u"il  connoissoit  un  en- 
dr^     jù  il  V  avoit  ordinairement  du  chevreuil. 
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Il  mena  M.  de  Saint-Denis  à  une  lieue  plus  loin  ;  là  ils  trou- 
vèrent un  ruisseau,  où  ils  rencontrèrent  plusieurs  chevreuils. 
M.  de  Saint-Denis  en  tua  un  que  Jalot  dcspouilla,  et,  après 
ravoir  coupé   par  morceaux ,  il  alluma  en  cet  endroit  du 
feu  et  il  fit  rostir  une  partie  des  meilleurs  morceaux ,  ce  qui 
leur  dura  pendant  quatre  jours.  Ce  fut  ainsy  qu'ils  vescureni 
pendant  deux  mois  qu'ils  furent  en  ce  chemin,  vivant  du  bout 
de  leur  fusil,  et  marchant  la  nuit  et  se  reposant  le  jour.  La 
dernière  journée  qu'ils  estoient  à  se  reposer  dans  un  bois,  qui 
n'estoit  esloigné  du  village  de  don  Pedro  que  d'une  lieue  et 
demie,  M.  de  Saint-Denis  demanda  à  Jalot ,  comment  il  s'\- 
prendroit  pour  le  faire  entrer  dans  la  maison  de  son  beau- 
père  sans  estre  ap  .rceu.  «Il  faut  attendre,  luy  dit  Jalot,  qu'il 
soit  minuit  passé  ,  parce  que  les  Espagnols,  dans  l'esté,  se 
promènent  fort  tird.  Au  reste,  ajouta-t-il,  vous  n'aurés  qu'à 
me  laisser  faire  et  à  me  suivre;  je  vous  feray  entrer  parle 
jardin  qui  est  derrière  la  maison  de  don  Pedro.   Il  y  a  une 
ha3'e  qui  le  ferme  ;  à  un  des  bouts  de  la  haye,  il  y  a  un  endroit 
par  où  j"ay  souvent  entré  la  nuit,  quand  je  revenois  de  voir 
une  Espagnolette,  que  je  connoissois  dans  le  temps  de  vostre 
mariage.  »  M.  de  Saint-Denis  se  prit  à  rire,  et  luy  dit:  «  Nostrc 
voyage  est  bien  avancé,  et  j'en  ay  bon  augure,  puisque  cY"-t 
l'amour  qui  le  conduit.  »  Jalot  luy  respondit  :  «  Le  sort  en  est 
bien  dillérent,  vous  estes  asseuré  de  retrouver  dona  Maria,  une 
espousc  qui  vous  aime,  et  moy,  je  ne  suis  pas  certain  de  re- 
trouver une  maistresse  qui  est  peut-estre  mariée.»  Ils  s'entre- 
tinrent l'un  et  l'autre  jusqu'approchant  la  nuit.    Ensuite  Jalot 
tira  de  son  sac  un  morceau  de  chevreuil  rosty,  enveloppé 
dans  une  serviette,   qu'il  estala  devant  son  maistre,  mais 
M.  de  Saint-Denis  n'en  put  manger.  Pour  Jalot,  qui  avoit 
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tousjours  bon  appéiit,  il  en  mangea  beaucoup  et  s'endormit 
ensuite  profondement,  M.  de  Saint-Denis  estoit  trop  inquiet 
pour  pouvoir  en  faire  autant;  il  esveilloit  à  toiit  moment 
Jalot,  lu}'  disant  qu'il  estoit  temps  de  partir.  Enlin  celui-cy, 
estant  sorti  du  bois  et  voyant  aux  estoiles  qu'il  estoit  presque 
minuit,  revint  dire  à  M.  de  Saint-Denis  de  l'attendre  et  qu'il 
seroit  bientost  de  retoar.  Il  s'en  alla  fort  viste  au  village  de 
don  Pedro  pour  examiner  s'il  ne  verroit  personne,  après 
quoy  il  revint  tousjours  courant.  M.  de  Saint-Denis,  pendant 
ce  tems-là,  estoit  dans  une  impatience  extresme.  Il  ne  pouvoit 
comprendre  pourquoy  Jalot  ne  rcvcnoit  pas  et  pestoit  bien 
fort  contre  luy,  quand,  au  bout  de  deux  bonnes  heures,  Jalot 
arriva,  ne  disant  rien  autre  chose  à  son  maistre,  si  non  de  le 
suivre.  Il  le  conduisit  alors  pendant  une  lieue,  en  marchant 
fort  viste,  par  un  chemin  creux  entre  deux  bords  un  peu 
élevez,  où  il  y  avoit  unedouble  rangée  d'arbres  qui  aboutissoit 
à  une  maison  de  campagne,  à  costé  de  laquelle  ils  passèrent, 
et  allèrent  encore  une  demi-lieue  dans  la  campagne,  où  tcn- 
doit  le  derrière  du  jardin  de  la  maison  de  don  Pedrc  Jalot 
descendit  dans  un  petit  fossé  sec  et  monta  de  l'autre  C(jsté  au 
coin  de  la  ha\e  du  jardin, où  il  y  a\i.)it  un  fagot  d'espines  qu'il 
renversa,  puis,  estant  monté  sur  la  terrasse  au  bord  du  jardin, 
il  donna  la  main  à  M.  de  Saint-Denis  et  le  lit  entrer  avec  luy. 
Pendant  que  Jalot  relevoit  le  fagot,  M.  de  Saint-Denis  avançoit 
tout  doucement  dans  le  jardin;  il  y  apercent  sa  femme  à  la 
lueur  d'un  petit  clair  de  lune  qu'il  faisoif,  elle  s'y  promenoit 
seule;  Il  alla  à  elle  pour  l'embrasser,  mais  elle  lit  un  cri,  de  la 
frayeur  qu'elle  eut,  dont  elle  tomba  esvanouie.  M.  de  Saint- 
Denis,  ayant  heureusement  sur  luy  une  bouteille  d'eau  de  la 
Reine  d'Hongrie,  luy  en  mit  sous  le  nez,  ce  qui  la  tit  revenir 
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Il  elle,  et,  Tayant  reconnu,  clic  se  jeta  à  son  col.  Après  s'estre 
embrassez  souvent,  il  la  conduisit  par-dessous  le  bras  jusqu'à 
un  petit  s'alon  qui  regardoit  ce  jardin ,  au  -  dessous  de  la 
chambre  où  elle  couchoit  Testé,  et,  après  y  avoir  parlé  un  peu 
de  tems  avec  M.  de  Saint-Denis,  elle  alla  à  la  chambre  de 
son  père  et  de  son  oncle,  qui  vinrent  embrasser  M.  de  Saint- 
Denis.  Ils  montèrent  ensemble  à  la  chambre  de  dona  Maria, 
où  ils  luy  ùrent  apporter  à  souper,  dont  il  mangea  fort  peu 
avec  son  beau -père  et  son  oncle,  qui  n'y  restèrent  pas  long- 
tems,  voyant  qu'il  estoit  fatigué.  Ils  s'en  retournèrent  à  leurs 
chambres  pour  le  laisser  reposer,  et  où  nous  les  laisserons 
aussy  jusques  à  l'année  17 18,  que  M.  de  Saint-Denis  revint 
pour  la  deuxième  fois  du  village  de  la  Rivière  du  Nord  à  la 
Louisiane. 
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XIX 
ARRIVÉE  DE  M.  DE  L'ESPINAY,  DE  M.  HUBERT 

ET    DE    PLUSIEURS   AUTRES    OFFICFERS    A    LA     LOUISIANE. 

DESCENTE  DE  M.  DE  BIEN  VILLE  A  l'iSLE  DAUPHINF. 

VOYAGE    DE    M.    DE    GOSSEVILLE    A    LA    VERA    CRUZ. 

ARRIVi5e     d'un     VAISSEAU      ANGLOIS     A     l'iSLE     DAUPHINE. 

CALUMET   DE    PAIX    CHANTÉ   A   M.    l'eSPIN^Y 

PAR    PLUS   DE   yiNGT-QUATRE   NATIONS   DE   SAUVAGES. 

ÉTABLISSEMENT   DU    NOUVEAU   BILOXI. 

COMMENCEMENT     DE     L'ÉTABLISSEMENT     DE     LA     VILLE 

DE     LA   NOUVELLE-ORLÉANS. 


Au  commencement  de  Tannée,  le  9  Mars,  arrivèrent  de 
France  à  la  rade  de  l'isle  Dauphine  trois  vaisseaux,  sçavoir  : 
le  Diidlow,  commandé  par  M.  de  Gosseville  ';  Iq  P^oti, 
par  M.  Dussaut,  et  la  frégate  la  Paix,  par  M.  Japy.  Ils  ame- 
noient  M.  de  TEspina}/  pour  commandant  en  chef  de  la 
Louisiane,  à  la  place  de  M.  de  Lamothe  de  Cadillac,  et 
M.  Hubert  pour  commissaire  ordonnateur,  qui  venoit  relever 
M.  Duclos.  Il  y  avûit  aussy  M.  Artus  pour  capitaine,  et 
beaucoup  d'autres  oftîciers  et  grand  nombre  de  soldats,  avec 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  et  de  toute  sorte 

1.  Je  vois  dans  un  autre   manuscrit   Godeville,  capitaine  de  brûlot,  Dussaut- 
Santille,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Cliapy. 
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de  marchandises  que  Ton  fit  débarquer  et  placer  dans  les 
magasins  de  la  Mobile  et  de  Tisle  Dauphiiie. 

M.  de  Bienville,  a3'ant  sceu  par  un  canot  qui  s'étoit  arrestc 
aux  Natchez,  en  montant  aux  Illinois,  que  M.  de  l'Espinay 
estoit  arrivé  -i  la  xMobilc  pour  commandant  général  à  la  place 
de  M.  de  Lamotlie  de  Cadillac,  y  descendit  peu  de  tems 
après  pour  aller  le  saluer.  Lorsqu'il  y  arriva,  M.  de  TEspinay 
lu}'  donna  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Louis,  que  Sa 
Majesté  luy  envoyoit  en  reconnoissance  de  ses  bons  services. 
11  avoit  laissé  en  partant  des  Natchcz  M.  Paillou  >.  pour  com- 
mandant du  fort  de  Rosalie  pendant  son  absence,  et  M.  de 
Villers  pour  lieutenant,  avec  soixante  hommes. 

M.  de  TEspinay  envoya,  quelques  jours  après,  M.  de  Gos- 
seville,  capitaine  du  vaisseau  nommé  le  Diuiloiv,  qui  n'avoit 
pas  esté  deschargé  de  ses  marchandises,  pour  tascher  de  les 
commercer  à  la  Vera-Crux.  M.  de  Gosseville  n'alla  pas 
aborder  droit  à  la  Vera-Crux,  mais  à  une  petite  ville  appelée 
\'illa-Rica.  Lorsqu'il  y  lut,  il  envoya  secrètement  deux  de 
nos  soldats,  qui  parloient  la  langue  espagnole,  avec  un  tarif 
des  marchandises  contenues  dans  le  vaisseau.  Ces  deux 
soldats,  s'estant  adressez  à  trois  marchands  espagnols,  revin- 
rent la  nuit  avec  eux^  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  qui  estoit 
à  bord,  avec  laquelle  ils  allèrent  au  vaisseau,  où  ils  virent  les 
marchandises  qui  y  estoient.  Quand  ils  furent  convenus  du 
prix  avec  M.  de  Gosseville,  ils  firent  porter  les  marchandises 
à  terre  après  les  avoir  payées  comptant.  M.  de  Gosseville. 
lort  satisfait  de  ce  succès,  s'en  revint  ensuite  à  l'isle  Dau- 
phine;  il  partit  huit  jours  après  pour  retourner  en  France 
avec  les  deux  autres  vaisseaux.  MM.  de  Lamothe  et  Duclos 
s'en  lurent  avec  luv  en  F'rance. 
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Peu  de  jours  après,  M.  de  l'Espinay  lit  faire  un  fort  à  Tisle 
Dauphine  et  des  casernes  pour  les  soldats.  Ce  fort  estoit  situé 
à  demi-portée  de  fusil  du  bord  de  la  mer  pour  la  garde  des 
magazins  et  pour  empescher  les  descentes  de  ce  costé-là. 

Pendant  qu'on  estoit  occupé  à  la  construction  de  ce  fort,  il 
aborda  à  l'isle  Dauphine  un  vaisseau  anglois  pour  y  faire  de 
l'eau  et  du  bois.  On  se  servit  de  cette  occasion  pour  leur 
rendre  les  Anglois  et  Angloiscs,  qui  estoient  à  la  Mobile  de- 
puis deux  ans  et  demi,  que  M.  de  Bienville  les  avoit  rachetés 
des  Sauvages  Alibamons  et  Canapouces  ',  lorsqu'ils  revinrent 
de  la  Caroline  où  ils  avoient  fait  une  irruption.  On  remit  au 
capitaine  tous  les  Anglois  et  Angloises  qui  voulurent  bien 
s'en  retourner  chez  eux. 

Pendant  ce  temps-là,  arrivèrent  à  l'isle  Dauphine  les  Sau- 
vages, amis  des  François,  les  plus  proches  de  la  Mobile,  qui 
avoient  sceu  que  M.  de  TEspinay  estoit  arrivé  pour  gouver- 
neur et  général  de  la  Louisiane  à  la  place  de  M.  de  Lamothe 
Je  Cadillac,  retourné  en  France.  Les  chefs  de  plus  de  vingt- 
quatre  nations  vinrent  chanter  leur  calumet  de  paix  à  M.  de 
l'Espinay.  Ces  Sauvages  sont  nommés  :  les  Chactas,  les 
Taouachas,  les  Apalaches,  les  Tinssas,  les  Mobiliens,  les 
Tomes,  les  gens  des  Fourches,  les  Capinans,  les  Colapissas, 
les  Bayogoulas,  les  Oumas,  les  Tonicas,  les  Chaouachas,  les 
Natchcz,  les  Chicachas,  les  Nassitoches,  les  Yataces,  les  Ali- 
bamons, les  Canapouces  et  autres. 

Ces  calumets  durèrent  plus  de  deux  mois,  parce  qu'ils  ne 
purent  s'y  trouver  tous  à  la  fois,  estant  trop  éloignez  les  uns 
des  autres.  Ils  furent  tous  bien  receus  de  M.  de  l'Espinay,  qui 
les  renvoya  chez  eux  avec  des  présens. 

I.  Talapouches  (?). 
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Sur  la  fin  du  mois  d'aoust,  Tentrée  du  port  de  l'isle  Dau- 
phine  fut  bouchée  par  un  amas  prodigieux  de  sable,  qu'une 
tempeste  épouvantable  y  rassembla',  ce  fut  cause  qu'aucun 
vaisseau  n'y  a  jamais  pu  entrer.  Il  fut  noyé  dans  cette  isie,  par 
les  vagues  de  la  mer,  quantité  de  bestiaux.  MiM.  de  l'Espinay 
et  de  Bienville,  voyant  que  les  vaisseaux  qui  viendroient  do- 
rénavant de  France  ne  pourroient  plus  mouiller  que  sur  la 
rade  de  l'isle  aux  Vaisseaux  où  il  y  a  un  bon  mouillage,  réso- 
lurent de  faire  bastir  un  fort  sur  la  terre  ferme,  vis-à-vis  de 
cette  rade  qui  n'en  est  esloignée  que  de  cinq  lieues,  et  cou- 
verte à  l'est  de  l'isle  aux  Vaisseaux  dont  elle  n'est  esloignée 
que  d'un  quart  de  lieue,  et  à  l'ouest  de  l'isle  aux  Chats  d'une 
demi-lieue.  La  place  que  l'on  choisit  sur  la  terre  ferme  pour 
y  bastir  un  fort,  est  à  une  lieue  à  l'ouest  de  l'ancien  Biloxy, 
en  avançant  vers  la  pointe  de  la  baye,  en  face  de  la  rade  aux 
Vaisseaux.  L'on  commença  sur  la  fin  de  cette  année  à  le  bastir  1 
il  fut  nommé  le  Nouveau  Biloxi. 

Dans  ce  niesme  temps,  arriva  à  la  rade  de  l'isle  Dauphine 
la  flûte  nommée  la  Dauphine,  commandée  par  le  capitaine 
Bellanger^.  Il  avoit  amené  beaucoup  d'ouvriers,  entre  autres 


1.  U  est  remarquable  que  le  Paon,  qui  avoit  entré  dans  le  port  de  l'isle  D.ui- 
phinc,  avoit  trouvé  dans  le  chenal  vingt  et  un  pieds  d'eau,  que  deux  jours  après 
il  s'y  trouva  enfermé;  de  façon  que,  la  passe  s'estant  bouchée  tout  à  fait,  l'on  fut 
obligé  de  le  décharger  et  de  le  faire  sortir  par  le  chenal  de  l'isle  au  Grand-Gosier, 
où  il  n'y  a  que  dix  pieds  d'eau.  Cet  événement  fut  d'autant  plus  singulier  que 
depuis  169g,  que  M.  d'Iberville  en  avoit  fait  la  découverte,  il  n'y  estoit  arrivé 
aucun  changement,  i  Journal  historique  concernant  l'establissemcnt  t.ie  la  Louisiane, 
tiré  des  Mémoires  originaux,  par  le  chevalier  Je  Beaurain,  gèograplie  du  Roy.'' 

2.  Dans  le  mois  d'Aoust  de  la  mesme  année,  il  se  forma  en  France  une  Compa- 
gnie de  commerce  sous  le  nom  d'Occident,  dont  l'édit  fut  enregistré  le  6  septembre. 
n  y  avoit  pour  lors  dans  la  colonie  sept  cents  personnes  et  quatre  cents  bestes  a 
cornes,  mais  l'on  avoit  toujours  négligé  la  culture  des  terres,  la  garnison  et  les 
habitans  ne  s'attachant  qu'à  la  traite  des  vivres  des  Sauvages  et  au  commerce  avec 
les  Espagnols  de  Pensacola  qui  donnoit  tous  les  ans  i2,ooo  piastres,  ce  qui  avoit 
esté  très  préjudiciable  à  l'établissement  du  pays,  et  aux  veues  que  l'on  s'estoit 
proposées  de  former  des  habitations  sur  les  bords  du  Mississipi.  {Journal  hislo- 
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dcs  charpentiers,  où  il  y  avoit  aussy  beaucoup  de  faux  saul- 
niers.  On  débarqua  ces  gens-là  dans  des  chaloupes,  et  on  les 
conduisit  au  nouveau  fort  du  Biloxi  pour  y  travailler  et  y 
faire  des  casernes  et  des  maisons  pour  les  habltans  et  les 
soldats  de  l'isle  Dauphine.  On  y  fit  pareillement  des  maga- 
zins  pour  y  mettre  les  marchandises  qui  viendroicnt  doréna- 
vant de  France. 

M.  de  Bienvllle,  ayant  dit  à  M.  de  l'Espinay  que  la  dernière 
fois  qu'il  estoit  descendu  des  Natchez  il  avoit  remarqué  une 
place  très-propre  pour  y  bastir  une  habitation,  sur  le  bord  du 
iMississipy,  à  trente  lieues  depuis  l'embouchure  du  fleuve,  en 
montant  à  la  droite  du  fleuve,  dès  que  le  fort  du  Nouveau 
Biloxi  fut  fini,  M.  de  l'Espinay  y  envoya,  au  commencement 
de  l'hyver,  les  quatre-vingts  faux  saulniers  et  beaucoup  de 
charpentiers  '  avec  M.  de  Bienvillc  pour  leur  montrer  la  place 
qu'il  avoit  remarquée  sur  le  bord  du  Miss'ssipy,  pour  y  faire 
bastir  ce  nouvel  établissement.  Il  donna  ordre  en  mesme  tems 
à  M.  Blondel,  capitaine,  d'aller  aux  Natchez  relever  M.  Pail- 
loux  pour  le  faire  descendre  à  la  Nouvelle-Orléans  y  joindre 
M.  de  Bienville  et  en  tracer  le  plan;  mais  on  y  fit  cette  année 
quelques  logemens  et  deux  grands  magazins  pour  y  mettre 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  que  M.  de  l'Espinay  y 
envoya. 


riijue  concernant  l'établissement  de  la  Louisiane,  tiré  des  .Mémoires  originaux,...  par 
te  chevalier  de  Beaurain,  géographe  ordinaire  du  Roy.) 

I.  Février  1718.  Dans  ce  temps-là,  M.  de  Bienville  fut  clicrchcr  un  lieu  conve- 
nable sur  les  bords  du  Mississ-ipi  pour  y  fixer  le  comptoir  principal.  11  choisit 
celuy  auquel  on  a  donné  depuis  le  nom  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  trente  lieues 
de  la  mer,  dans  le  fleuve,  far  rapport  à  la  communication  du  lac  de  l'ontcliartrain 
par  le  ruisseau  Saint-Jean.  Il  y  laissa  cinquante  personnes,  tant  charpentiers  que 
lorfits,  pour  dessécher  le  terrain  et  y  construire  quelques  logemens.  [Journal  his- 
torique concernant  l  estatlissement  de  la  Louisiane,  tiré  des  Mémoires  originaux  par 
le  chevalier  de  Beaurain,  géographe  ordinaire  du  Roy.) 
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Il  arriva,  sur  la  fin  de  cette  année,  à  la  rade  aux  Vaisseaux 
un  petit  bâtiment  nommé  le  Neptune,  qui  apporta  beaucoup 
de  marchandises  et  de  munitions,  avec  plusieurs  soldats.  Ce 
petit  vaiijscau  resta  toujours  à  la  Louisiane;  il  servit  dans  les 
années  suivantes  à  transporter  les  vivres  nécessaires  pour  les 
ouvriers,  qui  travailloient  à  la  construction  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

M.  de  Bienville  escrivit  quelques  jours  après  à  M.  de  Gha- 
teaugué,son  frère,  qui  estoit  commandant  à  la  Mobile,  d'en- 
voyer un  détachement  au  fort  que  nous  avions  aux  Alibamons, 
avec  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  escrivit  aussy 
à  M.  de  La  Tour,  qui  estoit  commandant  du  fort,  une  lettre 
par  laquelle  il  luy  marquoit  de  s'entretenir  en  bonne  union 
avec  les  Sauvages  des  Alibamons  et  des  Canapouces. 


1  *■■- 


XX 

DESCENTE  DE  M.  DE  BIENVILLE 

ÉTABLISSEMENT   DKS    CONCESSIONS. 

DÉPART   DE    M.    DE    BOISBUIAND    POUR    ALLER    AUX    ILLINOIS. 

ÉTABLISSEMENT    d'uN    FORT    PROCHE    LES    YASOUX. 

LA    PAIX    FAiTE    AVEC    LES   CHÉTIMACHAS. 

ARRIVÉE     DE    M.     DE    SAINT-DENIS     A    l'iSLE    DAUPHINE 

ET    LA   SUITE    DE    SON    HISTOIRE   GALANTE. 

(1718) 


Au  commencement  de  cette  année,  M.  de  Bienville  revint 
à  l'isle  Dauphine,  laissant  pour  commandant  à  la  Nouvelle- 
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Orléans,  M.  Pailloux,  afin  d'y  faire  continuer  les  travaux.  Il 
résolut  avec  M.  de  l'Kspinay,  d'un  commun  accord,  de  faire 
sonder  les  passarrcs  de  l'entrée  du  Mississipy,  pour  taschcr 
d'y  faire  entrer  le  Neptune,  tout  chargé  de  munitions  et  des 
marchandises  qu'il  avoit  apportées  de  PVance,  avec  les  trou- 
pes qui  cstoient  dessus.  On  sonda  les  trois  bras  de  l'embou- 
chure de  ce  (leuve,  et  le  plus  estroit,  qui  est  à  la  droite  de  son 
embouchure,  fut  trouvé  le  plus  profond,  ayant  treize  pieds 
d"eau,  ce  qui  estait  plus  que  sulfisautpoury  passer  ce  mis- 
seau,  qui  remonta  jusqucs  à  la  Nouvelle-Orléans,  oii  il  arriva 
à  bon  port.  Il  y  est  entré  depuis  de  beaucoup  plus  forts  bas- 
timens  qui  abordent  à  ra/.e  terre  la  Nouvelle-Orléans. 

M.  le  commissaire  Hubert  alla  aussy,  dans  lemcsmc  tcms, 
à  la  Nouvelle-Orléans  par  le  lac  de  Pontchartrain,  dans  le- 
quel tombe  une  petite  rivière,  qu'on  a  nommée  depuis  ce 
tems  la  Rivière  d'Orléans.  On  la  remonte  depuis  le  lac  jus- 
ques  à  cette  place,  à  trois  qt^arts  de  lieue  près. 

Quelques  jours  après  que  M.  Hubert  y  fut  arrivé,  il  choisit 
un  endroit  à  deux  portées  de  fusil  de  l'enceinte  de  la  Nou- 
velle-Orléans, du  costé  de  la  petite  rivière  du  mesme  nom, 
où  il  fit  bastir  une  très  belle  maison.  Il  vint  aussy  plusieurs 
familles,  qui  demeuroient  à  l'isle  Dauphine,  s'establir  à  la 
Nouvelle-Orléans.  MM,  de  l'Kspinay  et  de  Bienville  y  en- 
voyèrent beaucoup  de  soldats  et  d'ouvriers  pour  y  avancer 
les  travaux;  ils  envoyèrent  ordre  à  M.  Pailloux  d'y  :  rc 
faire  deux  corps  de  cazernes,  assez  grands  pour  pouvoir 
loger  chacun  mil  hommes  de  troupes ,  parce  qu'il  en  devoit 
arriver,  cette  année,  beaucoup  de  France,  outre  quantité 
de  familles  pour  des  concessions  aux  environs,  comme  cela 
eut  lieu  en  elTet. 
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Au  commencement  de  Mars,  arrivèrent  à  la  rade  de  Tisle 
Dauphine  deux  vaisseaux,  l'un  nommé  la  Duchesse  de  Noail- 
les,  commandé  par  M.  de  La  Salle,  et  l'autre,  une  flûte  nom- 
mée la  Marie,  commandée  par  le  capitaine  Japy.  Il  y  avoit 
au  moins  dans  ces  deux  vaisseaux  cinq  cens  personnes  pour 
rester  dans  le  pais ,  tant  officiers  que  soldats  et  autres  per- 
sonnes, qui  estoient  venues  pour  obtenir  des  concessions, 
qui  furent  establies  de  cette  année. 

La  première  concession  fut  celle  de  M.  Paris  Duvernay, 
dirigée  par  M.  Dubuisson,  qui  avoit  amené  avec  luy  mon- 
sieur son  frère  et  ses  deux  sœurs,  avec  vingt-cinq  personnes  et 
quantité  d'effets  \  elle  fut  placée  à  vingt-huit  lieues  au-dessus 
de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  le  bord  du  Mississipy,  à  la  gauche 
en  montant,  dans  le  vieux  village  des  Bayagoulas.  Outre  la 
culture  des  terres,  ils  y  establirent  une  manufacture  de  vers  à 
soye;  c'est  pourquoy  ils  y  rirent  planter  quantité  de  jeunes 
plnnts  de  meuriers. 

Celle  de  M.  de  Mœuve,  dirigée  par  M.  de  Laire  et  ses  deux 
neveux,  avec  deux  autres  personnes,  nommées  MM.  de 
Chaslan  et  de  la  Roue,  qui  avoient  quatre-vingts  hommes, 
tant  ouvriers  que  domestiques.  Elle  fut  placée  à  onze  lieues 
par  delà  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  gauche  du  Mississipy, 
en  montant,  dans  l'ancien  village  des  ïinssas. 

Celle  de  MM.  Brossart,  marchands  de  Lyon,  qui  y  vin- 
rent eux-mesmes*,  ils  n'avoient  que  dix  personnes  avec  eux. 
Elle  fut  establie  au  village  des  Nassitoches,  soixante-six 
lieues  plus  haut  que  la  Nouvelle-Orléans,  en  montant  à  la 
gauche,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge,  dans  la- 
quelle il  faut  entrer  et  remonter  encore  soixante-dix  lieues 
pour  arriver  aux  Nassitoches. 
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Celle  de  M.  de  La  Harpe,  Malouin,  qui  vint  luymesme 
avec  vingt-cinq  personnes.  Elle  fut  placée  à  deux  cent  trente- 
six  lieues  par  delà  !a  Nouvelle-Orléans,  à  la  gauche  du  Mis- 
sissipy,  u  ins  le  village  des  Cadodaquioux,  cent  lieues  par 
delà  les  Nassitoches.  Il  y  est  monte  malgré  tous  les  mauvais 
chemins  et  les  difficultés  incroyables  qu'il  a  rencontrées  dans 
la  rivière  Rouge. 

Celle  de  M.  de  La  Houssaye,  gentilhomme  de  la  Picardie, 
avec  quinze  personnes ,  du  nombre  desquelles  estoicnt 
MM.  Tisserand,  les  deux  frères,  qui  estoient  associez  avec 
M.  de  La  Houssa3'e.  Elle  est  establie  proche  le  village  des 
Natchez,  sur  le  bord  de  leur  petite  rivière,  quatre-vingt-huit 
lieues  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans,  du  mesmc  costé. 
Elle  appartient  aujourd'huy  au  sieur  Pénicaut,  autheur  de 
cette  relation,  qui  Ta  achetée  d'eux. 

Celle  de  M.  de  Chantoux  (:,,  qui  y  vint  avec  huit  person- 
nes, est  establie  à  un  quart  de  lieue  de  la  Nouvelle-Orléans, 
du  mesme  costé,  à  la  droite  du  Mississipy  en  montant. 

Celle  de  MM.  Le  Page  et  Lcgros,  associez  ensemble,  qui 
y  vinrent  avec  six  personnes,  près  la  Nouvelle-Orléans,  à 
costé  de  celle  de  M.  de  Chantoux  (?). 

M.  de  Boisbriand,  qui  estoit  arrivé  dans  le  vaisseau 
nommé  la  Duchesse  de  Noailles,  avoit  rendu  en  desbarquant 
à  l'isle  Dauphine  un  paquet  de  lettres  à  M.  de  Bicnville  de 
la  part  de  Sa  Majesté,  qui  luy  donnoit  la  charge  de  comman- 
dant général  de  la  Louisiane.  Il  y  avoit  aussy  une  autre 
lettre  qui  ordonnoit  AL  Pailloux  pour  major  général  des 
troupes,  et  M.  Diron,  frère  de  M.  d'Artaguiette,  capitaine 
d'une  compagnie  aux  Illinois.  M.  de  Boisbriand,  avant  de 
partir  de  France,  avoit  esté  fait  chevalier  de  Saint-Louis  et 
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gouverneur  des  Illinois.  C'est  pourquoy  il  partit  quelques 
jours  après  pour  monter  aux  Illinois  avec  dix  canots;  il  em- 
mena avec  luy  cent  soldats  et  plusieurs  officiers,  entre  les- 
quels estoient  MM.  Diron,  ses  deux  frères  :  l'un  capitaine, 
comme  je  l'ay  dcsjà  dit,  et  l'autre  lieutenant,  avec  M.  Bau- 
chard,  aussy  lieutenant. 

M.  de  Bienville  monta  avec  eux  jusqu'aux  Natchez  pour 
y  prendre  la  place  de  M.  Blondel,  qui  eut  ordre  d'aller  aux 
Nassitoches,  dans  la  rivière  Rouge,  relever  M.  de  Tisscnet, 
pour  venir  joindre  M.  de  Boisbriand  aux  Natchez,  afin  de  re- 
monter tous  ensemble  aux  Illinois. 

M.  de  la  Loire,  qui  cstoit  aux  Natchez,  y  alla  pareillement 
avec  eux  pour  estre  directeur  du  bureau  et  des  magazins  de 
la  Compagnie. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  de  Bienville  envoya  M.  de  La 
Boulaye,  lieutenant,  avec  trente  hommes  et  beaucoup  de 
munitions  et  de  marchandises  pour  aller  cstablir  un  fort 
proche  le  village  Jes  Yasoux.  Quand  celui-ci  y  fut  arrivé,  il 
choisit  une  place  des  plus  élevées  qu'il  pust  trouver  sur  le 
bord  de  leur  rivière,  quatre  lieues  en  dedans  depuis  son  em- 
bouchure à  la  droite,  à  deux  portées  de  fusil  de  leur  village, 
où  il  fit  bastir  son  fort. 

Quelques  jours  après  que  M.  de  Boisbriand  fut  monté  aux 
Illinois,  les  deux  vaisseaux  la  Duchesse  de  Noailles  et  la 
Marie  s'en  retournèrent  en  France,  où  ils  conduisirent  M.  de 
l'Espinayet  M.  d'Artus.  Après  leur  départ,  M.  de  Bienville 
envoya  M.  de  Lotbinière  avec  quarante  hommes  et  les  pro- 
visions nécessaires  aux  Nassitoches,  dans  la  rivière  Rouge, 
pour  y  commander  avec  M.  Blondel. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Bienville  receut  une  lettre  de 
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M.  Dubuisson,  qui  commandoit,  on  le  sait,  la  concession  de 
M.  Paris,  establie  dans  le  vieux  villai^c  des  Bayagoulas,  sur 
le  bord  du  Mississipy.  Par  cette  lettre,  il  luy  marquoit  qu'il 
n'estoit  point  en  seureté  'dans  sa  concession,  tant  que  les 
François  seroient  en  guerre  contre  la  nation  des  Sauvages, 
nommée  les  Chétimachas,  qui  estoient  tous  les  jours  en  party 
aux  environs  de  sa  concession.  Pour  peu  que  ses  gens  s'en 
csloignassent,  ils  estoient  exposez  tous  les  jours  à  estrc  pris 
ou  tuez,  comme  cela  estoit  déjà  arrivé  à  deux  des  ser- 
gents; ils  estoient  obligez  d'estre  nuit  et  jour,  les  armes 
à  la  main ,  ce  qui  les  empéchoit  de  pouvoir  travailler 
à  leur  concession.  Sur  cet  avis,  M.  de  F^ienville  m'en- 
voya seul  chez  les  Chétimachas  pour  parler  à  leur  chef 
et  l'engager  à  faire  la  paix  avec  les  François.  Quoique 
cette  commission  me  parust  fort  périlleuse,  je  ne  laissay 
pas  de  l'entreprendre,  parce  que  je  parlois  assez  bien  leur 
langue  et  que  je  connoissois  quelques-uns  de  ces  Sauvages. 
Je  conceus  le  dessein,  non  pas  d'aller  droit  au  village  des 
Chétimachas,  mais  de  monter  au  village  des  Oumas,  où  j'es- 
pérois  de  rencontrer  quelques  Sauvages  des  Chétimachas, 
qui  viennent  assez  souvent,  parce  que  ce  sont  leurs  plus  pro- 
ches voisins.  Je  ne  fus  point  trompé  dans  mon  attente  ;  j'en 
trouvay  trois,  à  qui  je  parlay.  Je  leur  dis  que  j'avois  ordre  de 
M.  de  Bienville  d'aller  trouver  leur  chef  pour  leur  faire  faire 
la  paix  avec  les  François.  Ces  trois  Sauvages  furent  fort 
resjouis  d'apprendre  ces  nouvelles,  parce  que,  tant  qu'ils  ont 
eu  la  guerre  avec  nous,  ils  ont  eu  pour  ennemis  les  Sauvages, 
amis  des  François,  qui  estoient  tous  les  jours  en  party  contre 
eux  par  ordre  de  M.  de  Bienville  et  qui  leur  ont  tué  beau- 
coup de  monde.  C'est  pourquoy  ces  trois  Sauvages  n'hési- 


■TT-lUPHP 


'M 


i'*' 


\ 


I 


556 


l-F.S   PREMIERS   POSTKS    DF.    I.A    I.ODISIANF.. 


tèrent  pas  à  me  suivre,  quand  je  leur  dis  de  venir  avec  moy 
jusqu'à  la  concession  de  M.  Paris,  qui  n'cstoit  qu  a  sept 
lieues  de  là.  —  Quand  nous  y  fusmes  arrivez,  M.  Dubuisson 
leur  donna  quelques  petits  prcsens'pour  porter  à  leurs  chefs, 
avec  des  vivres  pour  leur  voyage.  Je  les  invitay  à  revenir 
dans  dix  jours  au  plus  tard,  en  leur  donnant  dix  morceaux 
de  bois,  qui  sont  des  marques  avec  lesquelles  les  Sauvages 
comptent  par  nuits,  demcsmc  que  nous  comptons  par  jours. 
Ils  ne  manquèrent  pas  de  revenir  au  bout  de  dix  jours,  mais 
ils  restèrent  sur  le  bord  de  leur  rivière,  qui  est  à  cinq  lieues 
de  la  concession  de  M.  Paris.  Il  n'y  eut  que  les  trois  Sau- 
vages que  j'avois  envoyés,  qui  vinrent  à  la  concession  m'a- 
vertir  que  le  Grand  Chef  avec  sa  femme  et  quarante  Chéti- 
machas  m'attcndoient  à  cet  endroit  pour  me  parler.  J'hésitay 
un  peu  à  y  aller  seul.  C'estoit  courir  des  risques.  Cependant 
je  pris  ma  résolution,  ne  voyant  personne  qui  voulust  m'y 
accompagner.  Je  partis  avec  les  trois  Sauvages.  D'abord 
que  je  fus  arrivé  au  bord  de  la  rivière  et  qu'ils  m'aperceurent, 
ils  firent  un  cri  espouvantable.  Je  crus  alors  cstre  trahi  et  que 
c'estoit  le  dernier  jour  de  ma  vie,  mais  ce  cry  si  estrangc 
n'estoit  qu'un  cry  de  joye,  car  le  Grand  Chef  me  receut  par- 
faitement bien  et  me  dit  que  cela  luy  fcroit  grand  plaisir  à 
luy  et  à  toute  sa  nation  de  faire  la  paix  avec  les  François.  Je 
luy  dis  qu'il  falloit  pour  cela  qu'ils  vinssent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  y  chanter  leur  calumet  de  paix  à  M.  de  Bien- 
ville,  nostre  commandant.  Ils  me  dirent  qu'ils  me  suivroient 
partout  où  je  voudrois  les  mener.  Je  les  conduisis  d'abord  à 
la  concession  de  M.  Ptiris,  où  M.  Dubuisson  leur  donna 
des  vivres,  et,  après  qu'ils  y  eurent  passé  la  nuit,  nous  par- 
tismes  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  pour  descendre  à 
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la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  restèrent  huit  jours,  parce  qu'il 
fallut  attendre  la  rcsponse  de  M.  de  Bienville,  qui  manda  à 
M.  de  Pailloux  de  leur  faire  chanter  leur  calumet  de  paix 
et  de  la  conclure  aux  conditions  suivantes  : 

Premièrement,  qu'on  ne  leur  rcndroit  pas  les  esclaves 
qu'on  avoit  faits  sur  eux  pendant  la  guerre  et  qu'ils  rcn- 
droient  tous  les  François  qu'ils  pouvoient  avoir  pris  ou  qui 
scroient  dans  leurs  villages. 

Secondement,  qu'ils  quitteroient  l'habitation  où  ils  estoicnt 
dans  leur  rivière,  pour  venir  s'cstablir  sur  le  bord  du  fleuve 
de  Mississipy,  dans  un  endroit  qu'on  leur  marqua,  une  lieue 
au-dessous  de  la  concession  de  M.  Paris,  conditions  qu'ils 
acceptèrent  tous  et  qu'ils  ont  tenues  fidèlement  dans  la  suite, 
puisque  quinze  jours  après  ils  descendirent  avec  leurs  fa- 
milles et  leurs  bestiaux  chargez  de  leurs  e-Tets  pour  s'y  venir 
establir.  Avant  de  les  renvoyer,  M.  de  Pailloux  leur  fit  les 
piésens  que  M.  de  Bienville  avoit  marqué  qu'on  leur  rist, 
dont  ils  furent  très  contenu. 

Cette  paix,  que  l'on  fit  avec  les  Chétimachas  et  qui  les 
avoit  obligés  à  venir  s'esiablir  sur  le  bord  du  Mississipy,  fut 
la  cause  de  plusieurs  changemens  d'habitations  d'autres  na- 
tions Sauvages,  qui  vinrent  s'establir  sur  le  bord  du  Mississipy. 
Les  premiers  furent  les  Chaouachas,  qui  estoicnt  de  vingt 
lieues  esloigne/-  du  bord  du  flouve,  et  qui  vinrent  s'cstablir 
trois  lieues  au-dessous  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  droite 
en  montant,  sur  le  bord  du  Mississipy.  Les  Ouachas  pareil- 
lement, qui  estoicnt  esloignez  de  vingt-cinq  lieues  du  fleuve, 
vinrent  s'cstablir  onze  lieues  au-dessus  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  la  gauche  en  montant,  trois  quarts  de  lieue  au- 
dessus  de  la  concession  de  M.  de  xMœuve. 
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Les  Colapissas,  qui  dcmeuroient  au  bord  du  lac  de  Pont- 
chartrain,  vinrent  faire  aussy  leur  establissement  sur  le  bord 
du  Mississipy,  treize  lieues  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans, 
à  la  droite.  Toutes  ces  nations  sont  fort  laborieuses  et  sont 
d'un  très-grand  secours  pour  les  vivres  qu'ils  fournissent  aux 
François,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les  personnes  des 
concessions. 

Sur  la  lin  de  cette  année,  M.  de  Saint-Denis,  avec  Jalot, 
son  valet  de  chambre,  arriva  à  Fisle  Dauphine,  où  il  embrassa 
M.  de  Bienville,  à  qui  il  ne  dit  pas  grand'chose  de  son  voyage, 
parce  que  M.  de  Saint-Denis  estoit  fort  réservé  dans  ce  tems- 
là  pour  M.  de  Bienville,  depuis  une  pique  qu'ils  avoieni  eue 
ensemble.  C'est  ce  qui  l'obligea  à  taire  les  circonstances  que 
Jalot,  son  valet  de  chambre,  m'a  rapportées  et  dont  j'ay  com- 
mencé à  parler  dans  l'année  171O.  En  voicy  la  suite. 

Quand  M.  de  Saint-Denis  fut  arrivé  au  village  de  la  Rivière 
du  Nord,  dans  la  maison  de  don  Pedro  de  Vilesca,  son  beau- 
père,  et  que  dona  Maria,  surprise  par  luy  dans  le  jardin ,  lut 
revenue  de  son  évanouissement,  après  avoir  reconnu  son 
mary,  ils  entrèrent  dans  la  maison  de  don  Pedro,  qu'elle  alla 
avertir  avec  don  Juan,  son  oncle,  de  l'arrivée  de  M.  de  Saint- 
Denis.  Ils  vinrent  aussytost  le  trouver  dans  le  petit  salon  du 
jardin  où  dona  Maria  avoit  laissé  son  mary,  et,  après  qu'ils  se 
furent  longtemps  embrassez,  ils  montèrent  ensemble  à  la 
chambre  de  dona  Maria,  qui  estoit  au-dessus  de  ce  salon. 
L'on  y  apporta  à  souper  à  AL  de  Saint-Denis,  qui  mangea 
fort  peu,  puis,  après  bien  des  complimens  de  part  et  d'autre, 
ils  le  laissèrent  reposer,  voyant  bien  qu'il  en  avoit  besoin  et 
qu'il  estoit  très-fatigué.  Le  lendemain  il  resta  fort  tard  au  lit, 
c'est  pourquoy  don  Pedro  et  don  Juan  n'allèrent  à  la  chambre 
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de  M.  de  Saint- Denis  que  sur  le  midy,  où  ils  firent  apporter 
à  dîner  et  dînèrent  ensemble  avec  dona  Maria.  Après  le 
repas,  don  l^edro  tira  à  part  son  gendre,  et,  après  bien  des 
marques  d'amitié  et  luy  avoir  tesmoigné  qu'il  estoit  ravy  de 
le  revoir  chez  luy,  il  luy  dit  qu'il  le  prioit  instamment  de  luy 
accorder  une  grâce.  M.  de  Saint  Denis,  qui  n'avoit  rien  à  luy 
refuser,  luy  dit  qu'il  estoit  prcst  ù  luy  rendre  tous  les  services 
qu'il  pourroit,  mes  ne  aux  despens  de  sa  vie.  «  Je  ne  vous 
aurois  pas  lait  cette  prière,  ajouta  don  Pedro,  si  ce  n'estoit 
que  vostre  vie  est  en  danger  aussy  bien  que  la  mienne,  dans 
le  cas  où  vous  ne  suivriez  pas  l'avis  que  j'ay  à  vous  donner.  » 
En  mesme  tems,  don  Pedro  luy  apprit  qu'on  avoit  ordre  du 
Vice-Roy  du  Mexique  de  i'arrester,  s'il  venoit  voir  dona 
Maria ,  qu'un  officier  de  cavalerie  avec  vingt-cinq  cavaliers, 
de  la  part  du  gouverneur  de  Caouil,  estoit  depuis  six  mois 
dans  le  village  à  l'attendre;  qu'il  falloit  absolument  que  luy  et 
son  valet  de  chambre  ne  sortissent  point  de  la  maison,  parce 
qu'autrement,  luy  disoit  son  beau-père,  si  l'on  vous  aperçoit, 
vous  serez  mené  au  Vice-Roy,  des  mains  duquel  vous  ne  sor- 
tirez pas  si  facilement  que  la  première  fois.  J'ay  moi-mesme 
ordre  de  vous  arrester,  ce  que  je  ne  feray  jamais,  deust-il 
m'en  couster  la  vie  :  c'est  pourquo}',  luy  répéta  encore  don 
Pedro,  je  vous  prie  de  ne  point  sortir  de  ma  maison,  où 
personne  ne  vous  a  veu  entrer  et  où  on  ne  vous  descouvrira 
pas  seurement,  surtout  dans  la  chambre  de  dona  Maria,  où 
personne  n'entre  jamais.  »  Al.  de  Saint-Denis  le  remercia  de 
son  conseil  et  défendit  en  mesme  temps  à  Jalot,  son  valet  de 
chambre,  de  sortir,  soit  la  nuit,  soit  le  jour,  du  petit  salon 
où  il  couchoit  au-dessous  de  sa  chambre.  Ce  qui  est  surpre- 
nant,  me  dit  Jalot,  c'est  que  M.  de  Saint-Denis  passa  près 
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d'un  an  de  cette  sorte,  sans  sortir  seulement  de  la  chambre 
de  sa  femme  que  le  soir  fort  tard  qu'il  alloit  se  promener  avec 
elle  sous  une  allée  d'arbres  dans  le  jardin  de  la  maison.  Dona 
Maria,  sa  femme,  devint  grosse  pendant  ce  temps-là  de  son 
second  enfant.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  empeschoit  M.  de 
Saint-Denis  de  s'ennuyer,  car  ils  s'aimoient  plus  tendrement 
que  jamais. 

«  Pour  moy,  me  contoit  Jalot,  je  n'ay  jamais  passé  de  tems 
qui  m'ait  semblé  plus  long,  surtout  dans  rhyvcr  que  l'on  ne 
pouvoit  plus  se  promener  dans  le  jardin  ù  cause  des  froids.  Je 
me  chauffois  quelquefois  sur  le  soir,  quand  la  porte  de  la 
maison  estoit  fermée,  dans  la  cuisine,  près  du  feu,  avec  une 
grande,  maigre  et  laide  servante  qui  s'appeloit  Lucc,  plus 
fière  que  la  tille  du  plus  célèbre  barbier  de  Mexico.  »  Au  bout 
de  dix  mois,  dona  Maria  accoucha  d'un  garçon  gui  fut 
nommé  don  Juan,  du  nom  de  l'onde  de  la  femme  de  M.  de 
Saint-Denis,  qui  en  fut  le  parrain  avec  dona  Isabelle,  la 
sœur  de  sa  femme.  L'enfant  fut  baptisé  secrètement  dans  la 
maison,  dans  la  chambre  de  don  Pedro,  par  un  cordelicr. 
M.  de  Saint-Denis  estoit  resté,  pendant  le  baptesme  de  son 
fils,  dans  la  chambre  de  sa  femme,  et  il  ne  parut  pas  devant 
ce  moine,  de  crainte  d'estre  descouvert.  Dona  Maria  voulut 
nourrir  son  enfant  elle-mesme.  Il  ressembloit  tout  à  fait  à 
M.  de  Saint- Denis. 

Au  bout  de  six  semaines,  le  beau  tcms  estant  desjà  bien 
avancé,  don  Pedro,  un  matin,  vint  trouver  M.  de  Saint-Denis 
dans  la  chambre  de  sa  femme  et  luy  dit,  avec  un  visage  qui 
paroissoit  fort  inquiet,  qu'il  estoit  averti  qu'on  soupçonnoit 
qu'il  estoit  caché  dans  sa  maison,  et  que  l'officier  qui  estoit 
dans  le  village  l'étoit  venu  voir  et  luy  avoit  demandé  à  voir 
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dona  Maria,  sn  (îllc;  mais  qu'il  luy  avoit  répondu  qu'elle 
cstoit  incommodée  et  qu'elle  reposoit,  ce  qui  l'empeschoit  de 
voir  personne.  Sur  le  soir  du  mesme  jour,  le  frère  de  don 
Pedro  entra  dans  la  chambre  de  dona  Maria  et  dit  i\  don 
Pedro,  en  présence  de  M.  de  Saint-Denis,  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre d'une  personne  de  ses  amis  que  l'oHicier  de  cavalerie 
qui  estoit  dans  le  village  avoit  envoyé  un  de  ses  cavaliers  à 
CaoUii  avec  une  lettre  adressée  au  gouverneur,  et  qu'il  appré- 
hendoit  que  ce  ne  fust  pour  avoir  un  ordre  pour  visiter  la 
maison  de  don  Pedro,  parce  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir 
M.  de  Saint-Denis  dans  sa  maison,  îl  cause  de  l'accouche- 
ment de  dona  Maria  ;  qu'il  falloit  absolument  que  quelqu'un 
l'eust  déclaré  et  qu'ainsy  il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre 
pour  le  départ  de  M.  de  Saint-Denis.  Il  fut  résolu,  sur  le 
conseil  de  don  Pedro  et  de  don  Juan,  qu'il  partiroit  au  com- 
mencement de  la  nuit  du  second  jour,  ce  qu'il  fut  obligé  de 
faire  après  bien  des  larmes  répandues  de  part  et  d'autre  et  des 
protestations  d'amitié  que  luy  tirent  don  Pedro  et  don  Juan 
de  Vilesca,  entre  autres  de  luy  mener  sa  femme  dans  peu  de 
temps  à  la  Mobile,  ce  qu'ils  luy  promirent  avant  son  départ. 
Us  sortirent,  luy  et  Jalot,  par  derrière  la  maison  sur  les  mi- 
nuit et  allèrent  jusques  aux  bois  par  le  chemin  creu.>t  où  ils 
estoient  venus,  sans  rencontrer  personne.  Ils  marchèrent  jus- 
qu'au jour  et,  quand  le  jour  fut  venu,  ils  s'enfoncèrent  dans 
un  bois  pour  manger  et  s'y  reposer  pendant  le  jour.  Us  mar- 
chèrent ainsy  pendant  six  semaines  sans   aucune  mauvaise 
rencontre,  ne  faisant  pas  grand  chemin  chaque  nuit,  vivant, 
comme  c'est  l'ordinaire  en  ce  pays-là,  du  bout  de  leurs  fusils, 
quand  les  vivres  dont  Jalot  s'estoit  fourni  vinrent  à  manquer, 
ce  qui  eut  lieu  six  jours  après  leur  départ. 
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Ilsavoient  dcsjâ  passé  les  Assinais  de  plus  de  huit  lieues, 
où  est  la  dcniicrc  garde  des  Espagnols,  et  n'estoient  plus 
qu'à  cinquante  lieues  des  Nassitoclies,  où  est  le  premier  fort 
des  François  dans  ce  costé-là.  Ils  se  reposoicnt  ce  jour-là  au- 
près d'un  ruisseau  dans  un  bois,  lorsque  Jalot  aperçut  passer 
un  chevreuil  qui  alloit  au  ruisseau;  il  tira  dessus  un  coup  de 
fusil  chargé  d'une  balle;  mais,  quoy  qu'il  fust  blesse  au  tra. 
vers  du  corps,  il  alla  tomber  fort  loin,  proche  le  chemin. 
M.  de  Saint-Denis  et  Jalot  le  suivirent  à  la  trace  du  sang, dont 
les  herbes  et  les  feuilles,  par  où  il  avoit  passé,  estoient  teintes. 
Après  qu'ils  l'eurent  trouvé,  comme  ils  commençoicnt  à  le 
dépouiller  et  à  en  couper  des  morceaux  pour  faire  rôtir,  deux 
cavaliers  espagnols  entrèrent  dans  le  bois,  le  pistolet  à  la 
main,  en  criant  à  mata!  à  mata!  Un  de  ces  cavaliers  lascha 
un  coup  de  pistolet  sur  Jalot,  en  venant  à  luy,  d'assez  loin,  et 
le  manqua.  M.  de  Saint-Denis,  qui  avoit  son  fusil  charge,  le 
tira  sur  l'autre  cavalier  et  le  renversa  par  terre  du  coup. 
Jalot,  après  s'estrc  retiré  derrière  un  arbre,  avoit  jeté  une 
poignée  de  poudre  et  glissé  une  balle  dessus  dans  son  fusil; 
mais  le  cavalier  qui  avoit  tiré  sur  luy  son  pistolet,  ayant  vu 
tomber  son  camarade,  n'attendit  pas  que  Jalot  eust  amorcé 
son  fusil,  il  s'enfuit  au  plus  viste  au  grand  galop.  M.  de  Saint- 
Denis,  après  avoir  déchargé  son  fusil,  ne  se  trouva  pas  peu 
embarrassé  aussy  bien  que  Jalot,  parce  qu'ils  appréhendoicnt 
qu'il  n'y  eût  encore  d'autres  cavaliers  outre  ces  deux-là.  Jalot 
sortit  du  bois  pour  le  remarquer,  mais  il  n'aperçut  dans  le 
chemin  creux  aucun  autre  cavalier  que  celuy  qui  avoit  lasché 
son  pistolet  sur  luy,  qui  s'enfuyoit  au  grand  galop  du  costé 
des  Assinaïs  et  estoit  desjà  fort  loin.  Estant  revenu  le  dire  à 
M.  de  Saint-Denis,  ils  allèrent  au  cavalier  qui  estoit  tombé 
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du  coup  de  M.  de  Saint- Denis,  mais  il  cstoit  dcsjà  mort,  la 
balle  lui  ayant  passé  au  travers  de  rcstomac.  Jalot  se  saisit 
du  cheval,  dont  la  bride  estoit  passée  dans  le  bras  du  cava- 
lier en  tombant.  Il  y  avoit  sur  la  croupe  du  cheval  un  petit 
sac,  dans  lequel  estoient  du  pain  et  de  la  viande  cuite,  dont 
Jalot  se  chargea;  ils  se  déterminèrent  aussitost  à  ne  pas  rester 
dans  cet  endroit  plus  longtemps,  et,  quoy  qu'il  fust  grand 
jour,  M.  de  Saint-Denis  monta  dessus  le  cheval  et  voulut 
absolument  que  Jalot  montast  derrière  luy  en  croupe.  Us 
marchèrent  jusqu'à  la  nuit;  ils  se  reposèrent  bien  trois  heures 
dans  un  bois,  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup  d'herbe 
pour  laisser  manger  le  cheval  ;  ils  trouvèrent  un  petit  lac  sur 
le  bord  duquel  il  y  avoit  six  cabanes  de  Sauvages,  dans  les- 
quelles il  y  avoit  trois  femmes  avec  quatre  petits  enfans  tout 
nuds.  D'abord  que  l'homme  les  vit  paroistrc,  il  s'enfuit.  Jalot 
parla  aux  femmes  de  ces  Sauvages  en  la  langue  des  Nassi- 
tochcs  qu'elles  entk.ndoient  bien,  et  leur  dit  qu'ils  estoient  des 
François  du  fort  des  Nassitoches  et  d'aller  quérir  leurs  maris, 
parce  qu'on  ne  leur  vouloit  point  faire  de  mal.  Une  de  ces 
femmes  courut  après  ce  Sauvage  qu'elle  ramena.  II  nous  dit 
en  tremblant  qu'il  avoit  appréhendé  que  nous  ne  fussions  des 
Espagnols  des  Assinaïs,  qui  estoient  leurs  ennemis  et  qui 
avoient  pris  trois  de  ses  camarades,  que  les  Assinaïs  avoient 
mangez.  Us  estoient  de  la  nation  des  V'atacès,  dont  la  meil- 
leure partie  estoit  establie  avec  les  Nassitoches.  C'est  pour- 
quoy  M.  de  Saint-Denis  leur  dit  de  venir  joindre  les  autres 
Sauvages  de  leur  nation,  qui  demeuroient  aux  Nassitoches, 
où  ils  ne  seroient  pas  exposez  à  estrc  pris  par  les  Assinaïs. 
Jalot  leur  demanda  combien  il  y  avoit  de  nuits  de  là  aux  Nas- 
sitoches; ils  respondirent  trois  nuits  et  demie,  c'est-à-dire, 


564 


LES   PREMIERS    POSTES    DE    LA    LOUISIANE. 


>  r 


selon  nosîrc  manière  de  compter,  trente-cinq  heures  et  au- 
tant aussy  aux  Assinaïs.  M.  de  Saint-Denys  fit  entrer  le 
cheval  dans  une  de  leurs  cabanes,  et  Jalot  amassa  avec  le 
Sauvage  de  l'herbe  pour  le  cheval.  Les  femmes  du  Sauvage 
donnèrent  à  M.  de  Saint-Denis  et  à  Jalot  de  la  sagamité,  dont 
ils  mangèrent.  Après  s'cstre  reposés  tout  le  reste  du  jour, 
une  demy-heurc  avant  le  jour  fini,  ils  se  mirent  en  chemin 
et  arrivèrent  trois  jours  après  aux  Nassitoches.  M.  de  Saint- 
Denis  fut  étonne  de  n'y  pas  trouver  M.  de  Tisscnet  qu'il  y 
avoit  laissé,  lorsqu'il  en  partit  pour  aller  voir  sa  femme.  Il  y 
resta  quinze  jours  à  s'y  reposer  avec  MM.  Blondel  et  de 
Lotbinière,  et  s'en  revint  ensuite  dans  un  canot  avec  Jalot  à 
la  Nouvelle-Orléans,  où  il  salua  M.  Pailloux.  Il  y  resta  douze 
jours  à  considérer  les  travaux  et  s'en  revint  ensuite  à  Tislc 
Dauphine  trouver  M.  de  Bienville.  Voilà  les  détails,  que  m'a 
donnés  Jalot,  des  amours  de  son  maistre.  M.  de  Saint-Denis 
ne  resta  pas  longtemps  à  l'isle  Dauphine.  Il  alla  s'établir  au 
vieux  fort  du  Biloxi,où  il  fit  venir  demeurer  tous  ses  esclaves 
et  apporter  tous  ses  eflcts. 
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arrivée:  de  m.  de  sérigny 

ET   DE    TROIS   VAJSSKAUX. 

DlÔCt.ARATION  DE  GUERRE  CONTRE  LES  ESPAGNOLS 

ET  PRISE  DU    FORT  DE  PENSVCOLA. 

TRAHISON    DES    ESPAGNOLS, 

ILS    VONT   ASSII^GER    PENSACOLA    ET   LE   REPRENNENT. 

LES  ESPAGNOLS  VIENNENT  POUR  FAIRE  UNE  DESCENTE  A  l'iSLE  DAUPHINE 

ET   SONT   REPOUSSEZ. 

ARRIVÉE    DE   l'eSCADRE   DE     t.    DE    CHAMPMESLIN 

ET    REPRISE   DU    FORT    DE    PENSACOLA    PAR    LES    FRANÇOIS 

ET   SA    DÉMOLITION. 

ABANDON    DE    l'iSLE    DAUPHINE. 

(i7'9) 


Au  mois  de  Février  arrivèrent  à  la  rade  de  l'islc  Daupliine 
trois  vaisseaux  qui  venoient  de  F'rance,  nommés  le  Comle  de 
Tuuloii-e,  le  Marcc/ial  de  Villars  et  le  Saint-Louis,  com- 
mandez par  M.  de  Sérigny.  MM.  de  Villardeau,  Le  Gac  et 
du  Chambeau  •  estoient  venus  pour  directeurs  à  la  place  de 
iM.  Rogeon,  qu'ils  relevèrent.  Il  y  avoit  aussy  M.  de  Mont- 
plaisir,  chef  d'une  compagnie  de  trente  ouvriers  du  Clérac, 
pour  travaillera  une  manufacture  de  tabac, et  M.  de  Catiilou-, 
gentillomme  irlandois,  qui   avoit  emmené  sous  ses  ordres 
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soixante  hommes  pour  travailler  à  une  concession  qu'il  y  ve- 
noit  establir. 

Cette  concession  fut  placée  dans  la  fourche  des  Oiiachitas, 
sur  le  bord  de  la  rivière  Rouge,  à  huit  lieues,  à  la  droite,  en 
montant  dans  cette  rivière  depuis  son  embouchure,  à  soixante 
et  quatorze  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans. 

La  concession  de  M.  de  Bonne,  qui  estoit  venu  en  qualité 
de  procureur  général  avec  toute  sa  famille  et  quinze  per- 
sonnes, fut  placée  à  deux  lieues,  à  la  droite,  au  montant  de  la 
rivière  d'Orléans. 

La  concession  de  MM.  Pellerin  et  Bcllecourt,  avec  quinze 
personnes  et  leur  famille,  fut  placée  au  village  des  Natchez. 

M.  de  Sérigny  avoit  emmené  plus  ces  trois  vaisseaux  beau- 
coup de  soldats,  d'ouvriers  et  deux  cent  cinquante  nègres  qui 
furent  employez  d'abord  à  la  décharge  des  vaisseaux  et  à 
transporter  les  munitions  et  les  marchandises  dans  les  maga- 
sins de  risle  Dauphine. 

Quand  M.  de  Sérigny  eut  mis  pied  à  terre  à  Tisle  Dauphine, 
il  déclara,  quelques  jours  après,  que  la  guerre  estoit  ouverte 
avec  TEspagne.  C'est  pourquoy  il  tint  conseil  avec  M.  de  Bien- 
ville  et  les  autres  officiers  ;  là  il  fut  conclu  qu'on  iroit  assiéger 
le  fort  de  Pensacola,  qui  est  le  plus  proche  que  les  Espagnols 
ayent  du  costé  de  la  Mobile.  Il  y  envoya  pour  ce  sujet  AL  do 
Bienville,  afin  de  faire  avertir  tous  les  habitans  de  se  tenir 
prests  pour  venir  à  cette  expédition  :  il  fit  avertir  en  mesme 
temps  les  Sauvages  de  nos  amis  les  plus  proches  et  leur  mar- 
qua un  jour  préfixe  pour  se  rendre  à  la  Mobile.  Quand  tous 
les  soldats  françois  et  les  Sauvages  y  furent  arrivez,  MAL  de 
Bienville  et  de  Chateaugué  avec  les  autres  officiers  et  toutes 
ces  troupes  partirent  de  la  Mobile  pour  aller  par  terre  assié- 
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ger  Pensacola,  pendant  que  M.  de  Sérigny  alloitpar  mer  avec 
quatre  vaisseaux  attaquer  le  fort.  Les  Espagnols  ne  firent 
pas  de  résistance  et  se  rendirent  dès  le  mcsme  jour  par  com- 
position qui  fut  telle  : 

Premièrement  qu'on  leur  fourniroit  deux  vaisseaux  pour  les 
conduire  à  la  Havane  avec  les  vivres  nécessaires  ; 

Deuxièmement  qu'ils  laisseroicnt  tous  leurs  armes  et  mu- 
nitions tant  canons  que  fusils,  poudres,  boulets  et  vivres  qui 
cstoient  dans  le  fort. 

Ce  fort  n'ayant  presque  rien  cousté  à  prendre  et  les  fortifi- 
cations n'estant  presque  point  ollensécs,  on  y  laissa  M.  de 
Chateaugué  pour  gouverneur  avec  trois  cens  François  et  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  nécessaires.  —  On  renvoya 
tous  les  Sauvages  chez  eux,  et  MM.  de  Sérigny  et  de  Rien- 
ville  ramenèrent  les  troupes  à  la  Mobile  et  à  l'isle  Dauphine. 
Peu  de  jours  après  on  envoya  à  la  Havane  les  quatorze 
cens  Espagnols  qui  dévoient  y  estre  renvoyez  par  composi- 
tion-, on  lesfit  partir  dans  les  deux  vaisseaux  le  Comte  de  Ton- 
loii^e  et  le  Maréchal  de  Vilîars,  mais  le  gouverneur  ayant 
fait  armer  dix  bélandrcs  et  fait  soulever  les  prisonniers,  que 
nous  y  avions  conduits  dans  nos  deux  vaisseaux,  ils  s'en  em- 
parèrent et  firent  nos  gens  prisonniers,  et  aussitost  revinrent 
mettre  le  siège  devant  Pensacola.  MM.  de  Sérigny  et  de  Bien- 
ville,  qui  ne  s'estoient  point  attendus  à  une  pareille  trahizon, 
n'eurent  pas  assez  de  tems  pour  faire  assembler  les  troupes 
et  les  Sauvages  qu'ils  avoicnt  congédiez,  pour  pouvoir  aller 
au  secours  de  Pensacola  ;  d'un  autre  costé  M.  de  Chateaugué 
ne  s'estoit  pas  préparé  à  estre  assiégé  sitost.  Il  eut  encore  le 
chagrin  de  voir  que  de  trois  cens  hommes  qu'il  àvoit  pour 
toute  garnison,  il  en  déserta  quatre-vingt-dix  dès  le  premier 
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jour  qu'il  fut  assiégé,  et  que  toutes  ses  exhortations  estoient 
inutiles  aux  deux  cens  qui  luy  restoient,  quoyqu'il  lesencoura- 
geast  le  mieux  qu'il  pust  par  ses  paroles  et  son  exemple  à  se 
bien  défendre;  ils  se  défendirent  en  effet  si  mal,  qu'il  fut 
obligé  au  bout  de  quatre  jours  de  se  rendre  prisonnier  de 
guerre  avec  sa  garnison. 

Les  Espagnols  mirent  nos  soldats  à  fond  de  cale,  les  mains 
et  les  pieds  liés.  Pour  MM.  de  Chateaugué  et  de  Chambcau, 
ils  furent  d'abord  conduits  à  la  Havane  dans  une  de  leurs 
bélandres. 

Après  que  les  Espagnols  eurent  repris  Pcnsacola,  ils  des- 
cendirent par  le  conseil  des  déserteurs  françois  du  costé  de 
rislc  Dauphine,  se  flattant  d'y  entrer  et  de  mettre  pied  à  terre 
pour  la  piller,  par  le  moyen  de  neuf  bélandres  qu'ils  mon- 
toient  et  de  nos  deux  vaisseaux  qu'ils  avoient  armez  et  garnis 
de  beaucoup  de  troupes.  M.  de  Bienville,  ayant  prévu  cet 
événement,  avoit  envoyé  ordre  à  plusieurs  nations  difïérentcs 
des  environs  de  la  Mobile  de  descendre  à  l'isle  Dauphine. 
M.  de  Saint-Denis  y  descendit  du  Biloxi,  conduisant  avec  luy 
grand  nombre  de  Sauvages  des  environs  où  il  dcmeuroit,  ce 
qui  fut  d'un  très-grand  secours  pour  l'isle  Dauphine.  Il  y  vint 
aussy  beaucoup  de  monde  des  concessions,  qui  la  défendirent 
aux  endroits,  oià  ils  furent  postez,  avec  beaucoup  de  courage, 
de  sorte  que  les  Espagnols  furent  repoussez  de  tous  les  cos- 
tez  de  l'isle,  à  toutes  les  descentes  qu'ils  tentèrent  de  faire 
pendant  douze  jours  et  douze  nuits  consécutifs. 

Une  des  plus  fortes  de  leurs  bélandres,  dans  laquelle  es- 
toient les  quatre-vingts  déserteurs  françois,  envoya  ses 
hommes  à  terre  en  un  endroit  qui  est  au  commencement  de  la 
baye  de  la  Mobile,  appelle  Miragouin,  où  ils  sçavoicnt  qu'il  y 
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avoit  des  marchandises  de  plusieurs  personnes  des  conces- 
sions. Ils  en  pillèrent  une  partie,  qu'ils  portèrent  dans  des  ca- 
nots à  leur  bélandre,  mais  y  estant  revenus  une  seconde  fois, 
ils  furent  surpris  par  un  party  de  Sauvages  mobilicns,  qui  en 
tuèrent  une  trentaine  et  en  prirent  dix-sept  qu'ils  conduisi- 
rent à  la  Mobile,  où  ils  eurent  la  teste  cassée.  Au  bout  de 
douze  jours,  les  Espagnols  n'ayant  pu  réussir  dans  l'entre- 
prise de  l'isle  Dauphine  s'en  retournèrent  à  Pensacola. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  de  Champmeslin,  chef  d'escadre, 
arriva  avec  cinq  bastimens  de  guerre  à  la  rade  de  l'isle  Dau- 
phine; il  Ht  avertir  M.  de  Sérigny  défaire  assembler  ses 
troupes  pour  aller  par  terre  à  Pensacola,  pendant  qu'il  iroit 
avec  son  escadre  dans  le  port  pour  attaquer  le  fort.  Dès  que 
M.  de  Sérigny  eut  receu  cette  nouvelle,  il  en  escrivit  à  M.  de 
Bienville  qui  estoit  à  la  Mobile.  M.  de  Saint-Deni^  s'y  rendit 
pareillement  avec  plusieurs  nations  de  Sauvages  qu'il  y  con- 
duisit. M.  de  Sérigny,  ayant  sceu  que  toutes  les  troupes  y  es- 
toient  assemblées,  partit  de  l'isle  Dauphine  pour  se  rendre 
à  la  Mobile  et  mener  toutes  ces  troupes  par  terre  devant  Pen- 
sacola. 

Quand  M.  de  Champmeslin  eut  esté  averti  que  M.  de  Sé- 
rigny avoit  investi  le  fort  de  Pensacola  par  terre,  il  entra  le 
premier  dans  le  port  avec  son  vaisseau  nommé  VHercule,  et 
fut  suivi  de  quatre  autres,  qui  y  entrèrent  sans  tirer  un  seul 
coup  de  canon.  Il  n'y  eut  que  le  dernier  vaisseau,  le  Mars, 
qui  fit  feu  de  ses  deux  bords  sur  le  petit  fort,  pendant  deux 
heures,  et  le  renversa  entièrement  ;  ce  petit  fort  se  défendit 
seul.  Le  gouverneur  espagnol  qui  y  commandoit,  voyant 
que  son  fort  n'estoit  plus  en  estât  de  défense,  au  bout  de  deux 
heures  fit  battre  la  chamade. 
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M.  de  Champmeslin  avoit  fait  face  au  grand  fort,  qui  ne  se 
défendit  aucunement  et  se  rendit  d'abord  sans  tirer  un  seul 
coup  de  canon,  de  sorte  que  la  reprise  de  Pcnsacola  ne  dura 
pas  plus  de  trois  heures.  MM.  de  Sérigny  et  de  Bienvillc  ti- 
rent entrer  les  Sauvages  dans  le  grand  et  le  petit  fort,  qu'ils 
furent  autorisés  à  piller  pour  les  récompenser  de  leurs  tra- 
vaux. Les  neuf  bélandres  des  Espagnols  et  nos  deux  vais- 
seaux qu'ils  avoient  pris  par  trahison  et  armez  furent  pris 
après  un  petit  combat  qui  dura  tout  au  plus  une  heure.  11 
y  avoit,  tant  dans  le  grand  que  dans  le  petit  fort  de  Pen- 
sacola,  quinze  cens  Espagnols,  que  l'on  renvoya  à  la  Ha- 
vane. Après  que  les  Sauvages  eurent  pillé  tout  ce  qui  estoit 
dans  Pensacola,  on  lit  raser  les  deux  forts  entièrement. 

Pendant  ce  tems,  M.  de  Saint-Denis  fit  donner  à  M.  de 
Champmeslin  et  aux  capitaines  etotlîciers  de  marine  le  diver- 
tissement de  la  danse  des  Sauvages,  qui  luy  chantèrent  un 
calumet  de  paix.  Ensuite  M.  de  Saint-Denis,  de  la  part  de 
M.  de  Champmeslin,  leur  fit  une  ha-  tngue  en  leur  langue, 
les  exhortant  d'estrc  tousjours  les  amis  des  François;  après 
ce  discours,  il  leur  fit  à  tous  des  présens,  dont  ils  furent  très- 
contens.  Peu  de  jours  après  la  démolition  de  Pensacola, 
M,  de  Champmeslin  s'en  retourna  en  France  avec  son  esca- 
dre. On  mena  à  l'isle  Dauphine  les  bélandres  espagnoles  et 
nos  deux  vaisseaux.  MM.  de  Bienville  et  de  Saint-Denis 
congédièrent  les  Sauvages  et  conduisirent  les  troupes  fran- 
çoises  à  la  Mobile  et  à  l'isle  Dauphine.  Comme  Pensacola 
estoit  un  poste  avancé,  on  y  laissa  un  sergent  avec  douze  sol- 
dats pour  donner  avis  des  vaisseaux  qui  abordeioient  de  ce 
costé-là.  Lorsque  M.  de  Champmeslin  arriva  à  l'isle  Dauphine 
avec  son  escadre,  il  estoit  venu  une  flûte  nommée  la  Marie, 
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dans  laquelle  estoit  M.  Arnoud  ',  capitaine  de  cinquante  mi- 
neurs qu'il  avoit  amenés  avec  luy,  comme  aussi  beaucoup  de 
soldats,  de  munitions  et  de  marchandises. 

Le  capitaine,  qui  commandoit  dans  la  Marie,  nommé  le 
sieur  Japy,  avoit  donné  en  arrivant  une  lettre  à  M.  de  Bien- 
ville,  par  laquelle  la  Compagnie  luy  mandoit  de  faire  faire 
plusieurs  bateaux  plats  pour  transporter  les  effets  de  beau- 
coup de  personnes,  à  qui  la  Compagnie  d'Occident  avoit 
accordé  des  concessions  et  qui  arriveroient  Tannée  suivante; 
ce  qui  obligea  M.  de  Bienville  d'envoyer  des  ordres,  tant  aux 
ouvriers  de  la  Mobile  que  du  Biloxi,  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  partout  ailleurs,  d'en  construire  au  plus  tost  et  de  les  con- 
duire au  Biloxi. 

M.  de  Sérigny  partit  environ  ce  temps-là  sur  les  vaisseaux 
le  Comte  de  Toulouse  et  le  Maréchal  de  Villars  pour  s'en 
retourner  en  France. 

Un  mois  après  le  départ  de  M.  de  Sérigny  arriva  un  basti- 
ment  nommé  les  Deux-Frères,  qui  conduisoit  sur  son  bord 
grand  nombre  d'Allemands  et  d'Allemandes.  Il  estoit  de  plus 
chargé  de  toutes  sortes  de  marchandises  et  effets  qui  leur 
appartenoient.  Ce  bastiment  fut  mouiller  à  la  rade  de 
l'isle  aux  Vaisseaux  ;  on  débarqua  au  Nouveau  Biloxy  leurs 
elTets  et  marchandises,  que  l'on  y  transporta  dans  des 
bateaux  plats  avec  toutes  les  personnes  qui  estoient  dans 
le  vaisseau. 

Sur  la  fin  de  cette  année  plusieurs  familles  de  l'isle  Dau- 
phine  quittèrent  pour  aller  s'establir  au  Nouveau  Biloxy.  On 
chirgea  en  mesme  temps  le  Neptune,  petit  vaisseau,  de  beau- 
coup de  marchandises  et  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 

1.  Renaud  ? 


572 


LES   l'RHMIERS    POSTES   DE   I.A    LOUISIANE. 


•&:• 


qui  cstoient  dans  les  mafrazins  de  Tisle,  et  grand  nombre  de 
familles  qui  y  dcmcuroient  pour  les  conduire  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

M.  Hubert,  commissaire  ordonnateur  i\  la  Nouvelle- 
Orléans,  avoit  acheté  des  Sauvages,  sur  la  fin  de  cette  année, 
beaucoup  de  provisions  de  bled  qu'il  avoit  fait  mettre  dans 
les  magasins.  Enfin,  Ton  vuida  cette  année  tous  les  maga/.ins 
de  risle  Dauphine  que  Ton  transporta  à  la  Nouvelle-Orléans 
et  au  Biloxy,  où  M.  de  Bienville  et  les  officiers,  avec  toutes 
les  troupes  qui  estoient  à  l'isle Dauphine, allèrent  demeurer'. 
On  laissa  seulement  dans  l'isle  un  sergent  avec  douze  soldats 
et  un  pilote  de  costes  pour  faire  aborder  les  vaisseaux  qui 
viendroient  de  France  à  la  rade  de  l'isle  aux  Vaisseaux  situez 
vis-à-vis  le  Nouveau  Biloxy. 


I.  Décembre  1719.  —  L'on  rcccut  aussy  la  nouvelle  que  la  Compagnie  orientale 
et  celle  de  la  Cliinc  avoicnt  esté  réunies  à  celle  d'Occident  par  édit  du  mois  de 
may  1719.  Cette  (Compagnie,  dont  un  des  membres,  M.  d'Artaguiette,  fut  chargé 
de  la  régie  de  la  Louisiane,  donna  ordre  de  transférer  le  monde,  qui  cstoit  sur 
l'isle  Dauphine,  au  Biloxy  et  de  là  dans  le  Mississipy  aux  endroits  où  on  leur  avoit 
accordé  leurs  concessions  et  de  former  le  comptoir  principal  au  Biloxy.  Ce  qui 
cstoit  tomber  dans  le  mcsme  inconvénient  de  l'isle  Dauphine,  où  la  fluspart  des 
personnes  arrivées  de  France  estoient  mortes  de  misère  sur  la  coste,  sans  pouvoir 
travailler  aux  cultures  des  terres,  n'estant  que  sables  arides.  Il  sembloit  dans  ce 
temps-là  que  la  confusion  et  le  bouleversement  de  toutes  choses  avoient  fait  ou- 
blier que  l'intention  de  Son  Altesse  Royale  estoit  de  cultiver  les  terres  dans  le 
fleuve,  seul  moyen  de  réussir  à  l'établissement  de  la  colonie.  I Journal  historique 
concernant  l'establissement  de  la  Louisiane,  tiré  des  Mémoires  originaux,  par  te 
chevalier  Je  Ueaurain,  géographe  ordinaire  du  Roy.) 
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XXII 

VOYAGE  DE  M.  HUBERT  AUX  NATCHEZ 

KT  l'iîtablissement  d'une  manckactuhe  de  tabac 

PAR  M.  DE  MONTI'LAISIR. 

ARRIVEE    DE     SEPT    VAISSEAUX    A    LA    LOUISIANE. 

ÉTABLISSEMENT  DE  PLUSIEURS  CONCESSIONS. 

CONVOYS  ENVOYÉS  AUX  ALIBAMONS. 

M.  DE  SAINT-DENIS  REÇOIT  LE  BREVET  DE  CAPITAINE  ET  DE  COMMANDANT 

DU    FORT    DES   NASSITOCHES. 

(1722) 


Au  commencement  de  cette  année,  M.  Hubert,  commis- 
saire ordonnateur,  partit  de  la  Nouvelle-Orléans, où  il  demeu- 
roit,  pour  monter  aux  Natchez;  il  y  fit  conduire  en  mesme 
tems  huit  bateaux  chargez  de  marchandises  et  de  ses  ellets. 
Il  y  avoit  avec  luy  toute  sa  famille  avec  soixante  domestiques 
qu'il  avoit  emmenez  de  France;  M.  de  Montplaisir,  chef  des 
Glcracs-,  qui  avoit  ordre  de  la  Compagnie  d'establir  une  ma- 
nufacture de  tabac  dans  la  Louisiane,  y  monta  pareillement 
par  la  mesme  commodité  avec  trente  ouvriers  en  tabac.  Ils 
rencontrèrent  en  montant  M.  de  la  Harpe,  Malouin,  qui  des- 
cendoit  des  Cadodaquioux,  d'où  il  revenoit  d'establir  sa  con- 
cession pour  aller  au  Biloxy  et  de  là  en  France.  M.  Hubert, 
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en  revenant  aux  Natchez,  alla  loger  avec  toute  sa  famille 
chez  M.  de  la  Loire,  directeur  des  magazins,  et  le  lendemain 
il  y  fit  transporter  toutes  les  marchandises  de  la  Compagnie  et 
SCS  cllets;  il  (it  reserver  deux  des  plus  grands  bateaux,  chargez 
de  marchandises  et  de  munitions  de  guerre,  qu'il  lit  partir  le 
lendemain  pour  les  envoyer  à  M.  de  Boisbriand  aux  Illinois. 
Quelques  jours  après  que  M.  le  commissaire  Hubert  se  lut 
reposé  aux  Natchez,  chez  le  chevalier  de  la  Loire,  il  fut  visiter 
le  terrain  des  environs.  Il  trouva  un  endroit  proche  la  petite 
rivière  des  Natchez,  à  une  demy-lieue  du  grand  village,  qu'il 
choisit  pour  s'y  faire  bastir  une  fort  grande  maison  par  des 
charpentiers  qu'il  a  voit  emmenez  de  France,  outre  plus  de 
vingt  ouvriers  de  dilférens  métiers.  Il  establit  les  terres  qu'il 
choisitpour  sa  concession  autour  de  sa  maison.  Ces  terres 
aboutissoient  d'un  bout  jusqu'à  une  lieue  de  là  où  estoii  le 
fort  de  Rosalie,  que  M.  de  iiienville  avoit  fait  bastir  et  où 
nous  tenions  garnison  françoise,  et,  à  l'autre  bout,  tant  qu'il 
voulut  s'étendre  dans  les  prairies.  Il  fit  labourer  ses  terres  de 
la  mesme  manière  avec  des  charrues  qu'il  avoit  eu  soin  de 
faire  apporter  de  France,  et  y  fit  semer  du  bled  françois  qui 
y  vint  aussy  beau  que  le  plus  beau  bled  de  France.  Cette 
concession  est  une  des  plus  agréables  des  bords  du  Mississipy, 
car  M.  Hubert  l'augmenta  d'un  moulin  à  eau  pour  y  moudre 
du  grain.  Il  s'estoit  précautionné  à  cet  effet  de  faire  apporter 
de  France  plusieurs  meules  de  moulin-,  de  plus,  il  avoit  parmi 
ses  ouvriers  un  garçon  meunier  fort  entendu.  Ce  moulin  fut 
employé  dès  cette  année  pour  les  troupes  et  pour  les 
Sauvages,  qui  y  apportoient  en  foule  leurs  grains,  ce  qui  rcn- 
doit  cette  concession  très-riche.  Il  fit  aussy  bastir  sur  cette 
rivière  un  moulin  à  forge,  pour  y  faire  travailler  un  armurier 
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et  un  taillandier  qu'il  avoit  emmenez  et  qui  servirent  beau- 
coup dans  le  païs,tant  pour  les  armes  que  pour  faire  des  socs 
de  charrue  et  autres  ouvrages  de  1er. 

M.  le  commissaire  Hubert  donna  en  mcsme  tems,  une 
lieue  plus  loin,  à  M.  de  Montplaisir  une  habitation  fort  belle 
et  fort  commode,  pour  y  faire  travailler  ses  trente  ouvriers 
en  tabac.  Cette  manufacture  rcussit  trcs-bien,car  ils  en  firent 
dès  la  seconde  année  plus  de  cent  mille  livres. 

Les  chefs  nobles  des  Natche/,  voyant  M.  le  commissaire 
Hubert  establi  proche  leur  village,  vinrent  tous  ensemble  luy 
chanter   le  calumet  de  paix  en   grande    cérémonie.    Ils  le 
prièrent  ensuite  d'obtenir  de  M.  de  Hienville  la  grâce  du  chef 
de  la  Terre  Blanche  à  qui  ce  gouverneur  avoit  fait  défendre 
de  paroistrc  dans  leur  village,  sous  peine  d'avoir  la  teste  cassée, 
si  on  ly  arrestoit,  pour  avoir  trempé  dans  le  meurtre  des 
quatre  François  qui  furent  assassinez  par  les  Natchez  en  ry  i  '3. 
M.  lecommissaire  Hubert  en  escrivitàM.de  Bienvillc,quiluy 
envoya,  au  bout  de  quelque  tems,  la  grâce  qu'il  avoit  demandé 
qu'on  accordast  au  chef  de  la  Terre  Blanche.  Les  Natchez  en 
furent  si  réjouis  que  le  grand  chef  noble  ordonna  une  grande 
fcste  de  danse  dans  les  neuf  villages;  cette  feste  dura  huit 
jours. 

Dans  ce  mesme  tems,  les  Yasoux,  les  Chacxoumas,  les 
Arkansas,  les  Chactas,  les  Chicachas,  tous  Sauvages  du  haut 
Mississipy,  descendirent  aux  Natchez,  où  ils  chantèrent  à 
leur  tour  leur  calumet  de  paix  à  M.  le  commissaire  Hubert, 
qui  leur  lit  à  tous  des  présens  considérables  avant  de  les  ren- 
voyer. 

Il  estoit  arrivé  au  commencement  de  cette  année  à  la  rade 
de   l'isle  aux  Vaisseaux,   vis-à-vis  le  Nouveau  Biloxi,  sept 
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vaisseaux  de  France  nommez  la  Gironde,  VKléphant,  la 
Loire^  h  Seine,  \ii  Dromadaire,  le  Traversier  ax  la  l'ênns. 
Ces  vaisseaux  avoicnt  amené  sur  leurs  bords  plus  de  quatre 
mille  personnes,  tant  François  qu'Allemands  et  Juifs.  Il  y 
avoit  aussy  soixante  filles  de  l'hôpital  général  de  l\iris  pour 
estre  mariées  dans  le  pays,  et  parmy  toutes  ces  personnes  il  y 
en  avoit  grand  nombre  pour  des  concessions  qui  furent  esta- 
blies  dès  cette  année.  Voicy  les  noms  et  les  lieux  où  ils  fu- 
rent establis. 

Premièrement,  celle  de  M.  Kolly,  dirigée  par  MM.  Du- 
manoir  et  Scieur,  qui  restèrent  au  Biloxi  pendant  toute  cette 
année  avec  soixante  et  dix  hommes  qu'ils  avoient  emmenez 
de  France. 

Celle  de  M.  Law,  assez  connu  en  France,  dirigée  par 
M.  Elias  avec  cent  hommes  sous  luy.  Elle  est  establie  sur  la 
Rivière  des  Arkansas,  cent  quatre-vingt-douze  lieues  plus  haut 
que  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  droite  en  montant.  Ils  avoient 
un  si  grand  nombre  de  marchandises  et  d'autres  elîets  qu'ils 
en  chargèrent  trente  bateaux  pour  monter  à  leur  conces- 
sion. 

Celle  de  M.  Le  Blanc,  ministre  d'Estat  en  France,  dirigée 
par  M.  Je  la  Tour,  ingénieur,  qui  estoit  avec  soixante  per- 
sonnes, fut  placée  dans  la  rivière  des  Yasoux,  à  deux  cent 
vingt  lieues  par  delà  la  Nouvelle-Orléans,  quatre  lieues  avant 
dans  la  rivière  des  Yasoux,  à  la  droite,  dans  le  mesme  en- 
droit où  estoit  le  fort  de  M.  de  la  Boulaye,  à  qui  Ton  envoya 
ordre  d'aller  faire  faire  un  fort  dans  la  rivière  des  Arkansas 
et  s'y  establir. 

Celle  de  M.  le  comte  d'Artagnan,  dirigée  par  M.  d'Arti- 
guière  avec  quatre-vingts  hommes  et  beaucoup  d'eft'ets,  fut 
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placée  ù  si.v  lieues  plus  haut  .juc  la  Nouvcllc-Orlcaiis,  dans 
un  endroit,  appelé  les  Cannes-Hruslées,  du  mesme  costé. 

Celle  de  Al.  le  duc  de  Cliaro  r  et  de  M.  le  marquis  d'An- 
ceny,  son  lils,  dirij-ée  par  M.  de  ri::pinay,  (,ui  avoit  cent  per 
sonnes  avec  luy  et  beaucoup  d'ellets,  lut  placée  à  seize  lieues 
de  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  droite  en  montant,  trois  lieues 
au-dessus  du  village  des  Sauvages  des  Clapissas,  du  mesme 
costé. 

Celle  de  M.  d'Artaguiette,  qui  envoya  pour  la  cultiver  qua- 
rante-cinq personnes  à  M  Diron,  son  Irère,  inspecteur  général 
des  troupes  de  la  Louisiane.  Klle  fut  placée  à  costé  de  M.  le 
comte  d'Artagnan,  cinq  lieues  plus  haut  que  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  la  droite  en  montant,  dans  l'endroit  nommé  les 
Cannes-Hruslées. 

Celle  de  M.  de  Mé/iéres,  dirigée  par  M.  Marié  dans  la 
fourche  des  Ouachitas,  auprès  de  celle  de  M.  de  Cantillon,  à 
soi.xante  et  quatorze  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  la  gau- 
che en  montant  le  Meuve  et  à  huit  lieues  avant  dans  la  riv^iére 
Rouge,  depuis  son  embouchure. 

Celle  de  M.  de  Villemont,  qui  y  vint  luy-mesme  avec  toute 
sa  famille  et  quin/.e  personnes,  fut  placée  au  mesme  endroit,  à 
costé  de  celle  de  M.  Marié. 

Celle  de  M'"-  de  Chaumont  F.  A.,  dirigée  par  M.  de  Ré- 
villon  qui  estoit  arrivé  a\ec  trente  hommes,  fut  placée  dans  la 
rivière  des  Pascagoulas,  à  quarante  lieues  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, douze  Ueues  avant  dans  cette  rivière,  depuis  son  embou- 
chure. Cette  concession  a  esté  en  estât  dès  cette  année  de  re- 
cueillir des  grains 

Celle  de  MM.  Chauvin,  trois  frères  qui  ont  plus  de  cent 
nègres  à  travailler  à  leur  concession;  elle  est  establie  à  trois 
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lieues  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  montant  adroite,  sur  le  bord 
du  Mississipy,  dans  un  endroit  appelé  Chapitoulas.  C'est  la 
plus  belle  et  la  mieux  cultivée  des  concessions  du  pays,  où  il 
y  a  moulin  et  forges. 

Celle  de  M.  du  Breiiil,  avec  sa  famille  et  dix  personnes,  fut 
placée  à  costc  de  celle  de  MM.  de  Chauvin,  en  deçà  et  en 
descendant  le  fleuve  du  Mississipy,  sur  le  bord. 

Celle  de  MM.  Guenate  et  Préfontaine,  deux  frères  associe/, 
avec  M.  Macy  et  soixante  personnes,  au-dessus  de  M.  de 
Chauvin.  Ces  trois  concessions,  qui  sont  à  costé  les  unes  des 
autres,  sont  cultivées  depuis  le  lac  de  Pontchartrain  jusqu'au 
bord  du  Mississipy  et  labourées  avec  la  charrue,  qui  n'est  en 
usage  dans  le  bas  du  Mississipy  que  depuis  deux  ans,  ainsi 
que  les  forges. 

Enlin  M.  de  Bienvillc  fil  distribuer  cette  année  des  conces- 
sions à  plus  de  trois  mille  personnes,  dont  il  seroit  trop  long 
et  trop  ennuyeux  de  rapporter  ici  le  détail;  j'ay  cru  qu'il  sulli- 
soit  d'en  rapporter  seulement  quelques-unes  de  celles  qui  ap- 
partiennent aux  personnes  les  plus  qualifiées,  qui  seront  peut- 
estrebien  aises  de  connoistre,  dans  cette  nouvelle  relation,  l'en- 
droit où  est  cstab'iie  leur  concession  et  à  quelle  distance  elle 
peut  estre placée  de  la  ville  delà  Nouvelle-Orléans, de  mesme 
que  j'ay  marqué  dans  la  nouvelle  carte  que  j'ay  faite  de  la 
Louisiane. 

Peu  de  jours  après  quf;  M.  de  Bienville  eut  distribué  les 
concessions,  il  fît  partir  pour  monter  à  la  Mobile  par  celte  ri- 
vière un  des  bastimens  arrivez  de  France,  chargé  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  et  avec  les  marchandises  qui  y 
estoient,  pour  les  y  débarquer  et  placer  dans  les  magazins. 

M.  de  Bienville  envoya  en   mesme  tems   une   lettre  au 
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commandant  de  la  Mobile  de  faire  partir  un  convoi  de  vi- 
vres,  de  munitions  de  guerre  pour  porter  à  M.  de  Latour 
gouverneur  du  fort  des  Aiibamons,  qui  estoit  un  poste  fori 
avance  du  costé  de  la  Caroline  et  très  important  pour  empes- 
chcr  rentrée  des  Anglois  dans  la  Louisiane,  parce  que,  quoy 
qu^on  ait  abandonne  lislc  Dauphine,  on  conservera  la  Mo- 
bile,  par  rapport  à  ce  poste,  afin  de  contenir  les  Sauvages  de 
ce  costé-là. 

M.  de  Bienville  envoya  aussi  le  vaisseau  nommé  le  ûro- 
madatrc  tout  chargé  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  y  placer 
dans  les  magazins  les  munitions  et  les  marchandises  qu'il 
avoit  apportées  de  France. 

M.  Renaud,  capitaine,  monta   vers  ce  temps-là,  avec  ses 

cmquante  mineurs,  aux  Illinois  et  ses  bateaux  charge/  de 

toutes  sortes  d'effets.  Il  y  eut  aussy  plusieurs  familles  pour 

des  concessions  proche  les  Illinois  qui  montèrent  avec  luy   à 

qui  M.  de  Bienville  accorda  des  nègres  pour  cultiver  leJrs 
terres. 

Quand  M.  Renaud  fut  arrivé  aux  Illinois,  il  rendit  une 
lettre  a  M.  Diron  delà  part  de  M.  de  Bienville,  qui  lui  man- 
doit  de  descendre  à  la  Nouvelle-Orléans,  Sa  Majesté  l'ayant 
ait  inspecteur  général  des  troupes  de  la  Louisiane  ;  ce  qui 
I  obligea,  en  descendant,  d  aller  visiter  tous  les  postes  des 
bords  du  M.ssissipy,  où  il  y  avoit  des  troupes  en  garnison 

Dans  ce  mesme  tems,  M.  de  Saint-Denis  reçut  une  lettre 
de  la  Cour  avec  le  brevet  Je  capitaine  d'une  compagnie  et  de 
gouverneur  du  fort  des  Nassitoches,  ou  il  dut  monter  quelque 
tems  après,  avec  trente  hommes  de  renfort,  dans  six  canots 
chargez  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  avait  celte 
obligation  à  M.  de  Champmcslin,  qui  avoit  représenté  à  la 
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Cour,  depuis  son  retour  en  France,  que  M.  de  Saint-Denis, 
qui  estoit  un  des  plus  braves  oiliciers  de  la  Louisiane,  estoit 
cependant  sans  employ,  qu'il  avoit  esté  en  partie  cause  de  la 
conservation  de  Tislc  Dauphine,  qu'il  l'avoit  secourue  de 
bonne  volonté,  y  ayant  conduit  grand  nombre  de  Sauvages, 
dont  il  est  fort  aimé  et  à  la  teste  desquels  il  aborda  à  l'isle  fort 
à  propos  pour  repousser  les  Espagnols  qui  commcnçoicnt  ù 
y  faire  une  descente.  M.  de  Champmeslin  ajouta  que  M.  de 
Saint-Denis  avoit  esté  de  toutes  les  occasions  qui  s'estoient 
oftertes  à  luy  pour  le  bien  de  la  province,  quoyqu'il  n'ait  ny 
paye  ny  rang.  Tous  ces  titres  avoient  déterminé  la  Cour  à 
luy  envoyer  le  brevet  de  capitaine  et  de  gouverneur  du  fort 
des  Nassitoches. 

Il  arriva,  depuis  le  départ  de  M.  de  Saint-Denis,  vers  la  fin 
de  T'innée,  trois  traversiers  à  la  rade  de  l'Isle-aux-Vaisseaux, 
dans  lesquels  il  y  avoit  encore  beaucoup  de  monde,  tant  pour 
des  concessions  que  pour  servir  dans  le  pais,  outre  quantité 
de  munitions  et  de  marchandises;  M.  de  Bien  ville  en  envoya 
deux  à  la  Nouvelle-Orléans  tout  chargés.  L'on  fit  débarquer 
les  eflets  qui  estoient  dans  le  troisième  pour  les  placer  dans 
les  magazins  du  Nouveau-Biloxy.  Six  des  sept  vaisseaux,  qui 
estoient  arrivez  à  la  Louisiane,  s'en  retournèrent  en  France; 
il  ne  resta  que  le  Dromadaire. 

L'on  travailla  le  reste  de  cette  année  à  la  Nouvelle-Orléans, 
où  les  travaux  s'avançoient  beaucoup. 
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ARRIVÉE  DE  M.  DE  CHATEAUGUÉ 

A   LA    LOUISIANE. 

TENTATIVE  QUE  FAIT  KAIRE  M.    DE  BIENVILLE  POUR  ESTABLIR  UN  FORT 

DANS    LA    RIVIKRF.    DE    LA    MADELEINE. 

ARRIVÉE    DE    PLUSIEURS    VAISSEAUX    A    LA    LOUISIANE. 

l'auteur  tombe  MALADE  d'unE  FLUXION  DONT  IL  PERD  LA    VEUE  , 

ET    SON    DÉPART    POUR    LA    FRANCE. 

(1723) 


Le  huitième  de  Janvier  de  l'année  172 1,  il  vint  mouiller  à 
la  rade  de  l'Islc-aux-Vaisscaux  une  petite  flûte  nommée  la 
Baleine,  dans  laquelle  arriva  M.  de  Chateauguc,  à  qui  Sa 
Majesté  avoit  donné  en  France  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  qui  en  apportoit  une  pour  M.  de  Saint-Denis.  Il  y 
avoit  sur  ce  vaisseau  M.  de  la  Harpe,,  Malouin,  qui  avoit 
une  concession  establie  aux  Cadodaquioux. 

La  sœur  Gertrude,  une  des  officièrcs  de  Thospital  général 
de  la  Salpétrière  de  Paris,  estoit  venue  pareillement  dans  ce 
vaisseau  avec  quatre-vingt-huit  filles  de  cet  hospital,  toutes 
élevées  dans  cette  maison  dès  leur  enfance.  Elles  cstoient 
venues  sous  la  conduite  de  cette  sœur  pour  estre  ma- 
riées dans  le  païs,  et  elles  avoient  chacune  le  fonds  de  leur 
prétendu  mariage,  qui  consistoitcn  deux  paires  d'habits,  deux 
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jupes  et  jupons,  six  corsets,  six  chemises,  six  garnitures  de 
teste  et  toutes  leurs  autres  fournitures  nécessaires,  dont  elles 
estoient  bien  pourvues  pour  les  faire  convoler  au  plus  viste 
en  légitime  mariage.  Cette  marchandise  fut  bientost  distri- 
buée, tant  on  en  avoit  disette  dans  le  pays  ;  et  si  la  sœur  Ger- 
trude  en  avoit  emmené  dix  fois  davantage,  elle  en  auroit 
trouvé  en  peu  de  temps  le  débit. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Bienville  fit  armer  un  brigan- 
tin,  commandé  par  le  capitaine  Bélanger,  pour  conduire 
M.  de  la  Harpe  à  la  rivière  de  la  Madeleine.  On  avoit  em- 
barqué dans  ce  brigantin  beaucoup  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre,  avec  des  ouvriers  et  des  soldats  pour  faire  un  csta- 
blissement  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Ils  la  montèrent 
environ  vingt  lieues,  où  ils  rencontrèrent  un  fort  de  Sauvages 
retranchez  sur  un  des  bords  de  cette  rivière,  qui  lesarrestèrent 
et  ne  voulurent  jamais  permettre  que  les  François  s'y  esta- 
blissent.  M.  de  la  Harpe  leur  fit  dire  par  un  truchement  qu'ils 
estoient  venus  pour  estre  de  leurs  amis,  qu'on  ne  vouloit  leur 
faire  que  du  bien  et  leur  apporter  des  commodités  pour  la 
vie;  mais  ils  ne  voulurent  entendre  aucune  des  propositions 
qu'on  leur  fit,  ils  les  rejetèrent,  nous  disant  qu'ils  estoient 
contens  de  leur  estât  et  qu'ils  vouloient  vivre  libres  entre  eux 
sans  y  recevoir  aucune  autre  nation.  M.  de  la  Harpe  leur  fit 
dire  encore  que,  s'il  y  avoit  quelqu'un  de  leurs  chefs  qui  vou- 
lus! venir  avec  eux  au  Biloxy,  on  les  feroit  parler  à  M.  de 
Bienville,  qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  faire  des  présens 
pour  marquer  qu'on  ne  vouloit  faire  un  fort  sur  le  bord  de  la 
rivière  que  pour  leur  utilité.  Ils  se  présentèrent  neuf  qui  en- 
trèrent dans  le  brigantin  et  qu'on  conduisit  au  Biloxy. 

Ilestoit  arrivé,  pendant  ce  temps-là,  à  la  rade  de  l'isle-aux- 
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Vaisseaux  un  hasùmcmnommék Matxchal-d'Estrêes,  corn- 
mandé  par  le  capitaine  Prudiiomme,  qui  venoit  du  Sénégal. 
Il  avoit  amené  sur  son  bord  cent  soixante-quinze  nègres, 
tant  hommes  que  femmes,  qui  débarquèrent  au  Nouveau- 
Bilûxy  et  que  Ton  distribua  à  tous  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Orléans, à  qui  on  les  envoya  et  à  plusieurs  personnes 
des  concessions.  La  flûte,  nommée  la  Baleine,  s'en  retourna 
dans  ce  tems-là  en  France;  la  sœur  Gertrude  repartit  dans 
ce  bastiment. 

Un  mois  après  le  départ  de  la  Baleine  arriva  à  la  rade  de 
risle-aux-Vaisseaux,  un  vaisseau  nommé  le  Saint-André, 
chargé  de  cinq  cents  barriques  de  farine.  Il  y  avoit  aussy 
dans  ce  vaisseau  cent  familles  allemandes  vciiues  pour  s'es- 
tablir  dans  le  païs,  et  qui  furent  dispersées  dans  plusieurs 
concessions  qu'on  leur  accorda  en  différents  endroits  du  bord 
du  fleuve  du  Mississipy.  On  leur  donna  des  nègres  pour  les 
ayder  à  establir  leurs  concessions  ;  les  farines  furent  placées 
tant  dans  les  magazins  du  Nouveau-Biloxy  qu'à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Peu  de  jours  après  vint  encore  une  flûte,  nommée  la  Dii- 
rance,  dans  laquelle  il  y  avoit  treize  cents  barriques  de  farine. 
On  fit  monter  ce  vaisseau  à  la  Nouvelle-Orléans  tout  chargé. 
On  distribua  aussy  des  concessions  à  cent  autres  familles 
allemandes  amenées  par  ce  dernier  vaisseau.  Ces  concessions 
estoient  situées  par  delà  les  Illinois,  dans  le  haut  du  Missis- 
sipi. 

M.  le  commissaire  Hubert,  ayant  envie  de  retourner  en 
France,  demanda  sa  dém.ission,  vendit  cette  année  la  con- 
cession qu'il  avoit  aux  Natchez  à  MM.  Dumanoir  qui  Tache- 
tèrent pour  M.  Kolly,  dont  ils  furent  les  directeurs.  Ils  retin- 
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rent  tous  les  ouvriers  que  M.  Hubert  avoit,  sur  les  mesmcs 
gages  dont  ils  estoient  convenus  avec  M.  Hubert.  Il  céda 
aussy  à  MM.  Dumanoir  plusieurs  de  ses  meubles. 

Dans  ce  temps- là,  le  sieur  Penicaut,  auteur  de  cette  rela- 
tion, tomba  malade  d'une  fluxion  sur  les  yeux,  dont  il  perdit 
la  veuc.  Ayant  tasché  en  vain  de  se  faire  guérir  dans  le  pays, 
il  fut  conseillé  par  M.  de  Bienville,  gouverneur  général  de  la 
province  et  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  principaux  officiers, 
de  passer  en  France  pour  tascher  de  se  faire  guérir.  Il  partit 
dans  le  vaisseau  nommé  le  Alaréchal-d'Estrées,  le  '3*^  octobre 
de  cette  année  172 1,  ayant  laissé  au  pays  sa  femme  et  ses 
esclaves.  Il  y  a  près  de  deux  ans  qu'il  est  à  Paris,  sans  avoir 
pu  recouvrer  la  veue,  après  bien  des  différentes  opérations  fort 
coustcuses.  Il  s'est  vu  forcé  par  là ,  de  présenter  un  placct  à 
Mgr  le  comte  de  Toulouzc  pour  tascher  d'obtenir  une  pen- 
sion en  récompense  de  vingt-deux  années  de  service,  en  qua- 
lité de  maistre  charpentier  de  vaisseau  pour  le  Roy  dans  ce 
pais,  services  dont  il  a  des  certificats  de  tous  les  principaux 
officiers  delà  Louisiane,  sçavoir  :  de  M.  le  comte  de  Surgère, 
de  M.  de  Lamothe  de  Cadillac,  de  M.  Diron,  inspecteur  gé- 
néral, de  M.  de  Bienville,  gouverneur  général  de  la  province, 
de  M.  de  Saint-Denis,  ancien  officier,  capitaine  et  gouverneur 
du  fort  des  Nassitoches. 

Il  a  esté  de  tous  les  partis,  dont  il  fait  mention  dans  sa  re- 
lation, comme  y  ayant  esté  très-nécessaire  non  seulement 
pour  le  radoub  des  chaloupes  et  des  canots,  ceux  qui 
alloient  soit  en  guerre,  soit  pour  les  convois,  mais  mcsme 
pour  servir  d'interprète  pour  les  demandes  et  réponses  des 
Sauvages,  dont  il  parle  fort  bien  les  langues.  Il  a  remonté 
plusieurs  fois  le  Mississipy  depuis  son  embouchure,  où  il 
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tombe  à  la  mer,  jusqu'au  saut  de  Saint-Antoine,  qui  en  est 
éloigné  de  neuf  cents  lieues.  II  a  esté  de  mesme  fort  avant 
dans  les  rivières  qui  tombent  dans  le  fleuve  du  Mississipy,  à 
droite  et  à  gauche  de  ses  bords,  ayant  visité  presque  toutes  les 
nations  des  deux  costés  de  ce  fleuve,  esloignées  de  plus  de 
soixante  lieues  des  bords  tant  du  costé  du  Canada  que  de  la 
Caroline, 

Quoique  les  remèdes  des  médecins  oculistes  ne  luy  ayent 
pas  rendu  la  vue,  il  est  toujours  dans  le  dessein  de  s'en  re- 
tourner à  la  Louisiane,  oi:i  est  sa  femme,  après  qu'il  aura  pré- 
senté à  Son  Altesse  Royale  Mgr  le  duc  d'Orléans  un  autre 
placet  pour  que  Son  Altesse  ait  la  bonté  de  luy  faire  accorder 
une  gratification  par  la  Compagnie  des  Indes,  à  qui  M.  le 
comte  de  Toulouze  Ta  renvoyé,  Sa  Majesté  ayant  cédé 
le  commerce  de  la  Louisiane  en  1719  à  la  Compagnie, 
qu'il  a  servie  continuellement  jusqu'au  tems  qu"il  perdit 
la  veue,  en  1721. 

Tout  ce  qu'il  a  rapporté  dans  sa  relation  est  très-véritable, 
soit  des  guerres  contre  les  Sauvages  dont  il  a  esté  tesnioin 
oculaire,  soit  de  l'éiendue  du  pais  et  du  cours  du  Mississipy 
et  de  la  fertilité  de  ses  bords.  Il  avoue  que,  si  Ton  avoit 
défriché  la  trop  grande  quantité  d'arbres  dont  le  pays  est 
rempli,  la  Louisiane  scroit  un  paradis  terrestre  par  les  labou- 
rages qu'on  y  feroit,  le  bled  y  venant  beaucoup  plus  gros 
qu'en  France.  Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  une  abondance  pro- 
digieuse de  gibier  et  de  poisson  de  toute  sorte,  des  fruits  en 
quantité  et  d'un  meilleur  goust  que  ceux  de  France,  le  climat 
y  estant  tant  soit  peu  plus  chaud. 

Ceux  qui  liront  avec  attention  cette  relation  remarqueront 
qu'il  semble  que  Dieu  veuille  que  ce  pays  soit  habité  par  les 
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François  pour  y  faire  croistre  à  sa  gloire  la  religion  catho- 
lique, et  en  mesmc  tems  cstablir  un  second  empire  fran- 
çois,  à  la  gloire  de  Sa  Majesté  Très -Chrétienne.  Il  paroist 
visiblement  que  Dieu  est,  pour  ainsy  dire,  las  de  la  cruauté 
inouïe  que  les  Sauvages  y  exercent  les  uns  contre  les  autres 
et  qu'il  veut  leur  donner  des  dominateurs  pour  en  arrestcr  le 
cours.  Il  est  estonnant,  en  clTct,  qu'une  poignée  de  monde, 
telle  que  celle  qu'avoient  amenée  M.  d'IbervilleetM.  lecomtc 
de  Surgcre  se  soit  establie  parmy  des  nations  innombrables 
des  plus  farouches  Sauvages,  et  que  des  gens  qu'ils  n'avoient 
jamais  veus,  dont  les  mœurs,  la  religion  et  le  langage  sont 
bien  différens,  ayent  cependant  trouvé  le  moyen  de  se  main- 
tenir en  paix  avec  eux,  de  les  commander,  et  les  engager 
mesme  à  aller  en  guerre  contre  les  autres  Sauvages,  leurs  pa- 
rens  et  alliez,  qui  ont  osé  déclarer  la  guerre  aux  François  de- 
puis vingt-cinq  années  consécutives  qu'on  a  commencé  et 
continué  cet  establissemcnt  dans  ce  pays. 

Qui  ne  reconnoistra  là-dedans  la  main  du  Créateur  ?  Aussy 
finirai-je  ma  relation  par  ces  paroles  du  Prophète  : 

Béni  soit  le  Seigneur  nostre  Dieu  qui  fait  luy  seul  les  plus 
grandes  merveilles.  Que  son  nom  soit  béni  à  jamais  et  que 
toute  la  terre  soit  remplie  de  la  connoissance  de  sa  majesté 
divine.  Ainsy  soit-il. 

Beuedictits  Dominus  Deiis  noster  qiiifacit  mirabilia  soins, 
et  benedictum  uomen  majestatis  ejus  in  œternum,  et  reple- 
bitiir  majestate  ejus  omnis  terra,  Fiat,  fiât. 
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Août  1717. 

11  fut  établi  une  nouvelle  Compagnie,  sous  le  nom  de  Com- 
pagnie d'Occident,  pour  faire  le  commerce  exclusif  dans  toute 
l'étendue  des  pays  concédés  audit  sieur  Crozat  par  lesdites 
lettres  patentes  du  14  Septembre  1712. 

Et  par  arrest  du  conseil  du  Roy  du  ij  Mars  171,,,  confirmé 
par  un  autre  du  1 1  Avril  1722,  il  fut  accordé  à  ladite  Com- 
pagnie 3oo,ooo  livres  par  an,  par  forme  de  gratification,  pour 
esire  employées  tant  au  payement  des  garnisons  et  fortifi- 
cations de  la  Louisiane  que  des  honoraires  des  quatre  régis- 
seurs de  ladite  Compagnie,  qui  fut  nommée,  en  17  nj,  Compa- 
gnie des  Indes. 

Le  pays  des  Illinois,  situé  au  haut  du  Heuve  du  Mississipy, 
qui  dépendoit  du  gouvernement  du  Canada,  avoit  esté  uni  et 
incorporé  au  gouvernement  de  la  Louisiane  par  arrest  du 
27  Septembre  1717. 

La  Compagnie  d'Occident,  établie  par  édit  du  moisd'Aoust 
1717,  acheta,  par  acte  du  i5  Décembre  1718,  des  intéressés 
en  la  Compagnie  du  Sénégal ,  tous  leurs  droits  et  privilèges 
concernant  ladite  Compagnie  du  Sénégal ,  lequel  acte  fut 
approuvé  par  arrest  du  Conseil  du  10  Janvier  1719.— H  faut 
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observer  que  cette  Compagnie  du  Sénégal  ne  jouissoit  plus 
du  commerce  exclusif  dans  toute  la  costc  d'Afrique.  Le 
pays  de  Guinée  en  avoit  esté  distrait  par  arrcst  du  12  Sep- 
tembre idHj^. 

Par  édit  du  mois  de  May  17  nj,  les  Compagnies  des  Indes 
orientales  et  de  la  Chine  furent  réunies  à  la  Compagnie  d'Oc- 
cident, et  il  est  porté  à  l'article  i'2  que  ladite  Compagnie 
d'Occident  sera  dorcsnavant  nommée  et  qualifiée  Compagnie 
des  Indes. 

Par  arrest  du  27  Septembre  1720,  le  privilège  exclusif  de 
faire  le  commerce  de  Guinée  et  costes  d'Afrique  fut  accorde 
à  perpétuité  à  la  Compagnie  des  Indes,  à  la  charge  par  elle 
de  transporter  chacun  an,  aux  Isles  françoiscs  de  l'Amérique, 
trois  mille  nègres.  Ainsy,  au  mois  de  Septembre  1720,  la 
Compagnie  des  Indes  avoit  le  privilège  exclusif  du  com- 
merce dans  les  terres  fermes  de  l'Amérique,  ce  qui  comprend 
la  Louisiane  et  le  Canada,  dans  toutes  les  Indes  orientales, 
compris  dans  le  Sénégal  et  dans  la  Guinée;  mais  par  arrest 
du  Conseil,  du  23  Janvier  1 73 1 ,  la  rétrocession  de  la  province 
de  la  Louisiane  et  du  pays  des  Illinois,  faite  par  la  Com- 
pagnie des  Indes,  fut  acceptée  par  Sa  Majesté,  de  façon  que 
son  commerce  exclusif  fut  borné  au  commerce  des  Indes 
orientales,  depuis  le  cap  de  Bonne- Espérance,  à  celuy  des 
costes  d'Afrique,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  dit  cap  de 
Bonne- Espérance,  et  à  l'achat  du  castor  seulement,  dans  le 
Canada. 
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LKMOVNE  DE  BFENVILLK. 

NOMMK    COMMANDANl    DK    LA    LOUISIANK ,   llM'l'KU.i:   SKS  SKUVICKS 

DKPUIS   VtN.Jl-SlX   ANS,  KT  NOTAM.MKN T    I.A    l'AKT  QU'lI.  A  EUR 

A  I,A  DIXOUVEKTK  bV  MISSISStlM 

COMME  A  l/lÎTABLISSKMKNT  r.T  A  I.A  CONSKUVA  I  tON  Di:  I.A  COLONIE 

OANS  LES  TEMPS  LKS  PLUS  DIFFICII.KS. 


JJiciirillo  au  Conseil  de  Marine. 

Au  l'on  I.ouis,  10  May  1717. 
Mcsseigncurs, 

J'ay  reçu  la   lettre  que  le  Conseil  nVa  lait  l'honneur  de 
m'ccrirc  du  28  Octobre  dernier,  par  laquelle  il  a  la  bonté  de  me 
témoigner  qu'il  est  très  satisfait  de  la  conduite  que  j'ay  tenue, 
en  obligeant,  avec  trente  soldats,  la  nation  Natchez,  qui  est 
de  mille  hommes,  de  me  livrer  le  chef  et  les  autres  complices 
qui  avoient  trempe  dans  l'assassinat  de  cinq  François.  —  La 
bonne  renommée  que  je  me  suis  acquise  en  ce  pays,  parmy 
toutes  les  nations  de  ce  continent,  m'a  plus  flivorisé  que  les 
trente  soldats  que  j'avois.  —  J'ay  aussi  contraint  cette  nation 
à  me  faire  et  construire  un  fort  à  quatre  bastions  chez  cu.\  et 
gratuitement,  et  de  rendre  aux  agensde  M.  Crozat  toutes  les 
marchandises  qu'ils  avoient  pillées. 

J'ay  receu  inclus,  dans  la  lettre,  un  ordre  du  Roy  pour 
commander  dans  la  colonie  en  l'absence  de  M.  Lépinay,gou- 
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verneur.  J'en  rends  mille  grâces  très  humbles  au  Conseil,  et 
je  prends  la  liberté  de  l'assurer  que  cette  confiance,  qu'il  me 
témoigne  par  là  avoir  en  moy,  m'engagera,  autant  que  Ja- 
mais, à  continuer  le  zèle  et  l'attention  que  j'ay  toujours  eus 
pour  le  service. 

Je  supplie  très  humblement  le  Conseil  de  trouver  bon  que 
j'aye  l'honneur  de  luy  représenter  mes  services  passés  et  ceux 
que  je  rends  actuellement.  Il  y  a  vingt-six  ans  que  j'ay  l'hon- 
neur d'estre  au  service  du  Roy,  huit  ans  dans  les  gardes  de 
la  marine,  ayant  toujours  embarqué  pour  officier  par  ordre 
de  la  Cour.  Je  me  suis  trouvé  dans  les  combats  que  feu  mon 
frère  d'Iberville  u.  lendus  par  mer  et  par  terre  à  la  coste  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  à  Terre-Neuve  et  dans  le  Nord.  J'avois 
l'avantage  de  commander  sa  seconde  batterie  sur  la  frégate 
le  Pélican^  à  l'action  du  Nord,  dans  l'année  1697  ,  où  nous 
nous  battismes  contre  trois  vaisseaux  anglois  plus  forts  que 
nous,  et,  après  huit  heures  d'un  combat  très  opiniistre,  nous 
en  coulasmes  à  fond  un  de  cinquante-six  pièces  de  canon,  en 
prismes  un  de  quarante  et  dematasmes  l'autre,  qui  nous 
eschappa  à  la  faveur  de  la  nuit.  Je  fus  blessé  à  cette  occasion 
dangereusement,  dont  je  suis  encore  fort  incommodé.  Comme 
nous  trouvasmes  la  paix,  faite  au  retour  de  cette  campagne, 
feu  M.  d'Iberville  prit  le  parti  de  me  faire  servir  en  ce  pays. 
Dans  la  pensée  qu'il  pourroit  obtenir  plus  facilement  mon 
avancement  dans  la  marine,  il  me  laissa  commandant,  dès  la 
première  année  qu'il  fit  la  découverte  du  Mississipy,  à  laquelle 
j'eus  plus  de  part  que  luy,  suivant  sa  relation  mesme. 

Il  y  a  quatre  années  que  j'y  sers  en  qualité  de  lieutenant 
de  Roy,  après  avoir  eu  l'honneur  d'y  commander  pendant 
quatorze  ans. 
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Dans  les  temps  les  plus  durs,  que  Ton  estoit  des  quatre 
années  de  suite  sans  nous  envoyer  aucun  secours  de  France, 
pendant  la  guerre  avec  les  Anglois  et  leurs  sauvages  alliés 
de  la  Caroline,  qui  ont  fait  inutilement  tous  leurs  efforts 
pour  chasser  les  François  de  ce  pays-cy  et  s'en  emparer, 
j'ay  sceu  conserver  la  Colonie  avec  le  peu  de  troupes  que 
j'avois,  que  j'ay  trouvé  les  moyens  de  faire  subsister  aussy 
bien  que  tous  les  habitans. 

M.  de  Pontchartrain,  piqué  contre  feu  M.  d'Iberville,  je  ne 
sçay  par  quelle  raison,  avoit  résolu  de  faire  retomber  sa 
colère  sur  moy,  comme  si  j'eusse  pu  répondre  des  sujets  de 
mécontentement  que  pouvoit  luy  avoir  donnés  M.  d'Iberville. 
Dans  cette  idée,  il  avoit  résolu  de  ne  me  point  avancer  ny 
aucun  de  ma  famille. 

Présentement  que  le  gouvernement  a  changé  et  que  celuy 
de  la  Marine  a  tombé  entre  vos  mains,  j'espère  que  le  Con- 
seil, dans  le  dessein  qu'il  a  de  rendre  justice  à  tout  le  monde, 
voudra  bien  faire  attention  que  je  suis  bien  mal  récompensé 
de  mes  services. 

Je  supplie  très  humblement  le  Conseil  de  vouloir  m'ac- 
corder  une  croix  de  Saint-Louis,  que  je  crois  avoir  bien  mé- 
ritée. Cela  dissuadera  tous  les  habitans  et  Indiens  de  ce  pays 
de  la  pensée  qu'ils  ont  que  je  ne  suis  point  estimé  et  que 
n'ayant  pas  le  crédit  de  me  rendre  service,  je  n'auray  pas 
celuy  de  leur  en  rendre  dans  leur  établissement  :  c'est  ce  qui 
en  détournera  plusieurs  de  me  suivre.  Les  Sauvages  qui  sça- 
vent  que  cette  faveur  ne  s'accorde  qu'à  des  personnes  qui  ont 
esté  à  la  guerre,  sont  surpris  d'en  voir  à  d'autres  qu'à  moy. 
Ils  le  seront  encore  davantage,  lorsqu'ils  verront  arriver  icy 
décoré  M.  de  Boville,  capitaine,  qui  doit  servir  sous  moy  au 
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Mississipi,  et  les  Espagnols,  que  Ton  voit  icy  fréquemment, 
ne  le  seront  pas  moins. 

Je  prendray  la  liberté  de  représenter  au  Conseil  que  je 
n'ay  que  1,200  livres  d'appointemens  qui  me  suffisent  à  peine 
pour  trois  mois,  estant  obligé  de  faire  de  nouveaux  esta- 
blissemens  tous  les  ans.  Ces  voyages  coustent  considérable- 
ment. Il  me  faut  transporter  mes  provisions  et  m'équiper  à 
mes  dépens.  Je  supplie  le  Conseil  de  vouloir  bien  m'accorder 
•2,400  livres  par  an  pour  me  dédommager  d'une  partie  des 
frais  que  je  suis  obligé  de  faire,  et  une  commission  de  com- 
mandant du  fleuve  Saint-Louis  et  rivières  y  affluentcs.  On 
me  Tavoit  accordée  en  17 14.  J'avois  l'honneur  de  recevoir 
par  tous  les  vaisseaux  des  instructions  du  Roy  sur  les  ser- 
vices que  j'avois  à  rendre  dans  toute  l'étendue  de  ce  com- 
mandement-, 'es  fonds  de  présens  pour  les  Sauvages  étoient 
partagés,  le  gouverneur  faisoit  les  présens  aux  nations  des 
environs  de  la  Mobile,  et  moy  à  ceux  du  fleuve  Saint-Louis 
au  nom  du  gouverneur  ;  et  par  ces  vaisseaux-cy,  je  n'ay  reçu 
aucunes  instructions  du  Conseil  sur  le  service  que  je  dois 
rendre. 

Je  ne  peux  mesme  savoir  encore  si  l'on  m'envoyera  faire 
Testablissement  des  Jachous  ou  celuy  des  Natchitoches,  qui 
est  plus  important  pour  empescher  les  Espagnols  de  s'ern* 
parer  de  ce  pays-là,  comme  ils  ont  dessein  de  faire. 

Je  puis  cependant  assurer  le  Conseil  que  je  suivray  très 
exactement  les  ordres  qu'il  plaira  à  M.  de  Lépinay  me 
donner  sur  ce  sujet.  —  Je  ne  sçay  s'il  jugera  à  propos  de  me 
faire  délivrer  des  présens  pour  distribuer  aux  nations  du 
fleuve  Saint-Louis.  Cela  seroit  bien  nécessaire.  Les  gouver- 
neurs sont  ordinairement  jaloux. 
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J'ay  remis  à  M.  de  Lépinay  un  mémoire,  qu'il  m'a  de- 
mandé pour  envoyer  au  Conseil,  sur  tous  les  establissemens 
qu'il  seroit  nécessaire  de  faire  en  ce  pays.  —  Je  prends  la 
liberté  de  Tassurer  que  j'ay  dit  dans  ce  mémoire  très  sincè- 
rement, et  suivant  les  connoissances  que  j'ay  acquises  depuis 
près  de  vingt  ans  que  j'y  suis,  la  manière  dont  on  doit  s'y 
prendre  pour  Testablir  solidement.  Il  faudroit ,  à  la  vérité, 
faire  un  fonds  considérable  pour  y  parvenir,  mais  je  ne  doute 
point  que,  par  la  suite  et  après  quelques  années,  on  en  soit 
amplement  dédommagé  par  le  profit  et  l'utilité,  dont  ce  pays 
ne  manquera  pas  d'estrc  à  la  France  avec  le  temps. 

J'adjouteray,  au  sujet  de  ce  mémoire,  que  peut-estre  le 
Conseil  en  recevra  d'autres  tout  diderens  du  mien,  qui  pour- 
roient  le  mettre  dans  l'embarras  de  choisir  sur  les  mesures 
que  l'on  doit  prendre  pour  l'établissement  de  cette  colonie  : 
mais  j'ose  assurer  icy  le  Conseil  que  je  doute  fort  que  per- 
sonne puisse  mieux  le  connoistre  que  moy. 

Le  Conseil  verra  sans  doute  dans  toutes  les  lettres  de 
cette  colonie  la  difliculté  qu'a  un  chacun  d'y  subsister  présen- 
tement, dans  l'état  oià  il  est,  par  la  cherté  dont  les  vivres  y 
sont.  —  Je  le  supplie  très  humblement  de  vouloir  bien  y  faire 
un  peu  d'attention  en  ma  faveur  et,  pour  cela,  d'avoir  la  bonté 
de  m'accorder  six  tonneaux  de  port,  tous  les  ans,  dans  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  qui  viendront  icy,  pour  pouvoir  faire 
venir  de  France  une  partie  de  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour 
ma  subsistance  seulement,  et  nie  procurer  par  là  le  moyen 
d'y  vivre  avec  quelque  décence.  —  Je  prendray  à  ce  sujet  de 
faire  remarquer  au  Conseil  que  je  suis  le  seul  des  olliciers 
majors,  qui  sont  icy,  auquel  la  Compagnie  de  M.  Crozat  ne 
fasse  aucun  avantage.  Elle  accorde  à  M.  de  Lépinay,  gou- 
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verneur,   des  appointetncns  ,  une  commission  de  trois  et 
demy  pour  cent  et  dix  tonnes  de  port  dans  les  vaisseaux  ;  à 
M.  Hubert,  commissaire  ordonnateur,  la  mesme  chose,  et  à 
M.  d'Artus,  commissaire  commandant,  autant  à  proportion, 
et  à  moy  rien,  seulement  un  pour  cent  des  marchandises  du 
pays  qui  sortiront  du  fleuve  Saint-Louis,  lequel  un  pour  cent 
ne  me  produira  pas  deux  pistoles  par  an,  de  la  manière  dont 
elle  s'y  prend  pour  y  faire  commerce,  et  cela,  parce  que  je 
n'ay  personne  en  France  qui  puisse  solliciter  pour  moy. 
J'ay  rhonneur  d'estrc,  avec  un  très  profond  respect, 
Messeigneurs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BiENvu.i.i;. 


III 
ORDRE  DE  LA  COMPAGNIE  D'OCCIDENT 

A  DKUX   BATIMENS  DK  MONTER  LE  MISSISSIPI. 


Instruction  de  la  Compagnie  pour  le  capitaine  Bérangcr, 
commandxnt  le  brigantin  le  Neptune,  armé  à  La  Ro- 
chelle pour  la  Louisiane. 

i"  Octobre  1717. 
Lorsque  le  capitaine  Béranger  sera  arrivé  à  la  Louisiane, 
il  recevra  les  ordres  de  M.  Hubert  pour  monter  dans  le  fleuve 
Mississipi ,  le  brigantin  le  Neptune  étant  destiné  pour  la 
navigation  de  ce  fleuve.  Et  Tintention  de  la  Compagnie  est 
qu'il  monte,  s'il  est  possible,  jusqu'aux  Illinois,  et  qu'il 
mette  tout  en  usage  pour  y  parvenir.  Nous  luy  recomman- 
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dons,  en  montant  ce  fleuve,  de  prendre  la  description  de  son 
cours  et  de  nous  l'envoyer  la  plus  exacte  qu'il  se  pourra. 


Instruction  pour  le  capitaine  Cathelineau,  commandant  le 
brigantin  la  Vrari.ANTi:  armé  à  La  Rochelle. 

Item  que  celle  cy-dessus  pour  le  capitaine  Bérangcr,  avec 
cette  exception  que  la  Vigilante  doit  monter  aux  Vasous. 


IV 
LA  PASSE   PRINCIPALE   DU    PORT  DE  L'ISLE  DAUPHIN! 

EST   BOUCHER. 

r.A  COLONIE  ATTEND  UNE  DÉCFSION  POUR  RESTER    DANS  CETTE  fLE 

ou    r.A   QUITTER. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hubert,  commissaire 
de  la  Marine. 

A  i'isle  Dauphinc,  le  2(3  Octobre  1717. 

Je  profite  du  départ  du  brigantin  de  M.  Crozat,  qui  va  â 
La  Havane  y  chercher  des  bestiaux  et  y  vendre  des  marchan- 
dises,  pour  informer  le  Conseil  de  Testât  de  cette  colonie. 

Nous  sommes  dans  l'attente  de  la  décision  du  Conseil  à  l'oc- 
casion de  ce  port,  dont  la  passe  principale  s'est  bouchée  avant 
le  départ  des  vaisseaux  le  Dudlow  et  le  Paon.  Celles  qui  res- 
tent en  estât  peuvent  à  peine  avoir  assez  d'eau  pour  le  bri- 
gantin, quoyqu'il  ne  tire  que  huit  pieds  d'eau.  Jusqu'aux 
ordres  de  changer  ou  de  rester  sur  cette  isie,  nous  resterons 


5()8 


POSTES    ET   NAVIC.ATION    SIR    I-E    MISSISSIPI 


s. 


dans  l'inaction  ;  les  habitans  ont  cessé  de  construire  et  même 
de  réparer,  connoissant  par  eux-mêmes  la  nécessité  d'un 
changement. 


ORDRE  D'ALLER  SONDER  LA  BARRE  DU  MISSISSIPI 

ET  DK  UKCONNAITRE  LA  PROFONDEUR,  LE  COURS 
ET  ..A  UAl'IDITÉ  DES  EAUX  DU  FLEUVE. 


IitfL  ii( .  on  pour  le  capilaiiie  Voyer,  commandant  le  vais- 
seau la  Paix,  armé  à  La  Rochelle  pour  le  pays  de  la 
^ou'siaiic,  >  .'  mois  de  Décembre  1717. 

10  Décembre  1717, 

En  arrivant  à  la  Louisiane,  il  ira  mouiller  à  l'Isle-aux-Vais» 
seaux,  en  attendant  les  ordres  de  AL  Hubert,  directeur  de  la 
Compagnie  audit  pays,  et  nous  le  chargeons  très  expressé- 
ment, aussitôt  qu'il  aura  fait  la  décharge,  d'aller  sonder  la 
barre  du  fleuve  du  Mississipy  avec  une  perche  de  bois,  sur 
laquelle  il  aura  marqué  les  pieds  exactement,  et  d'escrire  sur 
son  livre  la  moindre  profondeur  qu'il  aura  trouvée  sur  la 
barre  et  le  long  de  la  barre,  et  de  sonder  pareillement  depuis 
risle-au\- Vaisseaux  jusqu'audit  fleuve,  et  d'y  jeter  le  loch 
pour  en  connoistre  à  fond  la  rapidité.  Pour  cela,  il  entrera 
une  lieue  avant  dans  le  fleuve,  et,  après  avoir  mouillé  sa  cha- 
loupe, il  jetera  le  loch  pour  en  savoir  le  cours  et  ce  qu'il  peut 
faire  de  chemin  par  heure,  observant  de  marquer  le  jour  et 
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le  mois  de  l'année  qu'il  aura  fait  cette  observation,  ainsi  que 
le  temps  qu'il  aura  sondé. 


VI 
ORDRE  POUR  VISITER  LES  PORTS  DE  LA  COTE, 

MONTER  LE  MISSISSIPI  ET  TACHER  d'eN  DÉTHUIKE   LA  B.VRKE. 

DU  CHOIX  A  FAIRE  POUR  L'ÉTABLISSEMENT  d'uN  POSTE 

A      LA    NOUVELLE  -  ORLÉANS  ,     DE     MANIERE     A     COMMUNIQUER 

AVEC   LA    MOBILE. 


Instruction  pour   M.    Perrier,  ingénieur  en  chef 
de  la  Louisiane. 

14  Avril  1718. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  la  Compagnie,  c'est 
d'avoir  une  connoissance  parfaite  des  endroits  où  ses  vais- 
seaux pourront  estre  en  seureté,  et  de  l'entrée  du  fle''ve  du 
Mississipy.  Ainsi,  ce  sont  les  premières  choses,  auxquelles 
M.  Perrier  donnera  toute  son  attention.  Pour  que  nous  puis- 
sions en  recevoir  des  nouvelles  par  le  retour  du  vaisseau  par 
lequel  il  passe,  nous  avons  écrit  à  M.  de  Bienville  par  les 
vaisseaux  partis  le  25  Octobre  dernier  de  prendre  ces  con- 
noissances,  mais  cependant  il  est  important  que  M.  Perrier 
les  prenne  par  luy-mesme. 

Pour  cet  effet,  notre  sentiment  est  qu'aussitost  que  ledit 
sieur  Perrier  sera  arrivé  à  l'isle  Dauphine,  il  doit  s'occuper, 
pendant  qu'on  travaillera  au  déchargement  des  vaisseaux  et 
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aux  dispositions  nécessaires  pour  monter  dans  le  fleuve  du 
Mississipy,  i°  à  visiter  avec  M.  de  Chatcaugué,  auquel  nous 
écrivons  de  raccompagner,  l'entrée  du  port  de  Tisle  Dau- 
phine  par  la  passe  qui  reste,  qui,  selon  les  apparences, 
est  la  mesme  par  laquelle  les  vaisseaux  le  Paon  et  la  Paix 
en  sont  sortis  l'année  dernière  ;  2°  à  vérifier  bien  exactement 
combien  il  y  a  d'eau  sur  le  banc  de  sable  qui  ferme  Tentréc 
de  ce  port,  et  à  consulter  les  anciens  de  la  colonie  sur  les 
courans  et  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  que  cette  passe  ne 
devienne  encore  plus  mauvaise. 

Il  entrera  après  cela  dans  la  baye  de  la  Mobile  pour  exa- 
miner combien  on  trouve  d'eau  depuis  l'entrée  de  la  baye 
jusqu'au  fort  Louis  de  la  Mobile,  et  s'il  n'y  auroit  point  quel- 
que endroit ,  où  les  vaisseaux  fussent  en  seureté.  On  prétend 
qu'il  y  a  une  anse,  à  l'Est  de  la  baye,  en  dedans,  dans  la- 
quelle on  prétend  que  les  vaisseaux  peuvent  entrer  et  qu'ils  y 
seroient  fort  bien.  Il  s'agit  de  voir  ce  qui  en  est,  et  si  on  peut 
les  mettre  en  seureté  contre  les  ennemis. 

En  visitant  la  coste  de  l'Est  de  la  baye,  ledit  sieur  Perrier 
pourra  voir  quel  est  l'endroit  de  la  Rivière-aux-Poissons,  d'où 
on  s'estoit  flatté  de  tirer  de  la  pierre  pour  la  fortification  de 
l'isle  Dauphine.  Il  examinera  de  quelle  nature  est  cette  pierre, 
sielleest  difficile  à  tirer  et  à  charger,  et  à  combien  la  toise  cube 
pourroit  revenir  rendue  soit  à  l'isle  Dauphine,  soit  au  fort 
Louis  de  la  Mobile,  en  calculant  la  dépense  d'un  grand  bateau 
et  son  équipage,  ce  qu'il  en  peut  porter  et  combien  il  luy  faut 
de  temps  pour  chaque  voyage. 

Il  examinera  pareillement  ce  que  c'est  que  les  espèces  de 
dunes  d'écaillés  d'huistres,  qu'on  assure  estre  près  de  l'isle 
Dauphine,  et  dont  on  peut  se  servir  pour  faire  de  la  chaux. 
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Cela  n'est  pas  douteux,  mais  il  s'agit  de  sçavoir  s'il  s'en  trou- 
vera des  quantités  suffisantes,  pour  que  ce  soit  un  objet  sur 
lequel  on  puisse  compter,  en  attendant  qu'on  ayt  trouvé  dans 
la  colonie  de  la  pierre  propre  à  faire  de  la  chaux,  soit  qu'on 
veuille  construire  à  l'isle  Dauphine,  au  fort  Louis  de  la  Mo- 
bile, et  mesme  à  la  Nouvelle-Orléans,  où,  faute  d'autre  chaux, 
on  pourroit  transporter  de  celle-là. 

Pendant  que  ledit  sieur  Perrier  sera  au  fort  Louis  de  lu  Mo- 
bile, il  ira  visiter  le  moulin  à  scie  que  le  sieur  Mcan  a  deub 
construire  sur  un  ruisseau,  qui  en  est  à  une  lieue.  Il  exami- 
nera s'il  est  bien  estably,  combien  il  peut  scier  de  planches  ou 
autres  bois  en  24  heures,  combien  il  faut  d'hommes  pour  le 
servir,  et  si  ces  mesmes  hommes  ne  peuvent  pas,  dans  de  cer- 
tains temps,  travailler  à  quelque  culture  ou  autres  ouvrages. 

Nous  n'estimons  pas  qu'il  convienne  entreprendre  présen- 
tement aucune  fortification  ni  bastiment,  tant  à  l'isle  Dau- 
phine qu'au  fort  Louis  de  la  Mobile.  Ledit  sieur  Perrier 
verra,  seulement  à  l'égard  des  fortifications,  si  le  fort  Louis 
de  la  Mobile  est  en  estât  pour  ce  qu'il  contient,  et  s'il  ne  faut 
point  y  adjouter  quelque  petit  ouvrage  de  pieux  ou  de  palis- 
sades à  la  mode  du  pays.  Il  verra  pareillement  si,  depuis  que 
l'ancienne  passe  du  port  de  l'isle  Dauphine  s'est  bouchée,  près 
de  laquelle  on  avoit  placé  apparemment  une  batterie  de  canon, 
celle-ci  a  esté  changée,  et  il  la  fera  placer,  le  plus  avantageu- 
sement que  faire  se  pourra,  pour  protéger  les  bastimens  qui 
pourroient  entrer  dans  le  port  de  l'isle  Dauphine. 

Pour  ce  qui  est  des  maisons  et  magasins  appartenant  à 
M.  Grozat,  et  qui  ont  deub  cstrc  remis  à  la  Compagnie,  il  s'agit 
de  voir  avec  MM.  les  Directeurs  généraux,  s'ils  jugeront  à  pro- 
pos d'y  faire  quelques  réparations,  par  rapport  à  de  plus 
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grandes  quantités  de  marchandises  que  par  le  passé  qui  y 
arriveront. 

Il  seroit  fort  à  désirer  que  ledit  sieur  Perrier  pût  exécuter 
tout  ce  que  dessus,  pendant  qu'on  travaillera  au  décharge- 
ment d'une  partye  des  marchandises  à  l'isle  Dauphinc  et  aux 
dispositions  nécessaires  pour  aller  dans  le  fleuve  du  Missis- 
sipy,  où  on  tentera  d'entrer  ai>ec  les  vaisseaux  mesmes,  si  on 
juge  que  cela  se  puisse. 

Suivant  les  ordres  que  nous  envoyons  à  MM.  les  Directeurs 
généraux,  ils  ne  doivent  laisser  à  Tisle  Dauphine  qu'un  des 
brigantins  et  les  chaloupes  ou  bateaux  qui  seront  jugés  ab- 
solument nécessaires,  et  on  doit  envoyer  les  deux  autres  bri-» 
gantins  avec  les  felouques,  chaloupes,  bateaux  et  pirogues, 
que  l'on  pourra  assembler,  mouiller  le  plus  près  que  l'on 
pourra  de  la  barre  qui  est  à  l'entrée  du  fleuve  du  Mississipy 
et  y  faire  entrer  tous  les  bastimens ,  qu'on  trouvera  pouvoir 
passer  sur  la  barre,  après  l'avoir  sondée  avec  grande  attention, 

Nous  donnons  ordre  à  M.  de  Bienville  et  à  M.  de  Gha-» 
teaugué  de  s'y  rendre,  et  de  sonder  eux-mesmes  la  barre, 
Ainsy  ce  soin  les  regarde  particulièrement,  mais  cependant 
nous  sommes  bien  aises  que  ledit  sieur  Perrier  y  soit  aussy, 
et  il  doit  donner  toute  son  attention  à  chercher  les  moyens 
d'enlever  une  partie  de  la  barre,  soit  qu'elle  ne  soit  que  de 
vase,  ou  qu'il  s'y  trouve  des  arbres  qui  s'y  sont  embarrassés, 
et  à  bien  examiner  tout  ce  qui  se  peut  faire  sur  cela.  Il  verra 
si  le  moulin,  que  M.  de  Gilly  luy  a  proposé,  ne  peut  pas 
estre  utile,  parce  qviil  faut ,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
ouvrir  l'entrée  du  fleuve. 

Nous  avons  fait  embarquer  six  dragues  de  fer,  et  quatre 
grapins  dans  la  flûte  la  Marie.,  pour  essayer  si,  en  passant  ces 
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dragues  sur  la  barre,  on  ne  pourroit  pas  émouvoir  la  vase, 
de  manière  que  le  courant  du  fleuve  rcmporteroit.  Comme 
il  y  aura  beaucoup  de  monde  sur  les  trois  vaisseaux  et  au- 
tres bastimens,  avec  lesquels  ledit  sieur  Pcrrier  entrera  dans 
le  fleuve,  nous  croyons  qu'il  pourroit,  avant  d'y  entrer,  faire 
essayer  les  dragues.  C'est  sur  quoy  il  doit  conférer  ou  se 
concerter,  en  arrivant,  avec  MM.  de  Bienville  et  Chateaugué 
et  MM.  les  Directeurs  généraux. 

En  cas  donc  qu'il  soit  jugé  nécessaire  d'y  faire  des  aug- 
mentations, ledit  sieur  Perricr  en  fera  les  plans  et  devis,  et 
verra  avec  MM.  les  Directeurs  généraux,  quels  seront  les 
moyens  de  les  faire  faire  au  meilleur  marché,  soit  à  l'entre- 
prise, ce  qui  paroist  assez  difficile  dans  un  pays  où  le  peu 
d'hommes  qui  y  sont,  font  payer  leurs  journées  aussi  cher, 
soit  par  les  ouvriers  et  faux  saulniers  que  la  Compagnie  en- 
tretient, ou  par  les  soldats  qui  se  trouveront  ouvriers,  ^n  ré- 
glant le  prix  de  leurs  journées.  Il  pourra  charger  de  l'exé- 
cution de  ces  sortes  d'ouvrages  le  sieur  Bajot,  capitaine,  qui 
a  été  envoyé  il  y  a  quatre  ans  pour  ingénieur,  et  qui  est  très 
propre  à  conduire  des  bastimens,  parce  que  c'est  à  quoy  il  a 
tousjours  été  occupé. 

Comme  il  n'y  a  point  d'officier  dans  la  colonie  qui  soit 
chargé  du  soin  de  Tartillerie,  nous  prions  M.  Perrier  d'en 
prendre  le  détail,  et  d'examiner  en  quel  estât  elle  est  dans  la 
visite  qu'il  fera  de  l'isle  Dauphine  et  du  fort  Louis  de  la  Mo- 
bile; cy  joint  est  Testât  des  pièces  qui  sont  dans  la  colonie, 
au  nombre  de  trente-neuf.  Il  est  nécessaire  de  voir  si  cha- 
que pièce  a  son  aflut  et  ses  armes,  et  de  faire  faire  ce  qui  y 
manquera,  en  observant  s'il  ne  conviendroit  pas  de  monter 
celles  qui  pourroient  ne  l'estre  pas  sur  des  aflùts  de  cam- 
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pagne,  plustost  que  sur  des  afl'ùts  marins,  pour  les  mouvoir 
d'un  lieu  à  l'autre  plus  aisément.  Ledit  Pcrrier  verra  par 
Testât  cy-joint  qu'il  y  a  peu  de  boulets,  mais  on  en  en- 
voyera  par  les  premiers  vaisseaux.  Il  peut  disposer  de  ces 
trente-neuf  pièces  de  canon,  dans  les  endroits,  qui  de  concert 
avec  MM.  les  Directeurs  généraux  seront  jugez  les  plus  con- 
venables de  l'isle  Dauphine,  fort  Louis  et  baye  de  la  Mobile, 
parce  qu'il  en  passe  seize  autres  pièces  dans  la  Victoire,  qui 
sont  destinées  pour  la  Nouvelle-Orléans  et  le  fleuve  du  Missis- 
sipy,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  cy  après,  aussi  bien  que  le  détail 
des  gens  destinés  à  servir  ce  canon.  —  Après  que  ledit  sieur 
Perrier  aura  pris  connoissance  des  détails  cy-dessus,  il  se  trans- 
portera à  risle-aux- Vaisseaux,  où  on  assure  qu'il  y  a  un  très 
bon  mouillage  pour  les  vaisseaux,  entre  ladite  isle  et  la  terre 
ferme.  Il  est  non  seulement  nécessaire  que  ledit  sieur  Pcr- 
rier, tousjours  accompagné  de  M.  de  Chateaugué,  examine  à 
quelle  distance  de  l'isle  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  et  si 
on  pourroit  establii*  quelque  batterie  sur  cette  isle,  sous  le 
feu  de  laquelle  ils  fussent  en  seureté,  mais  il  faut  aussy  qu'il 
fasse  en  sorte  de  faire  le  tour  de  l'isle,  pour  voir  s'il  ne  s'y 
trouveroit  point  quelque  anse,  dans  laquelle  il  y  eust  assez 
d'eau  pour  y  faire  entrer  les  vaisseaux,  et  en  ce  cas  combien 
il  pourroit  yen  tenir,  s'ils  pourroient  y  estre  en  seureté,  et  si 
les  terres  de  l'isle  sont  hautes  et  de  quelle  nature  elles  sont, 
pour  nous  en  envoyer  la  description. 

En  remontant  le  fleuve  jusqu'à  l'endroit,  où  MM.  les  Direc- 
teurs généraux  jugeront  qu'il  faut  jeter  les  fondemens  de  la 
Nouvelle-Orléans,  il  est  nécessaire,  qu'il  fasse  le  mieux  qu'il 
pourra,  une  carte  du  cours  du  fleuve,  dans  laquelle  il  marquera 
les  sondes  que  MM.  de  Bienville  et  Chateaugué  auront  soin 
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de  faire  prendre,  et  qu'il  observe  aussy  la  hauteur  des  bords 
du  llcuve  et  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  remarquable. 

Nous  ignorons  l'endroit  que  Ton  choisira  pour  rétablisse- 
ment de  la  Nouvelle-Orléans;  mais  comme  ledit  sieur  Pcrricr 
entrera  dans  le  conseil  qui  se  tiendra  sur  cela,  il  est  néces- 
saire de  luy  expliquer  la  principale  attention  que  l'on  doit 
faire  dans  le  choix  du  terrain.  Il  s'agit  principalement  de  se 
mettre  dans  l'endroit  le  plus  commode  pour  la  communica- 
tion avec  la  Mobile,  soit  par  mer,  soit  par  le  lac  Pontchar- 
train,  le  moins  en  danger  d'estre  inondé  dans  les  débordc- 
mens  et,  autant  qu'il  sera  possible,  près  des  meilleures  terres 
à  cultiver. 

Ces  différentes  considérations  nous  font  penser,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  sur  les  relations  que  nous  en  avons, 
que  l'endroit  le  plus  convenable  est  sur  le  ruisseau  de  Man- 
chac,  appuyant  l'enceinte  de  la  ville  sur  le  bord  du  fleuve  et 
sur  le  bord  du  ruisseau.  Il  s'agit,  avant  de  se  déterminer  sur 
aucun  endroit,  d'examiner  celuy-là  et  de  voir  si  le  terrain  est 
convenable.  Supposant  qu'il  le  soit,  nous  y  trouverions  la 
Nouvelle-Orléans  mieux  placée  qu'ailleurs,  par  la  commodité 
de  la  communication  avec  la  Mobile  par  le  ruisseau,  qu'on 
prétend  pouvoir  rendre  navigable  en  tout  temps  avec  peu  de 
dépense,  et  parce  qu'il  sera  aussy  très  à  portée  de  l'entrée  de 
la  rivière  Rouge  et  de  la  communication  avec  les  habita- 
tions qui  se  forment  aux  Yasous,  d'où  nous  attendons  la  pre- 
mière culture  du  froment  (peut-estre  mesme  qu'il  viendra 
bien  aussy  par  la  suite  dans  cet  endroit),  et  enfin  parce  que, 
plus  on  est  avancé  dans  les  terres,  plus  la  subsistance  par  la 
chasse  est  abondante,  et  plus  on  doit  compter  sur  la  bonté  de 
l'air. 
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La  seule  difficulté  qui  reste  à  lever ,  pour  déterminer  la 
Nouvelle-Orléans  sur  le  ruisseau  du  Manchac,  supposant  le 
terrain  convenable,  c'est  Téloignement  de  la  mer,  en  estant  à 
soixante-cinq  lieues.  Si  cependant  les  vaisseaux  peuvent 
monter  jusques-là  et  qu'il  ne  s'agisse  que  de  quelques  jours 
de  plus  ou  de  moins,  ce  ne  doit  pas  estre  un  obstacle  qui  ba- 
lance les  autres  avantages,  parce  qu'il  ne  vient  pas  tous  les 
jours  des  vaisseaux,  et  qu'on  jouit  des  autres  commodités 
toute  l'année.  Mais,  en  mesme  temps,  il  y  aura  une  autre 
attention  à  avoir  qui  sera,  en  remontant  le  fleuve,  de  choisir 
l'endroit  le  plus  convenable,  comme  pourroit  estre  le  Détour 
à  l'Anglois,  pour  établir  un  poste  avec  une  batterie  dans  un 
petit  fort,  qui  puisse  empescher  les  vaisseaux  ennemis  de  re- 
monter le  fleuve. 

Il  a  esté  dit  cy-dessus  que  l'on  a  chargé  seize  pièces  de  ca- 
non dans  la  flûte  la  Marie,  avec  leurs  aftùts,  armes  et  boulets, 
dont  quatorze  pièces  de  S  livres  de  balles  et  deux  de  6;  on 
pourroit  en  placer  douze  de  8  dans  ce  poste  avancé  et  n'en 
conserver  que  deux  de  8  et  deux  de  6  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans, où  elles  seront  bien  moins  nécessaires. 

Le  sieur  La  Palice,  enseigne  réformé,  qui  a  servy  sept  ans 
dans  la  compagnie  de  canonniers  de  Torigny  et  qui  entend  le 
service  de  l'artillerie,  pourroit  estre  propre  pour  ce  poste  sous 
un  autre  officier  ;  nous  en  écrivons  à  MM.  les  Directeurs 
généraux. 

Lorsqu'on  se  sera  déterminé  sur  le  terrain,  où  on  placera  la 
Nouvelle-Orléans,  nous  pensons  qu'il  faut  que  ledit  sieur 
Perrier  commence  par  marquer  l'enceinte  d'un  fort  qui  puisse, 
par  la  suite,  devenir  une  citadelle,  qu'il  faudra  simplement 
renfermer  d'abord  de  pieux  à  la  manière  du  pays,  et,  dans 
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Tenceinte  de  ce  fort,  placer  les  magasins  de  la  Compagnie  et 
les  logemens  des  Directeurs  généraux,  des  officiers  majors, 
officiers  et  soldats  qui  composent  la  garnison  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  après  quoy  ledit  sieur  Perricr  marquera  l'enceinte 
de  la  ville  et  les  alignemens  des  rues,  avec  les  divisions  des 
terrains  convenables  à  chaque  habitant  dans  Tenceinte  de  la 
ville,  sauf  à  MxM.  les  Directeurs  généraux  à  leur  donner  des 
terres  au  dehors  à  portée  d'estre  cultivées. 

La  construction  des  magasins  est  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
pressé,  dès  que  Ton  aura  baraqué  pour  les  hommes;  nous  ne 
pouvons  rien  prescrire  sur  leur  étendue  et  sur  la  manière  de 
les  construire  —  cela  doitestre  réglé  par  MM.  les  Directeurs 
généraux  avec  M.  Perrier.  —  Nous  luy  ferons  seulement  ob- 
server qu'il  doit  avoir  attention,  pendant  le  séjour  qu'il  fera  à 
Tisle  Dauphine  et  à  la  Mobile ,  de  rassembler  autant  qu'il 
trouvera  de  planches,  bordages  et  bois  d'équarrissage,  pour 
pouvoir  s'en  servir  en  arrivant  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Il  est  question  de  commencer  par  mettre  à  couvert  les 
hommes,  les  marchandises,  le  mieux  qu'on  pourra;  mais 
Cela  n'empesche  pas  que  ledit  sieur  Perrier  ne  doive  songer 
en  mesme  temps  aux  moyens  les  plus  convenables  pour  se 
procurer  des  matériaux,  avec  lesquels  on  puisse  faire  des  bâti- 
mens  plus  solides.  Pour  cet  effet,  il  doit  establir  le  plus  tost 
qu'il  luy  sera  possible  la  fabrique  de  la  brique,  si  les  terres 
de  la  Nouvelle-Orléans  ou  des  endroits  à  portée  se  trouvent 
propres  à  cela,  soit  en  y  employant  ceux  des  soldats  ou  faux 
sauniers  qui  sçauront  la  faire,  soit  par  un  briquetierque  nous 
envoyerons  par  les  premiers  vaisseaux,  si  nous  ne  pouvons  pas 
en  trouver  pour  partir  avec  luy.  Pour  cet  effet,  nous  envoyons 
de  la  brique  dans  les  trois  vaisseaux  avec  lesquels  il  passe. 
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qu'il  doit  avoir  attention  de  faire  conserver  soigneusement 
pour  faire  le  premier  fourneau. 

A^*.rès  qu'il  se  sera  débarrassé  des  premiers  soins,  il  est 
nécessaire  qu'il  aille  luy-mesme  chercher,  dans  les  environs 
de  la  Nouvelle-Orléans,  les  endroits  où  on  pourra  trouver  de 
la  pierre,  tant  pour  bastir  que  pour  faire  de  la  chaux ,  n'estant 
pas  impossible  qu'on  en  trouve.  Il  faut  particulièrement  s'at- 
tacher à  en  trouver  sur  les  bords  des  rivières  en  remontant, 
pour  que  le  transport  en  coûte  moins,  et  le  plus  tost  que  l'on 
pourra  bastir  en  pierre  ou  en  brique  sera  le  mieux. 

Au  surplus,  nous  recommandons  à  Al.  Perrier  de  nous 
escrire  par  toutes  les  occasions  et  de  nous  mander  tout  ce 
qu'il  pensera  sur  ce  qu'on  peut  faire  dans  la  Colonie  pour  son 
cstablissement  ;  et  pour  que  nous  sachions  plus  régulièrement 
ce  qu'il  aura  fait  en  exécution  de  la  présente  instruction, 
nous  luy  recommandons  de  nous  en  informer  en  marge  de 
chaque  article  de  la  copie  que  nous  luy  remettrons  de  la  pré- 
sente instruction. 

Fait  à  Paris,  en  l'Hostel  de  la  Compagnie  d'Occident, 
le  14  avril  1718. 
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NÉCESSITÉ  DE  CREUSER  LES  BARRES  DU  FLEUVE. 

Si:S  APPROCHKS  KOKMIDAliLKS  i;i   Si:S  SINLOSI I  i:s 
rONT    CKAINDRIi     Qu'ON     NK    PL'ISSIC     V    KAlIlK     LN     l'OKT. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hubert. 

Isle  Dauphinc,  2?  Avril  171,,. 
J'ay  eu  Thonneur,  Monseigneur,  de  vous  informer,  par  le 
vaisseau  la  Victoire,  de  l'état  de  Tcntrée  du  Mississipy.  Il  y 
a  sur  la  première  barre  qui  est  en  dehors  de  ce  lleuve,  à  ce 
qu'assurent  ceux  qui  ont  sondé,  quinze  ou  seize  pieds  d'eau, 
fond  de  terre  argileuse  assez  dure.  Gomme  il  y  a  là  ordinai- 
rement de  la  houppée,  il  sera  difficile  que  les  pontons  y  puis- 
sent cstre  d'un  utile  usage-,  pour  creuser  on  essayera  les  dra- 
gues dans  la  belle  saison  et  lorsqu'on  aura  les  équipages 
nécessaires.  Il  n'y  a  que  onze  pieds  d'eau  sur  la  seconde  barre 
qui  est  en  dedans  du  Mississipy;  le  fond  en  est  de  vase,  mais 
il  i^era  difficile  qu'un  vaisseau  qui  tirera  douze  pieds  d'eau 
puisse  gouverner  en  labourant  la  vasi;,  la  passe  estant  cs- 
troite.  A  ces  obstacles  il  faut  ajouter  les  approches  de  ce 
Heuve,  qui  sont  formidables  à  cause  des  bancs  de  sable  et 
des  courants  rapides  qui  jettent  ordinairement  à  l'Ouest.  La 
difficulté  de  remonter  cette  rivière,  qui  est  rapide  et  sinueuse, 
me  fait  craindre  que  ce  ne  sera  pas  un  port,  sur  lequel  on 
puisse  compter  bien  scurement.  Je  souhaite  me  tromper.  — 
A  son  défaut  l'isle  aux  Vaisseaux  sera  d'un  bon  usaac. 
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SOINS  A  DONNER  AUX  COTES. 

UKCHICKCHK  Di;S  MOYENS  DK  UENDUK  Lli  MISSISSIPI  NAVIGABLE. 

NÉCESSITÉ  d'en  FAIRE  BALISER  l'eNTRÉE. 

EXAMINER  LA    SITUATION   DE    LA    NOUVELLE-ORLÉANS  ET   LA    RÉFORMER, 

SI    CELA    EST   UTILE. 


*«- 


Instruction  pour  MM.  Le  Blond  de  la  Jour,  ingcnienv  en 
chef  de  la  Louisiane,  les  sieurs  dePauger  et  de  Boispiucl, 
ingénieurs  en  second  audit  pays,  et  le  sieur  Franquet  de 
Chaville,  aussi  ingénieur. 

8  Novembre  i~U). 

1.  Ledit  sieur  Le  Blond  de  la  Tour  devant  servir  à  la 
Louisiane  en  qualité  d'ingénieur  en  chef,  suivant  la  convention 
particulière  passée  entre  luy  et  la  Compagnie  des  Indes  le 
25  du  mois  passé,  la  Compagnie  luy  fait  les  présentes  in- 
structions pour  luy  donner  les  idées  générales  des  fortifica- 
tions, qu'elle  juge  estrc  nécessaires  audit  pays  de  la  Louisiane, 
et  luy  expliquer  sur  ce  ses  intentions.  Elle  en  remettra  des 
doubles  aux  sieurs  sous-ingénieurs  pour  qu'ils  en  soient  pa- 
reillement instruits. 

2.  Lesdits  sieurs  ingénieurs  s'embarqueront  au  port 
Louis  sur  le  vaisseau  que  la  Compagnie  leur  indiquera.  Elle 
leur  recommande  de  dresser  un  journal  exact  de  leur  traver- 
sée et  de  la  route  qu'ils  auront  tenue.  En  arrivant  au  cap 
Françoisde  Saint-Domingue, oiî  ils  doivent  toucher,  ils  auront 
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attention  à  dresser  une  carte  de  la  situation  de  la  coste  la  plus 
exacte  qu'ils  pourront  et  du  port. 

3.  A  leur  arrivée  à  la  coste  de  la  Louisiane,  ils  en  useront 
comme  à  celle  du  cap  ;  vraisemblablement,  le  vaisseau,  sur 
lequel  ils  passeront,  ira  mouiller  dans  le  port  de  Pcnsacola. 
La  première  chose  que  la  Compagnie  recommande  à  MM.  les 
ingénieurs,  c  et  d'examiner  avec  beaucoup  d'attention  la  si- 
tuation de  ce  port,  de  voir  par  eux-mesmcs  si  le  mouillage  y 
est  bon,  à  combien  de  brasses  on  mouille,  si  le  mouillage  se 
trouvera  sou  ;  le  canon  des  forts  qu'on  y  établira,  afin  d'estre 
ù  rabry  de  l'incursion  des  Puissances  Etrangères,  les  vents  qui 
y  régnent,  les  courants,  les  hauts  fonds,  et  si  les  changements 
de  bancs  de  sable  sont  fréquents,  enfin,  d'en  lever  un  plan  des 
plus  exacts,  en  distinguant  les  distances  et  faisant  des  obser- 
vations sur  toutes  choses.  Ils  figureront  par  une  ancre  les 
mouillages  du  port,  marqueront  en  marge  le  nombre  de 
vaisseaux  qu'il  peut  contenir  et  leurs  grandeurs. 

4.  Lorsque  lesdits  sieurs  ingénieurs  auront  exécuté  avec  le 
plus  de  ponctualité  qu'il  leur  sera  possible  ce  qui  est  porté 
par  l'article  cy-dessus,  ils  songeront  sérieusement  à  la  forti- 
fication du  port  de  Pensacola.  La  Compagnie  a  déjà  donné 
les  ordres  à  la  Colonie  pour  la  disposition  d'une  partie  des 
matériaux  nécessaires  à  cet  cflet,  comme  bois  de  charpente, 
pièces  et  autres.  S'ils  n'y  en  trouvent  pas  en  quantité  suffisante' 
à  i  arrivée,  ils  en  demanderont  aux  Directeurs  généraux  de  la 
Colonie,  ainsi  que  les  bateaux  qui  leur  seront  nécessaires  pour 
en  aller  chercher,  soit  le  long  de  la  coste,  soit  dans  le  fond  de 
la  baye  dudit  port  de  Pensacola  pu  tel  autre  qu'ils  jugeront  à 
propos. 

5.  Lorsque  les  fortifications  du  port  de  Pensacola  seront 
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commencées,  comme  elles  n'exigeront  pas  la  présence  de  tous 
les  ingénieurs,  et  que  le  sieur  Le  Blond  de  la  Tour  seul  peut 
suffire  à  en  conduire  les  travaux,  il  déléguera  l'un  desdits 
sieurs  ingénieurs  en  second  â  l'Islc  aux  Vaisseaux  et  à  l'isle 
Dauphine,  et  l'autre  à  l'entrée  du  fleuve  du  Mississipy  pour 
la  sonder  et  examiner  les  moyens  dont  on  pourroit  se  servir 
pour  la  rendre  navigable  pour  tous  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie. 

6.  Les  sieurs  ingénieurs  en  second,  en  se  rendant  aux  en- 
droits cy-dessus  indiqués,  visiteront  exactement  toute  la  coste 
et  en  lèveront  le  plan  le  plus  distinct  qu'ils  pourront.  Ils  la 
sonderont  avec  beaucoup  d'attention  et  marqueront  sur  la 
carte  qu'ils  en  dresseront  les  bancs  de  sable  qui  s'y  rencon- 
treront, et  mettront  enfin  la  Compagnie  en  estât  de  juger  par- 
faitement de  la  situation  de  toute  la  coste. 

7.  Celuy  des  sieurs  ingénieurs  qui  sera  destaché  à  l'isle  aux 
Vaisseaux  en  examinera  la  situation  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, et  comme  il  est  important  au  service  de  la  Compagnie 
de  s'en  assurer  la  possession,  que  d'ailleurs  le  mouillage  y  est 
bon,  ledit  sieur  ingénieur  prendra  les  mesures  convenables 
pour  y  establir  un  fort,  où  il  le  jugera  nécessaire  pour  mettre 
à  l'abry  les  vaisseaux  qui  y  mouilleront.  Si,  pour  plus  grande 
seureté,  il  est  mcsme  nécessaire  d'y  en  establir  deux,  ilenen- 
voyera  le  projet  au  sieur  Le  Blond  de  la  Tour  pour  recevoir 
son  avis  et  exécuter  ce  qui  sera  jugé  convenable  de  faire  par 
le  conseil  qui  sera  assemblé  à  cet  effet. 

8.  A  l'esgard  de  celuy  des  sieurs  ingénieurs  qui  sera  déta- 
ché à  l'entrée  du  fleuve  du  Mississipy,  sa  première  attention 
doit  estre  de  la  sonder  exactement,  d'examiner  la  barre  pour 
chercher  les  moyens  et  pouvoir  mettre  les  vaisseaux  de  leurs 
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ports  en  estât  d'y  passer  sans  risque  d'échouer,  soit  en 
essayant  d'ébranler  ladite  barre,  qui,  vraysemblablement, 
ne  s'est  formée  que  par  les  arbres  que  le  cours  du  fleuve  y  a 
entraisnés,  soit  en  essayant  d'agrandir  un  des  chenaux  et  d'y 
rejeter  le  lit  du  fleuve,  soit  en  faisant  les  digues  et  autres  tra- 
vaux qui  seront  jugez  nécessaires  à  cet  effet.  Et  pour  que  les 
vaisseaux,  qui  ne  tireront  que  dix  pieds  d'eau,  puissent  entrer 
avec  plus  de  seureté  dans  le  fleuve  par  l'ancien  chenal,  en  at- 
tendant qu'on  travaille  à  former  une  passe  plus  aisée,  ledit 
sieur  ingénieur  ne  manquera  pas  de  faire  balizer  l'entrée  du 
fleuve  par  deux  petites  tours,  sur  lesquelles  on  puisse  faire 
des  feqx  la  nuit,  et  assez  élevées  pour  estrç  descouvertes  de 
loin  pendant  le  jour. 

Ledit  sieur  ingénieur  aura  aussy  attention  de  dresser  une 
carte  exacte  de  ladite  entrée  et  d'envoyer,  pareillement  avec  le 
sieur  Le  Blond  de  la  Tour,  un  projet  des  travaux  qu'il  jugera 
nécessaires  pour  ensuite  recevoir  son  avis  et  les  ordres  du 
Conseil  sur  l'exécution. 

9.  Le  sieur  Le  Blond  de  la  Tour  fera  son  séjour  ordinaire 
à  Pensacola,  et  lorsqu'il  l'aura  mis  en  seureté  par  les  forti- 
fications qu'il  doit  y  faire  construire  en  arrivant,  la  Compa- 
gnie luy  recommande  de  se  transporter,  tant  à  l'entrée  du 
fleuve  du  Mississipy  qu'à  Tlsle  aux  Vaisseaux  et  à  l'isle  Dau- 
phine,  pour  en  examiner  par  luy-mcsme  la  situation  et  arrester 
le  devis  des  fortifications  et  travaux  qu'il  sera  nécessaire  d'y 
faire,  et  ensuite  les  ordonner. 

10.  Lorsque  les  sieurs  ingénieurs  auront  pourveu  à  la  seu- 
reté de  la  coste  par  les  travaux  qu'ils  feront  faire  tant  à  Pen- 
sacola qu'à  risle  aux  Vaisseaux  et  à  l'entrée  du  fleuve,  le 
sieur  Le  Blond  de  la  Tour  envo3'cra  l'un  de  ses  ingénieurs 
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en  second  à  la  Nouvelle-Orléans  et  l'autre  au  poste  des  Ali- 
bamons.  Le  premier  examinera  la  situation  de  cette  ville  et  la 
réformera,  s'il  le  juge  nécessaire,  en  la  transplantant  dans  un 
endroit  plus  convenable  et  moins  sujet  aux  inondations  que 
celuy  oià  elle  pourroit  avoir  esté  formée;  le  second  exami- 
nera aussy  avec  beaucoup  d'attention  le  poste  des  Alibamons, 
et,  comme  le  fort  qui  y  est  étably  n'est  pas  suflisant  pour 
mettre  la  colonie  à  couvert  des  incursions  des  puissances 
étrangères,  il  en  fera  construire  un  plus  régulier  et  assez 
grand  pour  pouvoir  renfermer  une  garnison  de  quatre  à  six 
cents  hommes. 

II.  Les  articles  cy-dessus  contenant  les  idées  générales  que 
la  Compagnie  peut  avoir  sur  les  fortifications,  travaux  qu'il 
paroist  indispensable  de  faire  à  la  Louisiane,  il  ne  luy  reste 
rien  à  recommander  auxdits  ingénieurs.  Elle  remet  à  leur 
prudence  et  aux  décisions  du  Conseil  de  la  colonie  assemblé  ce 
qui  peut  luy  estre  eschappé  dans  la  présente  instruction,  tant 
sur  les  travaux  à  faire  présentement  que  sur  ceux  qui  seront 
jugez  nécessaires  par  les  suites.  La  Compagnie  recommando 
seulement  aux  sieurs  ingénieurs  de  ne  passer  dans  aucune 
partie  de  la  Colonie  sans  en  lever  la  carte  et  de  la  mettre,  par 
un  plan  général  et  le  plus  exact  qu'ils  pourront,  en  estât  de 
juger  solidement  de  la  situation. 

Fait  double  à  Paris,  en  l'hostel  de  la  Compagnie  des  Indes, 
le  8  novembre  1719. 
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IX 
ENVOI  DE  SEPT  BATEAUX  PLATS 

A  LA  NOUVELI.K-ORLKANS 
i*AU    l'kmbouchukk    du    klkuvk. 


I. 


22  Aoiist  I  -m. 

Nous,  Jean-Baptiste  de  Bienville,  chevalier  de  Tordre 
militaire  de  Saint-Louis,  commandant  général  de  la  province 
de  la  Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  sieur  du  Tisné,  capitaine  d'infanterie,  de 
partir  avec  sept  bateaux  plats,  armés  de  neuf  à  dix  hommes 
chacun,  pour  les  conduire,  par  l'entrée  du  fleuve  du  Missis- 
sipy,  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans. 

Dans  les  cas  imprévus  qui  pourroicnt  arriver  sur  la  route, 
nous  nous  en  remettons  à  la  capacité  et  conduite  dudit  sieur 
Du  Tisnet.  Donné  au  Biloxy,  ce  22  d'Aoust  1720. 

Signé  :  Bienville. 
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LK    BILOXI 

Hl'siDENCK  DE  l/onDONNATl'.UU  KV  CKNTIU;  DES  AFI'AIUF.S. 

l'OUMAIION    d'i  NK    MAIIINE   DANS   TOUS    I.KS    POSTES   CONSIDKnAnî.ES. 
ÉTAnrjSSKMENT  AU  RUISSEAU  MANCIIAC. 

NOUVEI.I.E-ORMÎANS.    ORGANISATION  DE  CHAQUE  POSTE. 

lAlUK     UNE    ROUTE     PAR     TERRE     DU    MISSISSIPI     AU     nif.OXI. 
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Mémoire  pour  M.  Diiverfiier,  Directeur^  Ordonnateur  de  la 
Colonie  de  la  Louisiane,  concernant  les  dij/érentes  opé- 
rations, qu^il  est  chargé  de  faire  pour  perjectiomier  les 
établissemens  de  ladite  Colonie. 

i5  Septembre  1720. 

A  son  arrivée  à  la  Louisiane,  il  s'assemblera  avec  le  Com- 
mandant général  et  les  ingénieurs,  pour  s'informer  des  dis- 
positions qu'ils  auront  faites  pour  les  fortifications  desdiffé- 
rens  postes,  qu'il  a  esté  convenu  de  fortifier. 

Comme  l'Isle  aux  Vaisseaux  mérite  leur  première  attention, 
ils  devront  commencer  par  ce  poste,  afin  que  les  navires,  qui 
viendront  y  mouiller,  puissent  s'y  trouver  incessamment  hors 
d'insulte. 

La  construction  du  fort  de  cette  isle  demande  beaucoup 
de  rélk'xions  de  la  part  de  l'Ordonnateur  ;  il  doit  éviter  sur- 
tout que  le  plan  ne  soit  pas  trop  vaste  pour  épargner  à  la  Com- 
pagnie une  dépense  aussy  considérable  qu'elle  seroit  inutile, 
p.ir.s  \\n  pays  où  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  places  rc- 
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gulicrcs,  il  sullira  que  ce  fort  renferme  un  terrain  propor- 
tionné au  nombre  des  magasins  nécessaires  pour  les  vivres  et 
les  marchandises  fines,  quelques  maisons  pour  les  employés 
et  des  logemens  pour  les  troupes;  on  y  pratiquera  aussi  des 
citernes. 

A  regard  des  grosses  marchandises,  comme  sont  les  mats, 
planches,  bois  de  construction,  bray,  goudron,  résine  et  pel- 
leteries, on  se  contentera  de  construire  des  hangars  ou  des 
halles  couvertes  sous  le  canon  du  fort,  ce  qui  sera  d'une 
moindre  dépense  et  d'une  plus  prompte  exécution.  L'inten- 
tion de  la  Compagnie  est  qu'un  des  Directeurs  généraux 
fasse  sa  résidence  à  Tlsle  aux  Vaisseaux,  avec  le  nombre  de 
commis  qui  luy  seront  nécessaires  pour  veiller  aux  chargc- 
mens  et  déchargemens  des  navires. 

Ce  Directeur  tachera  d'establir  à  Tlsle  aux  Vaisseaux  une 
basse-cour  abondante  en  volailles,  et  un  jardin  potager  le 
plus  considérable  qu'il  sera  possible,  afin  de  se  procurer  des 
rafraîchisscmens  et  d'en  pouvoir  fournir  aux  vaisseaux  qui 
arriveront  d'Europe.  —  La  Compagnie  est  informée  que  le 
terrain  de  cette  isle  est  tout  sable,  mais  elle  souhaite  qu'on  y 
fasse  des  épreuves  de  semences,  parce  qu'elle  sçait  qu'il  y 
a  d'une  nature  de  sable  qui  produit  encore  plus  que  la  meil- 
leure terre. 

Les  ingénieurs  doivent  s'appliquer  dans  le  plan  de  ce  fort 
à  le  rendre  redoutable  du  costé  de  la  mer,  afin  que  les  vais- 
seaux, qui  y  seront  au  mouillage,  soient  en  toute  seureté 
sous  son  canon. 

L'Ordonnateur  en  envoyera  le  plan  à  la  Compagnie,  dès 
qu'il  aura  esté. délibéré  d'y  fiiire  travailler.  Il  remettra  aussy 
à  la  Compagnie  un  estât  du  nombre  des  canons  qu'on  pourra 
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y  pincer,  de  ceux  qui  se  trouvent  i\la  Colonie,  et  il  en  deman- 
dera encore  d'autres,  s'il  en  est  besoin,  avec  la  quantité  de  bou- 
lets, munitions  et  ustensiles,  que  la  Compagnie  y  fera  passer, 
s'il  le  faut. 

De  ce  que  la  Compagnie  a  touché  du  port  de  l'islc  aux 
Vaisseaux,  l'Ordonnateur  se  fera  une  mesmc  idée  pour  les 
autres  postes  qu'il  sera  nécessaire  de  fortifier,  c'est-à-dire  que 
pour  ne  pas  faire  des  places  de  guerre  de  l'importance  de 
celles  d'Europe,  il  suffira  que  l'enceinte  ne  comprenne  que 
les  bastimens  nécessaires  pour  les  vivres,  les  marchandises 
fines,  les  ustensiles  de  guerre,  le  logement  des  commis  et  des 
troupes  et  que  le  surplus  soit  construit  autour  du  fort  et  sous 
son  canon. 

Les  principaux  postes  que  la  Compagnie  s'est  proposé  de 
faire  fortifier,  sont  l'Isle  aux  Vaisseaux,  les  Alibamons  et 
Ouabachc. 

Ceux  de  moindre  importance  sont  le  Biloxy  et  les  Illinois. 
Il  y  a  peu  à  craindre  pour  ce  dernier  poste,  qui  est  fort  avant 
dans  les  terres  et  le  Biloxy;  il  se  trouvera  en  quelque  sorte  dé- 
fendu par  rislc  aux  Vaisseaux.  Aussy  ces  deux  forts  devront 
estre  beaucoup  plus  petits  que  les  deux  autres. 

Le  grand  nombre  de  personnes  que  la  Compagnie  fait  pas- 
ser à  la  Colonie,  et  les  maladies  que  leur  cause  le  change- 
ment d'air,  exigent  que  l'on  establisse  incessamment  un  hos- 
pital  à  la  Marine,  comme  le  lieu  le  plus  peuplé  et  du  plus 
grand  mouvement.  La  Compagnie  croiroitque  l'Isle  aux  Che- 
vreuils seroit  l'endroit  le  plus  commode,  se  trouvant  à  une 
petite  distance  du  Biloxy  et  à  portée  de  l'Isle  aux  Vaisseaux, 
ce  qui  est  très  convenable  pour  éviter  les  ravages  qncî  c:^  - 
sent  quelquefois  des  maladies  qui  se  communiq  ans 
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cette  vue,  l'Ordonnateur  se  portera  sur  cette  islc,  et  s'il  y 
trouve  un  emplacement  commode,  il  fera  au  plustost  ses  dis- 
positions pour  y  bastir  ledit  liospital. 

Il  est  nécessaire  que  ce  bastiment  soit  accompasné  d'une 
basse-cour  et  d'un  jardin  potager  assez  grand  pour  fournir 
aux  malades  toutes  sortes  de  rafraîchissemens. 

La  Compagnie  n'accepte  point  l'Islc  aux  Chevreuils  pour 
cet  establissemcnt,  s'il  s'y  trouve  des  obstacles  à  surmonter. 
Elle  laisse  au  contraire  le  choix  du  lieu  à  la  prudence  de  l'Or- 
donnateur, et  il  rejettera  l'idée  que  la  Compagnie  luy  en 
donne,  s'il  trouve  un  endroit  qui  convienne  mieux. 

L'Ordonnateur  se  portera  au  liiloxy,  qu'il  doit  considérer 
comme  le  premier  comptoir  de  la  Compagnie  et  le  centre  de 
ses  adliires.  Il  y  fera  son  séjour  ordinaire,  hors  des  temps  que 
sa  présence  sera  nécessaire  ailleurs.  Il  aura  soin  de  faire  for- 
tifier ce  poste,  suivant  les  intentions  de  la  Compagnie,  et 
d'y  establir  des  magasins  commodes  et  spacieux;  il  doit  en 
cela  travailler  en  grand  et  solidement,  en  considération  de 
ce  que  ce  poste  deviendra  de  jour  en  jour  pfus  important. 

L'intention  de  la  Compagnie  est  de  faire  construire  un 
petit  fort  au  lîiloxy,  mais,  comme  il  pourroit  alors  n'embras- 
ser pas  assez,  la  défense  de  la  coste,  on  pourra  establir,  aux 
endroits  convenables,  des  batteries  à  Heur  d'eau  de  manière 
qu'elles  soient  soutenues  du  canon  du  fort,  ou  autrement  si 
on  le  juge  à  propos. 

Après  avoir  parlé  des  cstablissemens  de  la  terre  du  costé  de 
la  mer,  rien  ne  mérite  une  si  grande  attention  de  la  part  de  l'Or- 
donnateur que  do  former  une  marine  dans  tous  les  postes 
considérables.  L'abandon  qu'on  a  fait  à  la  Colonie  des  ba- 
teaux que  la  Compagnie  y  a  envoyés  ou  fait  construire,  la  dis- 
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sipationdcs  agràs,  et  l'inexccution  de  tous  les  ordres  donnes  à 
cet  égard,  ont  retarde  jusquesà  présent  les  opérations  les  plus 
utiles  de  la  Compagnie. 

Il  est  d'une  nécessité  indispensable  de  relever  cet  objet  né- 
gligé, sans  lequel  on  ne  sçauroit  donner  du  mouvement  dans 
l'intérieur  de  la  Colonie. 

L'Ordonnateur  donnera  donc  ses  premiers  soins  à  faire 
construire  le  plus  grand  nombre  de  bateaux  qu'il  lui  sera  pos- 
sible. 11  establiraau  Biloxi  ou  à  l'Isle  aux  Vaisseaux  un  garde- 
magasin  des  agrès,  apparaux  et  ustensiles  de  toute  sa  marine.  Il 
aura  un  maistrc  d'équipage  pour  veiller  à  la  conservation  des 
bateaux,  et  celuy-cy  rendra  compte  au  garde-magasin  des 
consommations  en  nature  en  faisant  un  inventaire  des  agrès, 
apparaux  et  ustensiles,  qu'il  fera  remettre  sur  chaque  traver- 
sier,  barque,  chaloupe  ou  pirogue,  dont  le  maistre  ou  patron 
demeurera  chargé  pour  en  rendre  compte  audit  maistre  d'é- 
quipage. 

Il  ne  pourra  sortir  aucuns  bateaux  sans  l'ordre  du  maistre 
d'équipage,  et  pour  enipescher  qu'il  ne  s'en  perde,  il  sera  es- 
tably  une  garde  au  port  où  ils  seront  amarrés. 

Tous  les  matelots  seront  sous  ses  ordres,  et  s'il  a  besoin 
d'un  ayde,  il  luy  sera  donné. 

Les  colons,  qu'il  faudra  transporter  dans  l'intérieur  de  la 
Colonie,  monteront,  avec  les  bateaux  du  Biloxy,  jusqucs  au 
haut  du  lac  Maurepas  et  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  Man- 
chac  qui  se  jette  dans  le  Mississipy.  Il  faudra  que  l'Ordonna- 
teur fasse  un  établissement  à  cette  entrée  du  ruisseau,  du  costé 
qu'il  jugera  le  plus  convenable.  Il  devra  y  avoir  un  nombre 
sullisant  de  bateaux  légers  pour  reprendre  les  colons  qui  se- 
ront r  -rivés  de  la  mer  et  leur  Aiire  remonter  le  Ikuve  jusques 
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aux  lieux  de  leur  destination.  -Ce  poste  aura  besoin, comme 
au  Biloxy,d'un  garde-magasin  des  agrès,  des  bateaux  et  d'un 
maistre  d'équipage,  pour  avoir  Tceil  sur  ces  bûtimcns  et 
commander  aux  matelots.  —  Il  y  taudra  establir  une  basse- 
cour  et  un  jardin  potager,  pour  se  procurer  des  rafraîchissc- 
mens. 

Il  sera  nécessaire  de  suivre  le  ruisseau  de  Manchac  jusques 
au  Mississipy,  afin  de  le  nettoyer  et  rendre  son  cours  plus 
libre,  y  ayant  quelques  arbres  que  les  inondations  ont  tra- 
versés d'un  bord  à  l'autre. 

Depuis  le  ruisseau  de  Manchac  jusques  aux  Illinois,  l'Or- 
donnateur aura  attention  de  remettre  aux  soins  du  commis 
des  principaux  postes,  establislelongdu  Heuvc,  un  petit  assor- 
timent d'agrès  et  ustensiles,  afin  que  les  bateaux  qui  monte- 
ront et  descendront  puissent  trouver  partout  des  secours  en 
cas  de  besoin.  Il  fera  avertir  par  des  piétons  de  la  quantité  de 
colons  qui  devront  monter,  pour  qu'on  leur  prépare  les 
vivres. 

La  Compagnie  a  fait  passer  à  la  Colonie  une  quantité  très 
considérable  de ciouds  pour  construction,  des  cordages  neufs, 
des  cordages  vieux,  des  toiles  à  voile  et  tout  ce  qui  est  à 
l'usage  des  bateaux  ;  ce  sera  un  des  premiers  soins  de  l'Ordon- 
nateur de  s'en  faire  rendre  compte  et  d'en  demander  davan- 
tage, s'il  luy  en  faut  encore.  Il  fera  des  états  des  quantités  qui 
luy  seront  nécessaires,  afin  de  correspondre  avec  ordre. 

Il  en  usera  de  mcsme  pour  toutes  sortes  de  marchandises 
et  enverra  des  états  particuliers  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
chaque  poste,  afin  que  la  Compagnie  en  puisse  faire  faire  des 
ballots  particuliers  et  les  faire  marquer,  de  manière  que  Ion 
puisse  connoistre,  à  leur  arrivée,  leur  destination  et  les  y  faire 
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passer  debout.  L'on  observera  de  dresser  une  lettre  de  voi- 
ture ou  connoissement  de  tout  ce  qui  sera  envoyé  dans  chaque 
poste,  et  d'obliger  les  maistres  de  barques,  qui  seront  charges 
du  transport,  d'en  rapporter  un  receu. 

La  marine  étant  établye  sur  ces  dispositions,  le  transport 
des  colons  se  fera  avec  diligence,  et  la  colonie  prendra  bientost 
une  forme  nouvelle.  Les  bateaux  de  jNLanchac  ne  devront  ja- 
mais descendre  à  la  mer,  ce  qui  les  garantira  des  vers,  et  ceux 
du  Biloxy  ne  remonteront  point  au-dessus  de  ALanchac.  Le 
transport  des  colons  fera  toujours  trouver  à  Manchac  des 
bateaux  du  Biloxy  pour  charger  les  marchandises  qui  des- 
cendront du  fleuve. 

Comme  ce  n'est  que  par  le  bon  ordre  que  l'on  peut  porter 
les  grands  établissemens  à  leur  perfection,  l'Ordonnateur  doit 
commencer  par  l'établir  dans  la  Direction.  Il  n'y  a  actuelle- 
ment dans  la  colonie  que  le  sieur  Le  Gac  pour  Directeur  gé- 
néral, auquel  oii  impute  encore  bien  des  défauts.  La  Compa- 
gnie y  a  fait  passer  depuis  peu  le  sieur  Delorme  en  la  mesnic 
qualité,  et  elle  se  propose  d'y  envoyer  bientost  le  sieur  Ci- 
noux,  qui  est  attendu  d'Espagne. 

L'Ordonnateur  se  servira  de  ces  trois  sujets,  s'il  les  trouve 
capables  -,  il  en  fera  résider  un  à  l'Isle  aux  Vaisseaux  et  des- 
tinera les  autres,  soit  auprès  de  luy  ou  dans  les  lieux  où  il  les 
croira  le  plus  nécessaires. 

Il  établira  au  Biloxy  un  garde-magasin  des  vivres,  un  autre 
pour  les  marchandises  tant  d'entrée  que  desortie,  et  un  troisième 
pour  la  garde  des  agrès,  apparaux,  ustensiles  de  bateaux,  bois 
de  construction  et  autres,  en  observant  de  charger  ce  dernier 
de  la  garde  des  pelleteries,  attendu  que  les  mites  ne  se  com- 
muniqueront point  aux  clTets  dont  il  sera  chargé.  Ces  trois 
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garde-magasins  auront  chacun  un  commis  sous  eux,  et  tel 
nombre  de  gens  de  peine  qu'il  sera  nécessaire  pour  la  distri- 
bution, entrée  et  sortie  des  dillérens  effets,  de  manière  qu'ils 
n'ayent,  pour  ainsi  dire,  que  des  ordres  à  donner,  afin  qu'ils 
s'occupent  à  tenir  leurs  écritures  en  règle. 

II  suffira  de  deux  garde-magasins  au  poste  qui  sera  étably 
sur  Manchac  :  l'un  aura  soin  des  vivres  et  marchandises  de 
toute  sorte,  l'autre  sera  chargé  de  tout  ce  qui  regardera  la 
marine  et  les  marchandises  de  retour. 

Quant  aux  autres  établissemens  sur  le  Mississipy,  il  suf- 
fira d'un  commis  pour  ces  dillcrcns  employs,  d'autant  qu'il 
n'y  aura  pas  beaucoup  de  mouvemens  pour  les  alUiires  de 
marine;  mais  il  faut  établir  un  t(;neur  de  livres  au  Biloxy, 
avec  les  commis  nécessaires  sous  luy  pour  qu'il  puisse  tenir 
le  compte  général  de  la  colonie,  en  passant  en  écritures  tout 
ce  qu!  y  entrera  et  en  sortira,  comme  aussi  ce  qui  y  sera  con- 
sommé. 

La  Nouvelle-Orléans  ou  Manchac  devant  servir  de  dépôt 
général  pour  l'intérieur  de  la  Colonie,  il  y  sera  aussy  establv 
un  teneur  de  livres  et  un  commis  principal  qui  doit  cstre  très 
intelh'gcnt. 

Dans  chaque  poste  où  la  Compagnie  aura  des  employez,  il 
doityestre  étably  un  jardin  et  une  basse-cour,  me^me  un 
hôpital,  si  la  garnison  est  nombreuse. 

L'ordonnateur  se  fera  donner,  à  son  arrivée,  un  estât  de  tous 
les  employez,  et  de  tout  ce  qu'ils  reçoivent  de  la  Compagnie. 
II  examinera  ensuites-ils  remplissent  bien  leiMs  fonctions, afin 
de  leur  en  donner  d'autres  s'ils  n'en  sont  pas  capables,  et  les 
placer  dans  les  lieux  oii  ils  seront  le  plus  utiles. 

Il  sera  aussy  dressé  un  estât  de  tous  les  ouvriers  de  la  Go- 
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lonie,  entretenus  par  la  Compagnie,  et  de  ceux  qu'il  jugera  à 
propos  de  prendre  encore  à  son  service,  sur  lequel  estât  Ton 
doit  marquer  les  lieux  où  ils  travaillent,  et  ce  qu'ils  reçoivent 
de  la  Compagnie  ;  cet  estât  le  mettra  en  situation  de  connoistre 
si  les  ouvriers  sont  employés  utilement  en  se  faisant  rendre 
compte  de  leur  travail,  et  d'en  envoyer  dans  les  lieux  où  il 
verra  que  Ton  en  aura  besoin.  Il  aura  soin  d'adresser  des 
copies  de  ces  cstats  à  la  Compagnie. 

Une  des  plus  grandes  attentions  de  l'Ordonnateur  doit  estre 
d'avancer  rétablissement  projeté  sur  la  rivière  des  Alibamons. 
Il  est  d'une  conséquence  infinie  de  se  couvrir  au  piustost  de 
ce  costé-là  et  d'y  bastir  un  bon  fort. 

Il  est  aussy  nécessaire  de  se  poster  sur  la  rivière  d'Oua- 
bache,  où  les  Anglois  semblent  vouloir  s'approcher.  La  Com- 
pagnie mande  au  commandant  de  la  Colonie  d'y  placer  un 
corps  de  troupes  pour  occuper  le  premier  tout  ce  terrain  et 
empcscher  que  les  Anglois  n'y  pénètrent  ^rOrdonnatcur  y  esta- 
blira  une  tannerie  pour  l'apprestdes  peaux  que  l'on  y  traitera, 
ce  qui  empeschera  que  les  mites  ne  les  gastent,  ce  qu'on  n'a 
pu  empescher  jusqu'à  présent,  malgré  les  précautions  que 
Ton  y  a  prises. 

Comme  la  correspondance  dans  l'intérieur  de  la  Colonie 
est  tous  les  ans  interrompue  par  les  inondations  du  Mississipy 
qui  le  rendent  innavigable,  il  conviendroit  de  se  faire  une 
route  par  terre  depuis  le  Hiloxy  jusquesaux  Illinois.  L'Ordon- 
nateur y  donnera  ses  soins.  Il  ftiut  faire  en  sorte  qu'il  parte 
au  moins  tous  les  mois  un  homme  des  Illinois  pour  le  Biloxy 
et  du  Biloxy  pour  les  Illinois,  afin  que  l'Ordonnateur  soit 
toujours  informé  des  progrès  de  l'établissement  de  ce  pre- 
mier poste,  que  la  Ccn-oagnie  regarde  comme  le  plus  impor- 
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t;int  de  kl  Colonie  par  rapport  aux  retours  qu'il  procurera,  et 
soit  en  situation  de  donner  ses  ordres  sur  ce  qu'il  conviendra 
faire  ou  d'envoyer  les  secours  qui  luy  seront  demandés. 

L'Ordonnateur  s'entendra  sur  l'exécution  decet  article  avec 
le  commandant  de  la  Colonie.  Ils  feront  en  sorte  d'establir  de 
bons  ordres  dans  les  postes,  où  passeront  ces  coureurs  ou 
messagers,  pour  que  les  lettres,  qu'ils  y  laisseront,  soient  en- 
voyées par  des  exprès  dans  les  autres  postes^  qui  seront  ù 
portée  d'eux. 

L'unedesprincipalesattentions  de  l'Ordonnateur  est  de  faire 
travailler  à  la  culture  des  terres  pour  rendre  la  subsistance 
aisée,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire  Laisser  de  prix  la 
main-d'(cu\Te  et  d'avar.cer  les  nuu\eaux  establissemens. 

Il  doit,  à  cet  ellet,  ne  point  soullrir  de  fainéans  dans  la 
Colonie  et  les  obliger  a  se  n,,rier  au  travail,  en  ne  leur  four- 
nissant rien  pour  vivre;  mais,  pour  leur  donner  de  l'émula- 
tujn  et  les  encourager  à  bien  faire,  il  fera  avancer  à  ceux  qui 
auront  bonne  volonté  les  choses  nécessaires  pour  commencer 
leurs  establissemens  et  observera  de  préférer  dans  la  distri- 
bution des  nègres  les  habitans  qui  seront  le  plus  attachez  au 
travail. 

Il  leia  donner  des  congez  aux  soldats  qui  voudront  se  faire 
habiians  et  leur  fera  faire  des  avances  en  nègres  et  en  ell'ets, 
dont  ils  feront  le  remboursement  en  denrées  de  leur  cru  dans 
des  termes  raisonnables. 

Le  11/  vient  en  abondance  tout  le  long  du  Mississipy,  et 
dans  la  plupart  des  autres  lieux  de  la  Colonie  on  commence  à 
en  recueillir;  il  ne  reste  plus  qu'a  suivre  de  près  les  habitans 
pour  procurer  cette  denrée  en  abondance. 

Le  tabac  devant  faire  une  des  principales  parties  du  coni- 
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merce  de  la  colonie,  il  convient  de  laisser  aux  nouveaux 
colons  qui  voudront  s'attacher  à  cette  culture  la  liberté  de 
choisir  le  terrain  qui  y  sera  le  plus  propre. 

La  Compagnie  a  fixé  en  dernier  lieu  le  prix  du  tabac  de  la 
première  qualité  à  25  livres,  celuy  de  la  seconde  à  ao  livres, 
et  celuy  de  la  troisième  à  i5  livres. 

Jusques  à  présent  le  commerce  des  pelleteries  a  esté  très- 
onéreux  à  la  Compagnie,  parce  que  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  en  a  esté  envoyé  en  France  s'est  trouvée  gastée  des 
mites.  —  Cependant  on  ne  peut  cesser  d'en  recevoir  des 
Sauvages  sans  rompre  avec  eux,  estant  leur  seul  commerce; 
ainsy  il  faut  continuer  cette  traite  et  foire  en  sorte  de  ne  la 
faire  que  dans  Thiver  et  de  proliter  de  cette  saison  pour  en- 
voyer les  peaux  en  France,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen  d'en 
conserver. 

L'on  pourra  tirer  une  grande  quantité  de  peaux  de  bœuf 
de  Ouabachc,  lorsque  nostre  establissemcnt  y  sera  fait,  mais  il 
sera  à  propos  de  les  tanner  pour  les  conserver,  et,  à  cet  ell'et, 
d'y  construire  dfcj  moulins  à  tan.  —  Il  y  a  des  tanneurs  à  la 
(Ailonie,  dans  les  concessions  et  dans  le  nombre  des  trente- 
six  mois  '  que  l'on  y  a  fait  passer.  Comme  ils  doivent  estrc 
peu  utiles  dans  tous  les  autres  endroits,  il  faut  les  envoyer 
dans  celuy-là. 

Il  se  trouve  dans  la  Colonie  de  bons  bois  de  construction 
et  de  très-beaux  masts.  —  La  Compagnie  a  ordonné  par 
toutes  ses  lettres  que  l'on  en  fist  des  retours,  mais  elle  n'a  pu 
réussir  jusques  à  présent  à  faire  exécuter  cet  ordre.  —  On 
luy  a  toujours  donné  de  mauvaises  excuses  et  les  directeurs 
auroient  voulu  faire  entendre  qu'il  ne  s'y   trouve  point  de 
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masts,  si  M.  de  Cliampmeslin  n'avoir  pas  l'ait  mastcr  les 
vaisseaux  de  son  escadre  après  la  prise  de  Pensacola  et  s'il 
n'avoit  pas,  à  son  retour  en  France,  certifié  qu'il  y  en  a  de 
très-beaux  sur  une  petite  rivière,  qui  tombe  dans  la  baye  de 
Pensacola, 

Il  sera  très-avantageux  que  Ton  puisse  procurer  à  la 
Compagnie  des  retours  de  bois  longs. 

Elle  lait  passer  à  la  Colonie  une  compagnie  de  deux  cent 
dix  ouvriers  suisses,  dont  on  pourra  employer  partie  à  la 
coupe  de  ces  bois. 

L'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  puisse  tirer  un  jour 
une  quantité  considérable  de  soye  de  la  Colonie  ;  tout  y  est 
propre  pour  cela.  Les  \  ers  y  viennent  à  merveille,  et  les 
mcuriersy  sont  en  abondance;  mais  comme  ils  sont  répandus 
dans  les  bois  ou  dans  des  cannes,  il  est  dillicile  d'en  faire 
usage.  La  Compagnie  a  ordonné  par  toutes  ses  lettres 
d'obliger  les  concessionnaires  de  transplanter  ces  arbres  au- 
tour de  leurs  habitations.  Il  est  nécessaire  d'y  tenir  la  main, 
au  moyen  de  quo\'  ces  Messieurs  produiront,  en  peu  de 
temps,  des  nourritures  considérables  de  vers  pour  remplir  cet 
objet  de  commerce,  que  l'on  doit  regarder  comme  important. 

Depuis  que  la  Compagnie  est  en  possession  de  la  Loui- 
siane, elle  n'a  point  cessé  de  chercher  les  moyens  de  lier  un 
commerce  avec  les  Espagnols.  Elle  a  envoyé  dillérens  pro- 
jets pour  y  réussir,  mais  elle  a  toujours  vu  avec  peine  que 
les  commandans  et  directeurs  de  la  Colonie  en  ont  ne"li<fé 
l'exécution.  L'avantage  qu'elle  sent  que  l'on  tirera  de  ce 
commerce  luy  a  lait  donner  de  nou\eaux  ordres  au  mois  de 
Février  dernier,  suivant  lesquels  elle  recommande  précisé- 
ment de  faire  un  establissement  à  la  baye  Saint- Bernard, 
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ainsy  qu'elle  avoit  cy  devant  ordonné  d'y  construire  un  tort 
et  de  l'aire  un  auire  establisscnient  au  haut  de  la  Rivière  des 
Cannes,  qui  tombe  dans  celte  baye. 

Ces  établissemens  laits  nous  mettent  en  estât  de  fixer  et  de 
tenir  dans  notre  party  les  nations  sauvages  de  ce  caiiion, 
qui  augmenteront  nos  Ibrces  coiiire  les  entreprises  des  Espa- 
gnols qui  en  sont  très-proches,  la  Rivière  des  Cannes  pre- 
nant sa  source  où  leurs  mines  sont  situées.  Le  grand  éloigne- 
ment  qu'il  y  a  de  leurs  mines  aux  establissemens,  dont  ils 
tirent  tous  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires  et  les  niai- 
chandises  dont  ils  ont  besoin,  les  doit  porter  immanquable- 
ment à  avoir  recours  à  nous  pour  s'en  procurer. 

La  (Compagnie  ordonne  encore  un  autre  establissement  en 
haut  de  la  Rivière  des  Akansas,  vers  les  Padoucas  qui  com- 
mercent avec  les  Espagnols. 

L'on  ne  doit  rien  négliger  pour  l'ormcr  ces  establissemens.  La 
Compagnie  a  recommandé  de  lu}'  envoyer  des  estats  des  qua- 
lité/ et  quantité/  de  marchandises  nécessaires  pour  l'ouver- 
ture et  l'entretien  de  ce  commerce. 

Le  canton  des  Illinois  est  remply  de  mines  d'argent,  de 
plomb  ei  de  cui\  re,  qui  doivent  produire  des  retours  consi- 
dérables à  la  Compagnie  en  y  faisant  travailler.  Elle  a  envoyé 
à  la  Colonie  une  compagnie  de  mineurs  pour  faire  l'ouNer- 
ture  de  ces  mines  et  commencer  ce  travail  afin  de  donner 
l'exemple  aux  concessionnaires  et  aux  habitans.  La  troupe 
du  sieur  Renault,  composée  de  gens  entendus  à  ce  travail,  a 
passé  en  même  temps  à  la  Colonie,  mais  ces  deux  troupes 
n'esioient  point  encore  aux  Illinois,  suivant  les  dernières  nou- 
velles de  la  Colonie.  La  Compagnie  a  fortement  recommandé 
de  mettre  tout  en  usage  pour  les  y  faire  passer  sans  perte  de 
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temps,  et  pour  ne  leur  laisser  manquer  Je  rien  .le  ce  qui  peut 
cstre  nécessaire  pour  les  mettre  en  estât  de  procurer  incessam- 
ment des  retours,  de  quelque  matière  que  ce  puisse  estre. 

Comme  il  se  peut  fabriquer  une  -rande  quantité  de  îmmv  et 
de  .^(nulron  à  la  Colonie,  il  est  nécessaire  de  pvcn.hc  de  justes 
nu'suces  pour  en  procurer  des  retours  c.n.^idérahles  à  la 
C-nmpaa[nie. 

Il  a  dcsja  esté  fait  marché  avec  un  nommé  Helsaqui  pour 
fournir"Ic  baril  de  -oudron  à  S  livres  en   ar-ent,  ou  à  ro  li- 
vres en  lettres  de  chan-c  ou  marchandises.  On   luy  a  donné 
quatre  nè-res  pour  le  compte  de  la  Compagnie,  aux  condi- 
tions de  leur  apprendre  son  mcstier  et  sans  luy  en  fourni^  un 
plus  grand  nombre,  avec  quelque  trente-six  mois,  afin  de  se 
former  une  plus  grande  quantité  de  travailleurs.  Mais  comme 
les  chaleurs  du  pays  font  couler  le  goudron,  lorsqu'il  est  em- 
barillé,  il  convient  de  faire  une  espèce  de  citerne,  dans  la- 
quelle on  jettera  tout  ce  qui  se  fabriquera  pendant  l'été,  et 
lorsque  les  chaleurs   seront  diminuées,  on   fera  emplir  les 
futailles  pour  estre  chargées  sur  les  vaisseaux  qui  repasseront 
en  France. 

La  Compagnie  a  recommandé,  il  y  a  longtemps,  des  con- 
structions de  moulins  à  eau  pour  moudre  le  bled  et  scier  des 
planches.  Elle  a  envoyé  un  ingénieur  machiniste  pour  y 
faire  travailler,  mais  on  n'a  encore  rien  foit. 

Elle  a  fait  passer  depuis  plusieurs  ingénieurs  et  grand 
nombre  d'ouvriers  fort  entendus  dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
et  comme  ce  pays  est  arrosé  de  petites  rivières  et  ruisseaux 
et  que  l'on  y  trouve  en  abondance  tous  les  bois  propres  à  ces 
constructions,  il  faut  espérer  que  l'on  ne  différera  plus  à  les 
faire. 
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Peut  cstrc  ncgligcioit-on  de  construire  des  bastimcns  et 
fortificiitions  de  l;i  colonie  aussy  solidement  qu'on  le  peut 
faire,  sous  prétexte  que  l'on  manque  de  pierres  ou  que  les 
carrières  sont  trop  éloignées.  La  (Compagnie  sait  qu'il  y 
en  a  plusieurs  à  portée  de  la  Mobile,  dont  la  pierre  est  de 
mesme  qualité  que  celle  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
et  qu'il  y  a  une  très-bcUe  carrière,  où  le  Ruisseau  de  Baille 
prend  sa  source.  Ains)-  l'on  doit  avoir  attention  à  l'aire  vi- 
siter toutes  ces  carrières  pour  tirer  de  la  pierre  de  celles  d'où 
le  transport  sera  le  plus  facile  à  faire. 

L'embarras  que  la  Compagnie  a  appris  qui  se  trouve  dans 
la  distribution  des  vivres  aux  troupes  ne  peut  provenir  que 
du  peu  d'ordre  qu'il  y  a  dans  la  manière  dont  elle  se  fait.  — 
Ainsy  l'Ordonnateur  doit  refiler  tous  les  jours  et  heures,  où 
cette  distribution  devra  estre  faite,  et  la  faire  faire  par  la 
Compagnie,  en  chargeant  de  la  réception  un  des  sergens  de 
chaque  troupe,  en  présence  d'un  ollicier  de  la  mesme  com- 
pagnie, qui  en  fera  faire  la  répartition  aux  soldats  qui  com- 
poseront la  compagnie. 

Le  mesme  ordre  doit  s'observer  pour  le  prest  afin  que  les 
décomptes  soient  toujours  foits  par  compagnie. 

L'intention  de  la  Compagnie  est  que  l'ordonnateur  tienne 
sévèrement  la  main  à  ce  que  chaque  ollicier  ne  soit  payé  que 
suivant  le  grade  porté  par  la  commission  qu'il  aura  de  la 
Compagnie,  nul  ollkier  ne  devant  recevoir  d'appointemens, 
s'il  n'a  une  commission  qui  fasse  connoitre  sa  qualité. 

Cependant,  si  le  cas  arrivoit  que  le  commandant  de  la 
colonie  soit  obligé  de  faire  servir  un  particulier  en  qualité 
d'officier,  l'Ordonnateur  luy  fera  fournir  une  subsistance 
par  gratification,    et   le    Commandant    fera    connoistre    la 
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nécessité  de  cette  dépense  pour  en  informer  la  Compagnie. 

Tout  ce  qui  est  marqué  dans  le  présent  mémoire  contient 
les  idées  générales  que  la  Compagnie  peut  avoir  sur  ce  qui 
se  peut  faire  pour  le  bien  de  son  service  et  le  solide  établis- 
sement de  la  Colonie.  Klle  se  remet  à  la  prudence  de  l'Ordon- 
nateur de  suppléer  à  ce  qui  pourroit  luy  avoir  échappé,  et  de 
changer  suivant  l'exigence  des  cas  les  ordres  qu'elle  a  pu  luy 
prescrire,  en  faisant  cependant  connoistre  les  raisons  qui  l'v 
auront  porté. 

Fait  et  arresté  par  nous  Directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  à  Paris,  en  l'Hostel  de  ladite  Compagnie,  le  quinze 
Septembre  mil  sept  cent  vingt. 

Veu,  Lavv,  Ric.my,  Castanikr,   i.'ARTAciJiinTr-DiimN, 
L.    MocciiARi),  SAVALi:rn:,   Di)i'i.i;ix,    I)k  Jir.v. 


XI 

PAUGKR  VA   VISITKR  I/EMROUCHURK 

DU    MISSISSII'I 

ET    V    FAIRK    IM.ANTKK    UNK    HALISK. 


Lettre  de  M.  cic  Paumer  à  la  Compai^nie  des  fiidcs 


A  la  Nouvellc-Orlcans,  ce  14  Avril  1721. 

Messieurs, 

J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  le  plan  projeté  ù  la  Nou- 
velle-Orléans, sur  lequel  j'ay  coté  la  grandeur  des  cmplacc- 
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meus  destinés,  de  concert  avec  M.  de  Pailloux  et  le  sioiir 
l'Véboiil,  aux  personiics  dénommées  sur  Testât  ci-joint  lelaul 
au  plan,  pour  «.jue  le  (Conseil  y  donne  son  agrément  ou  \ 
fasse  tel  chanf^cment  qu"il  jugera  à  propos.  J'ay  Tli  ^nncur  Je 
rinformer  aussi  que,  la  pluspart  des  habitans  estant  présente- 
ment occupés  à  cultiver  leurs  terres,  je  profite  de  ce  temps  et 
de  Toccasion  du  Santo  (lliristo  pour  allei'  visiter  l'embou- 
chure du  Mississipy,  la  sonder  et  \  (aire  plani.  une  balise. 
M.  de  Pailloux  m'a  accordé  pourcela  gracieusement  une  piro- 
gue avec  un  ollicier,  quatre  soldats  et  trois  cb  u-pentiers  qui 
ont  pris  des  vivres  pour  vingt  jours,  lue  je  tacherai  d'em- 
ployer le  plus  utilement  qu'il  .sera  pc  sible. 

Ayant  l'honneur  d'cstre  avec  un  très  parfait  attachement, 
Messit  jrs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
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Lettre  de  liietiville  au  Ministre  de  la  marine. 


Du  fort  de  lu  l.ouisiiinc,  ce  4  Mars  1722. 

Monseigneur, 

J'ay  l'honneur  de  rendre  compte  à  \'otre  Altesse  Sérénis- 
sime  des  nouvelles  lumières,  que  nous  avons  de  l'entrée  du 
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Meuve  du  Mi^sissipy.   I,c  sicui-  Je  \\nv^i:i\  in^L•niell^  orJi- 
ii.iiiX'du  H<,\,    l'a  descendu  deu\  luis  jusqu'à  la  nier,    Il  a 
bien  voulu  me  rendre  compte  de  ce  vo_\anc.  Jo  ne  croy  pas 
P'uvoir  mieux  faire.   Moiisciynein-,  i|U'j  de  vous  envoyer  I;i 
lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet  ci  d'y  joindre  le  plan  qu'il  a 
tiré  de  l'embouchure  du  Meuve.  L'ne  maladie  qui  e>t  xirvenue 
à  M.  de  la 'l'our.   bri,uadier  des  ini;eniei:i-s  l„i-.,j,,-i|  se  pré - 
paroit  à  Voir  les  choses  par  luy-mesme,  cau^e  lui  retaide- 
ment,  en  ce  que  Ton  continue  à  faire  les  cLchar-emens  des 
vaisseaux  au  lîiloxy  (pii  est  hors  de  portée,  au  lieu  de  placer 
le  principal  poste  sur  le  fleuve.  C'est  ce  qui  m'a  enf;a,^é,  .Mon- 
sci,nneur,  à  dérober  la  copie  du  plan,  que  je  pi'ends  la  libeité 
de  vous  envoyer,   le  sieur  de   l'au-er  n'ayant  pas  voulu  me 
le  donner  sans  ordre  de  son  brigadier.  N'otre  .Mtesse  Sâé- 
nissimc  verra  par  sa  lettre  et  le  plan  que  nous  sommes  assu- 
l'és  d'un  port  pour  les  vai.sseau.x  de  troisième  rang,  et  l'espé- 
rance que  nous  avons  que  la  barre  de  l'entrée  de  ce  Meuve 
s'emportera  facilement,  .sans  crainte  qu'il  s'en  forme  d'autre, 
.sitost  qu'on  y  aura  fait  quelque  ouvrage  qui  ne  coustera  pas 
considérablement.   Le  R.  V.  Charlevoi.v,  qui  a  descendu  ce 
Meuve,  en  est  charmé;  et  comme  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse 
à  Votre  Altes.se  Sérénissime  un  détail  exact  de  tout,  je  crois 
que  je  ne  dois  rien  adjouterpour  le  présent. 

Je  prends  la  libellé  de  vous  faire  ressouvenir,  Monseigneur, 
qu'il  y  a  trente-un  ans  passés  que  j'ai  l'honneur  de  .servir  le 
Koy,  huit  ans  dans  la  marine,  où  j'ay  été  de  toutes  les  expédi- 
tions de  feu  mon  frère  d'Ibervillc,  que  j'ay  été  dangereusement 
blessé,  que  j'ay  eu  plus  de  part  encore  que  luyà  la  découverte 
du  Missi.ssipy,  ainsi  que  luy-mesme  le  témoigne  dans  ses  mé- 
moires, et  qu'il  y  a  vingt-trois  ans  que  je  commande  en  celte 
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colonie  sans  en  estre  jamais  sorty.  Ce  qui  me  fait  espérer  que 
Votre  Altesse  Sérénissimc  voudra  bien  me  faire  la  gruce  de 
m'en  accorder  le  gouvernement  général. 
J'ay  Phonneur  d'estre  avec  un  très  profond  respect. 
Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BirNVII.LK. 
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ORDRE  DONNE  A  M.  DE  PAUGER  PAR  M.  DE  LA  TOUR 

d'aller  a  la   NOIIVKLLK-ORLKANS  DRESSF.R   CNK.   VILLK  RKliLLlKlIK. 
OPPOSITION  DK  i/aDMINKSTHATION. 


Lettre  de  M.  de  Pauf^er  à  la  Compagnie  des  Indes. 


Au  fort  Louis,  le  9  Mars  1722. 

Messieurs, 

Les  plaintes  que  vous  faites  de  ma  conduite  à  M.  de  la 
Tour,  pour  me  justifier,  m'obligent  d'avoir  l'honneur  devr/us 
informer  qu'après  avoir  travaillé,  sous  ses  yeux,  au  proi.t  du 
fort  Louis  du  Biloxy,  il  m'a  donné  ordre  d'aller  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  tracer  celuy  d'une  ville  ^»:gulière.  A 
mon  arrivée,  qui  fut  le  29  Mars  de  l'année  passée,  n'y  ayant 
trouvé  que  quelques  baraques  parmy  des  broussailles  et  des 
arbres,  à  ne  pouvoir  donner  un  coup  d'alignement,  je  de- 
manday  au  sieur  Fréboul,  commis  principal,  des  ouvriers  pour 
desfricher.  Il  me  fit  passer  en  reveue  quelques  forçats,  distri- 
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buiis  à  droite  et  à  i^auchc  pour  domestiques,  et  qui  tiroicnt 
ration  de  la  Compagnie.  Je  les  voulus  faire  travailler.  Il  en 
cscrivit  à  M.  Delorme,  qui  luy  respondit  qu'il  avoit  eu  tort 
de  nVavoir  fait  faire  cette  reveue,  et  le  faisant  sçavoir  auxdits 
forçats,  ils  s'absentèrent  tous,  ce  qui  m'obligea  de  prier  M.  de 
Pailloux,  commandant,  de  me  donner  quelques  soldats;  ce 
qu'ayant  fait  gracieusement,  il  en  commanda  dix,  avec  un 
ofHcier  à  leur  teste,  qui  travaillèrent  pendant  douze  jours  si 
vivement  qu'ils  firent  des  éclaircies  à  pouvoir  tracer  toutes 
les  rues  sur  le  devant  du  fîeuve,  et  auroient  continué,  si  le 
commis  n'avoit  insulté  les  olficiers  au  retour  du  travail,  parce 
qu'ils  demandoient  de  faire  délivrer  à  chaque  soldat  un  bou- 
jaron  d'eau-de-vie  que  le  sieur  Fréboul  leur  feisoit  donner 
par  jour  pour  tout  payement. 

Comme  il  avoit  esté  arresté  au  Conseil  et  que  j'en  avois 
l'ordre  de  M.  de  La  Tour  de  marquer  aux  habitans  des  em- 
placemens  dans  les  alignemens  des  rues,  je  priay  M.  de  Pail- 
loux et  le  sieur  Fréboul  de  le  faire  de  concert  avec  mov,  ce 
que  ce  dernier  refusa,  disant  qu'il  n'y  connoissoit  rien.  Cette 
distribution  faite,  j'cscrivis  au  Conseil  que  j'avois  l'honneur 
de  luy  envoyer  un  plan,  sur  lequel  je  l'avois  marquée  par  lettres 
alphabétiques,  avec  un  état  relatif  des  noms  des  habitans,  pour 
qu'il  y  donnât  son  agrément  ou  y  fît  les  changemcns  qu'il  ju- 
geroità  propos.  Et  m'ayant  répondu  qu'il  les  approuvoittous, 
chacun  s'empressa  d'abattre  du  bois  pour  bastir cette  ville,  et 
ce  qui  y  donna  d'autant  plus  d'occasion,  c'est  que  dans  ce 
temps  je  fus  visiter  le  Heiivc  et  particulièrement  .son  embou- 
chure. J'en  levay  le  plan  et  reconnus  que  tous  vaisseaux  pou- 
voient  y  entrer,  et  qu'il  y  avoit  des  terrains  propres  à  faire  de 
belles  habitations  entre  cette  embouchure  et  la  Nouvelle-Or- 
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Icans  ;  ce  qui  ayant  été  sccu,  quantité  d'anciens  habitnn'^  du 
pays  sont  venus  de  toutes  parts  s'y  établir,  persuadez  que  la 
('ompa^nie  prcndroit  tost  ou  tard  le  party  d"\-  envoyer  eu 
droiture  des  vaisseaux,  qui  scmicnt  à  portée  de  profiter  de 
leur  secours  et  de  profiter  de  leur«  denrées.  Ain^y.  en  peu  de 
temps  on  auroit  veu  prendre  une  forme  à  cette  ville,  avanta- 
geuse à  la  (^ilonie;  mais  une  lettre  écrite  par  M.  Delorme  au 
sieur  Fréboul  renversa  ce  beau  projet,  luy  ordonnant  d'avertir 
charitablement  tous  les  habitans  que  c'estoit  à  lu\-,  comme 
commis  principal,  qu'il  falloit  qu'ils  s'adressassent  pour  avoir 
des  emplaccmens  et  non  à  moy,  et,  croyant  par  là  que  je  les 
avois  tronipez ,  cessèrent  entièrement  les  travaux  de  cette 
ville,  ce  qui  m'obligea  d'en  informer  M.  de  La  'l'our,  qui  me 
permit  par  sa  lettre,  que  j'ay  là  ci-jointe, d'aller  au  F>ilox\-  luy 
en  rendre  compte.  Tl  ne  me  laissa  que  quinze  jours,  m'r)r- 
donnant  de  retourner  à  la  Nouvelle-Orléans.  M.  Delorme, 
qui  m'y  avoit  écrit  pour  se  disculper  du  mauvais  effet  de  sa 
lettre,  avoua  que  h  sieur  Fréboul  l'avoit  mal  interprécée  et 
ne  contribua  pas  p;u  à  mon  retour  par  ses  caresses.  M.  de 
Pailloux,  qui  esto't  venu  aussi  au  Biloxy,  s'en  retourna  avec 
un  ordre  du  Conseil,  signé  de  xMM.  de  Bienville,  du  Vergier  et 
Delorme,  de  faire  les  fonctions  de  directeur  avec  celles  de  son 
commandement  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  je  me  suis  donné 
des  soins  infinis  pour  regagner  la  connance  des  habitans  et 
arracher  la  moitié  d'un  magasin  projeté  de  \i5  pieds  de  long, 
de  3o  pieds  de  large  et  de  iX  pieds  de  haut,  qui  a  servy  à 
mettre  les  grains  qu'on  avoit  traitez  des  Sauvages  et  pour  re- 
cevoir les  eiVets  de  la  Hùte  ÏAiin/ir. 

Je  dis  arracher,  parce  que  le  sieur  Fréboul   les  r  ictirez 
mainte  fois  de  ce  t:avai',  pour  les  occuper  à  faire  des  poulail- 
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icrs  Cl  iiutrcs  minuiics,  en  les  menaçant,  s'ils  ne  luv  i)béis- 
soicnt  cumme  aux  Directeurs,  de  les  mettre  en  prison  ou  de  leur 
retrancher  leurs  \  ivres.  Ce  mai;asin  n'a  pas  este  sitost  achevé 
que,  pour  éviter  les  di  eussions,  et  persuadé  de  plus  en  plus 
que,  si  les  prodigieuses  dépenses,  que  la  France  a  tait  pour  es- 
tablir  ce  pays,  ont  esté  peu   utilement  employées,  c'estoit 
faute  de  l'avoir  bien  connu,  et  jugeant  du  bucces  de  ma  visite 
du  bas  du  fleuve,  j'ay  entrepris  par  ra,:;rément  de  M.  de  La 
Tour  d'en   l'aiie  de  mesme  jusqu'aux  Natchez,  d'en  le\er  le 
plan  et  d'en  taire  de  parti:uliers,  des  endroits  remarquables. 
—  De  là  j'ay  descendu  a\ec  le  P.  Charlevoix,  Jésuite,  au  bas 
du  tieuve.  —  J'en  ay  re\  isité  et  soiidé  les  passes  et  les  dehors, 
par  où  j'ay  esté  au  Hilox\-  le  r''  Février  de  cette  année,  pour 
en  rendre  compte  à  AI.  de  Fa  'l'our.  qui.  citant  pour  lors  très 
malade,  m  ordonna  de  coiUinuer  nies  voyages,  et  d'aier  à  la 
-Mobile.  —  J  ay  examiné  ce  poste  avec  M.  de  Clia ville    in'^é- 
nieur  du  Ko\ .  Nous  en  avons  levé  le  plan,  ain,.i  que  du  cours 
de  la  rivière  du  mesme  nom  pendant  vingt-quatre  lieues 
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puisse  tabler  avec  certitude  sur  ce  qu'il  convient  y  faire (?^... 
L'importance  de  ces  services,  ^Messieurs,  pour  la  Compa<^nic, 
me  tlattoit  d'en  recevoir  cjuelque  bon  traitement;  mais  quelle 
fut  ma  surprise,  après  y  avoir  essuyé  des  fatigues  infinies,  que 
M.  de  La  Tour  ait  receu  vos  dernières  lettres.  I!  me  dit 
en  particulier  que  vous  luy  aviez  écrit  que  j'avois  voulu 
prendre  une  autorité  extraordinaire  à  la  Nouvelle-Orléans, 
et  y  avoir  fait  paroistre  une  mauvaise  humeur,  lorsqu'on 
a  voulu  s'y  opposer;  que  j'y  avois  distribué,  de  mon  chef, 
des  terres  aux  habitans  et  ordonné  des  dépenses,  que  j'a- 
vois  abandonné  les  travaux  de  cette  ville,  sous  le  prétexte  de 
n'estre  pas  obéy  ;  que  cette  conduite  vous  faisoit  mal  juger  de 
mon  esprit;  que  je  devois  estre  arresté  à  mon  arrivée  au  Bi- 
loxi,  pour  avoir  quitté  mon  poste  sans  ordre  ny  nécessité; 
qu'il  ne  falloit  pas  que  la  qualité  d'ingénieur  du  Roy  dont  je 
suis  honoré  me  dispensât  de  faire  mon  devoir  et  que  je  feray 
bien  de  me  conduire  de  manière  à  ne  vous  point  porter  à  vous 
plaindre  de  moy  à  S.  A.  Sérénissime,  qui,  vous  estes  persuadé, 
ne  manqueroit  pas  d'en  faire  un  exemple  très  sévère. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage,  Messieurs,  pour  achever  de 
m'accabler,  ainsi  que  mon  zèle  au  service  de  cette  Colonie, 
puisque  l'on  me  fait  un  crime  d'en  avoir  eu,  en  m'attirant 
des  menaces  les  plus  déshonorables  à  mon  caractère,  et 
cela  sur  de  faux  rapports  de  commis,  qui,  n'estant  pas  peut- 
estre  plus  fidèles  à  remplir  leurs  fonctions  qu'à  vous  informer 
de  celles  des  officiers,  peuvent  estre  cause  de  la  difficulté  de 
l'establisscment  de  cette  colonie  par  les  promptes  fortunes  qu'ils 
font,  et  leur  dépense  tant  au  jeu  qu'à  autre  chose,  et  ont  le  tour 
{sic)  d'écrire  qu'ils  en  sont  insulte/  pour  couvrir  leur  arro- 
gance et  leurs  injustices  criantes.  Vous  en  jugerez,  Messieurs. 
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par  celle  qu'ils  m'ont  voulu  foire  auprès  de  vous.  Je  suis  per- 
suadé que  Al.  de  La  Tour,  qui  est  droit  et  plein  de  probité, 
vous  en  rendra  compte  et  vous  découvrira  la  noirceur  de 
leurs  calomnies  contre  moy,qui  a^  l'honneur  d'estre  avec  res- 
pect, 

Messieurs, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Pauc;i:r. 


XIV 

IL  NE  SERA  PAS  DIFFICILE 
DE    RENDRE    LA    PASSE    PRATICABLE, 

MAIS  LES  INGÉNIEURS  NE  s'oCCUPENT  QUE  DU  BILOXI. 

IL    EST    NÉCESSAIKE     DE    KAIUE     ENTUER     DANS     LE     FLEUVE 

TOUS  LES  VAISSEAUX  VENANT  DE  FRANCE, 


Lettre  de  M.  de  Bienville  au  Ministre  de  la  marine. 

Au  fort  Louis  de  la  Louisiane,  le  25  Avril  1732. 
J'ay  eu  l'honneur  d'informer  le  Conseil,  par  mes  dernières 
lettres,  de  l'entrée  du  fleuve  et  de  l'assurer  que  des  vaisseaux 
ne  tirant  pas  plus  de  treize  pieds  d'eau  y  pourroient  entrer,  à 
pleines  voiles,  sans  toucher,  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  de 
rendre  la  passe  praticable  pour  de  plus  gros  vaisseaux,  le 
fond  n'estant  qu'une  vase  molle  et  mouvante.  J'y  aurois  déjà 
fait  travailler,  si  les  ingénieurs,  qui  sont  particulièrement 
chargés  des  travaux,  avoient  esté  de  ce  sentiment,  mais  ils 
s'occupent  uniquement  deceux  du  Biloxi,  qu'on  seraobligé,  je 
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crois,  d'abandonner.  On  continue  à  y  faire  des  déchargemcns-, 
cela  retardera  rétablissement  de  cette  colonie,  et  nous  jette 
dans  de  grandes  dépenses  à  cause  de  l'éloignement  de  Tlsle 
aux  Vaisseaux,  qui  est  à  cinq  lieues  de  la  grande  terre  où  nous 
sommes  establis,  et  pour  les  dcchari^er,  nous  sommes  obligés 
d'\'  envoyer  des  traversiers  qui,  à  leur  retour,  ne  peuvent  ap- 
procher de  terre  que  de  trois  quarts  de  lieue.  On  envoyé  en- 
suite des  chaloupes  pour  décharger  ces  traversiers,  et  ces 
mcsmes  chaloupes  échouent  à  près  d'une  portée  de  carabine 
au  large. 

Le  Conseil  connoistra  par  là,  de  quelle  conséquence  il  seroit 
de  faire  entrer  dans  le  fku\e  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  France,  où  ils  sei'oient  deschargés  dans  deux  jours. 

J'ay  pris  sur  moy  d'y  envoyer  deux  llùtes,  une  de  trois  cents 
et  l'autre  de  quatre  cents  tonneaux,  qui  y  sont  entrées  à 
pleines  voiles. 

J'aurois  fait  la  mesme  chose  de  ces  deux  autres  qui  viennent 
d'arriver,  si  on  ne  nous  avoit  pas  donné  des  ordres  si  pré- 
cis de  faire  décharger  ces  vaisseaux  au  Biloxi. 
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XV 

LA  NOUVELLE-ORLÉANS 

DEVANT    ÊTRE     LE    CHEF-LIEU    DE    LA    COLONIE, 
ON    Y  A   TRANSPORTÉ  TOUS   LES   EFFETS  QUI   JETAIENT  AU   BILOXI. 
LA    BARRE    DU    MISSISSIPI    s'eST    ÉCOULÉE. 


Extrait  cfinie  lettre  de  Bienville  au  Conseil. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  1"  Février  1723. 
Son  Altesse  Royale  ayant  jugé  à  propos  de  faire  l'établisse- 
ment principal  de  la  Colonie  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  le 
fleuve  du  Mississipy,  Messieurs  les  Commissaires  nous  ont 
envoyé  des  ordres  sur  cela  par  le  vaisseau  VAuentiirier,  ar- 
rivé ici  le  26  de  May,  et  nous  avons  en  conséquence  trans- 
porté ici  tous  les  effets  qui  étoient  au  Biloxi,  où  il  ne  reste 
qu'une  compagnie.  Il  me  paroist  qu'on  ne  pouvoit  prendre 
un  meilleur  party,  attendu  la  bonté  du  terrain  le  long  du 
fleuve,  propre  à  produire  toute   sorte  de  denrées  et  mesme 
c'e  l'indigo,  suivant  les  épreuves  qui  en  ont  été  faites  par  des 
habitans  l'été  dernier.  -  On  prétend  mesme  que  la  qualité 
en  est  meilleure  que  celle  de  ccluy  qui  vient  dans  les  îles  de 
l'Amérique.  —  Il  en  résulte  encore  un  avantage  considérable 
pour  la  facilité  du  déchargement  des  vaisseaux,  que  l'on 
amarre  aux  portes  des  magasins.  La  barre  de   l'entrée  du 
fleuve  s'est  écoulée,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  informer 
le  Conseil.  Il  y  a  actuellement  treize  pieds  d'eau,  et  nous  tra- 
vaillons à  y  estabiir  des  batteries  et  des  logemens,  pour  y 
tenir  une  garnison  et  mettre  par  là  cette  entrée  hors  d'insulte. 
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XVI 
EFFETS  FACHEUX 

DU    KUKQUF.NT    CIlANGIiMENT    DES    KTAULISSEMINTS. 

CAUSES    QUI    ONT    lAIT    QUE    LES    INGÉNIEURS    SK    SONT    l'OUTKS    d'aIUJUU 

SUU    LE    NOUVEAU    lilLOXI. 

PUIÎKÉUENCE    QUE    MÉUITAIT    LA    NOUVELLE-ORLEANS. 


Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Hubert, 
ancien  ordonnateur  de  la  Louisiane. 

Paris,  1 1  Avril  i  723. 

Il  est  presque  impossible  qu'on  puisse  ordonner  le  détail 
d'un  pays  si  éloigné  et  dont  on  a  si  peu  de  véritables  con- 
noissances.  Le  système  ne  peut  qu'en  être  altéré,  s'il  ne 
tombe  pas  de  luy-mesme 

Les  diiVérens  changemens  d'établissemens  qu'on  a  faits  en 
sont  une  suite  nécessaire.  Le  premier  a  été  sur  le  llcuve 
Mississipy,  —  excellente  base  (rien  de  mieux  pensé),  puis- 
qu'on estoit  venu  en  ce  pays  dans  cette  seule  veue,  que  ce 
fleuve  traverse  toute  cette  colonie,  et  que  toutes  les  terres  par 
oi^i  il  passe  sont  parfaitement  bonnes.  L'insuffisance  ou  plutôt 
les  vuesd'interest  l'ont  fait  transplanter  au  vieux  Biloxy,  d'où 
les  mêmes  raisons  l'ont  porté  sur  la  Petite  Rivière  de  la  Mo- 
bile, à  dix  lieues  au-dessus  de  celuy  qui  y  est  aujourd'huy, 
où  il  fut  descendu  quelque  temps  après.  L'isle  Dauphine  a 
esté  ensuite  occupée,  d'où  on  a  retourné  sur  le  fleuve  Missis- 
sipy pour  y  former  la  Nouvelle-Orléans.  Le  reste  de  l'éva- 
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cuement  a  cté  porte  à  rancien  ctablisscmcnt  du  Vicux-Biloxy 
pour  la  seurctô  contre  les  Espagnols,  qui  vcnoicnt  de  man- 
quer risle  Dauphinc,  et,  par  conséquent,  toute  la  colonie 
qui  auroit  été  envahie  sans  l'arrivée  de  Tescadre  du  Roy, 
commandée  par  M.  de  Champmeslin.  —  On  a  donc  cru  ne 
pouvoir  alors,  en  son  absence,  s'échapper  de  leurs  ellbrts  que 
de  s'en  mettre  à  Tabry  dans  un  terrain  fort  par  la  situation. 
Mais,  la  paix  faite,  il  falloit  joindre  cet  établissement  par  in- 
térim à  celuy  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  ne  faisoit  que  lan- 
guir, au  lieu  de  le  porter  malicieusement  au  Nouveau-Biloxy, 
en  surprenant  la  bonne  foi  de  ALM.  les  ingénieurs  qui  n'a- 
voient  pas  encore  eu  le  temps  de  le  parcourir.  —  On  leur  a 
donc  fliit  croire  que  c'cstoit  l'essentiel  poste  à  établir,  ce  qui 
a  reculé  et  causé  beaucoup  de  dépense  inutile,  puisqu'on  est 
obligé  de  le  porter  aujourd'huy  sur  le  tlcuve  Mississipy,  où  il 
devoit  déjà  estrc. 

Ces  diiférens  changemens  ont  empesché  les  colons  de 
prendre  racine  à  aucun  endroit.  Dans  l'instabilité,  ils  n'ont 
fait  que  languir  et  gémir  de  leur  incertitude;  c'est  ce  qui  en  a 
mis  plusieurs  dans  une  misère  affreuse,  en  perdant  les  mai- 
sons qu'ils  ont  tait  bastir  dans  ces  dilférens  établissemens,  et 
les  a  mis  dans  l'impuissance  d'en  former  de  quel-que  valeur. 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  quelques  autres,  qui  ne  se 
sont  pas  entièrement  obérés,  ont  commencé  de  cultiver,  se 
trouvatît  sur  un  terrain  qu'on  avoit  si  mal  à  propos  aban- 
donné. 

Ces  changemens,  pernicieux  au  bien  et  à  l'avancement,  ont 
trop  longtemps  tenu  ces  habitans  dans  l'inaction  si  fatale  à 
cette  colonie,  ce  qui  l'a  fait  regarder  jusqu'icy  comme  infruc- 
tueuse et  à  charge  à  la  P>ance. 
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Voilà  ce  que  produisent  les  gens  faux  et  appuyez.  —  Ils 
prévalent  sur  les  vrais  amis  de  ceux  de  probité.  (]omme  ils 
craignent  qu'ils  nt  dévoilent  leurs  subtilité/  et  leurs  ressorts, 
ils  sapent  par  des  calomnies  les  plus  atroces  ces  clairvoyans, 
qui  ont  assez  d'honneur  pour  s'opposer  à  leurs  mauvais  des- 
seins   

Avant  de  finir  ce  mémoire  on  se  croit  obligé  de  repré- 
senter un  petit  trait  de  ce  qui  s'est  pratiqué  et  se  pratique 
encore  au  préjudice  de  cette  colonie  et  du  service. 

M.  de  La  Tour,  dont  a  cy  devant  parlé,  ayant  paru,  à  son 
arrivée  en  ce  pays-là,  comme  un  sujet  à  remplir  la  première 
place  au  préjudice  de  celui  qui  l'occupe,  sa  jalousie  ou  plutôt 
son  penchant  naturel  et  sacoutume  contre  les  nouveaux  venus, 
luy  ont  fait  dresser,  comme  à  son  ordinaire,  contre  tous  ceux 
qu'il  a  craint,  ses  batteries  pour  le  faire  tomber,  ainsy  que  ceux 
qu'il  a  remplacé  luy-mème  par  le  succès  de  ses  machines  et  de 
ses  souterrains,  et  de  ses  fourberies.  Dans  cette  veue,il  a  donc 
receu  le  sieur  de  La  Tour  avec  toutes  les  caresses  et  toutes  les 
démonstrations  d'amitié  et  de  confiance  pour  le  mieux  faire 
tomber  dans  le  piège,  où  il  est  d'autant  plus  volontiers  entré, 
que  les  préventions  de  France  ne  l'ont  pas  fait  balancer,  ne 
connoissant  pas  ses  noires  allures,  ayant  été  obsédé  par  luy 
et  ses  adhérens,  de  manière  à  ne  pas  luy  laisser  le  temps 
d'estrc  informé  par  les  honnestes  gens  qu'il  avoit  proscrits  de 
prendre  garde  à  lu}'',  et  dont  précautionnémcnt  il  avoit  donné 
de  si  mauvaises  idées  qu'elles  suflisoient  pour  les  éloigner.  Il 
a  donc  commencé,  en  luy  faisant  faire  de  faux  [rapports,  de  le 
brouiller  avec  eux  et  avec  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Ce  feu  allumé,  il  a  fait  semer  dans  le  public  par  ses  émis- 
saires des  bruits  désavantageux  dudit  sieur  de  La  Tour.  Pour  y 
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donner  de  la  couleur  et  indisposer  contre  luy,  il  luy  a  laissé 
captieusemcnt  la  disposition  d'ordonner  des  besoins  du  peuple, 
soit  en  vivres  ou  en  marchandises,  afin  qu'estant  oblige  de 
refuser  on  luy  en  fist  un  crime,  pendant  qu'en  particulier,  à 
ceux  qui  se  plaignoient  de  sa  dureté,  il  leur  disoit  que  c'estoit 
un  cllet  de  sa  mauvaise  humeur.  —  Le  sieur  Pauger,  ingé- 
nieur en  second,  qui  méritoit  plus  la  confiance  de  M.  de 
La  Tour  que  sa  disgrâce,  s'en  voit  privé  par  ce  manège.  — 
Tout  cela  ne  pouvant  être  un  sujet  à  faire  perdre  audit  sieur 
de  La  Tour  le  cas  qu'on  faisoit  en  France  de  ses  service^,  il 
l'a  donc  éprouvé  sur  ses  devoirs  et  sur  sa  capacité  en  luy 
faisant  prendre  un  mauvais  party  sur  le  principal  poste  à 
établir,  lequel  intéressoit  essentiellement  le  prompt  établis- 
sement de  cette  colonie  et  son  succès.  Voicy  comment  il  s'y 
est  pris  finement.  Il  a  commencé  par  luy  dire  que  l'établis- 
mcnt  du  Vieux-Biloxy,  où  on  ne  s'étoit  réfugié  que  par  les 
raisons  qu'on  a  cy  devant  exposées,  étoit  malsain  et  peu 
utile,  et  qu'à  une  lieue  plus  loin  on  trouveroit  un  terrain 
spacieux  et  convenable  pour  y  bâtir  une  ville,  une  place  de 
guerre  considérable  et  le  poste  essentiel  pour  la  défense  et  le 
commerce  de  la  colonie,  et  cela  dans  le  temps  que  ce  mi- 
nistre d'iniquité,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  reculer  l'éta- 
blissement du  fleuve  Mississipi,  dont  on  avoit  envoyé  des 
mémoires,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  qu'on  représentera 
quand  on  l'ordonnera,  écrivoit  luy-mêmc  en  France  qu'il 
falloit  porter  l'établissement  'i  la  Nouvelle-Orléans.  AL  de 
La  Tour,  plein  de  cette  confiance,  n'ayant  pas  encore  eu  le 
temps  de  parcourir,  suivit  cette  fausse  idée,  dressa  son  projet 
et  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Ayant  depuis  visité  le  fleuve 
Mississipi,  et  connu  sans  doute  le  piège  odieux,  il  ne  peut 
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que  gémir  sans  oser  se  plaindre  du  temps  essentiel  perdu  et 
des  grandes  dépenses  que  cela  a  occasionné  inutilement, 
puisqu'il  a  fallu  l'abandonner  pour  s'établir  sur  le  Mississipy. 
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l^:blond  de  la  tour 

s'kMBARQUE  sur  L'AVENTURIER  AVEC  M.  DE  PAUGER 

ET     FORCE    LE    CAPITAINE    A    ENTRER     DANS     LE     MISSISSIPI. 

LA  PASSE  PLUS  PROFONDE  QUE  l'aNNÉE  PRÉCÉDENTE. 

PROJET  d'Établissement  a  la  balise. 
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Extrait  dUme  lettre  de  M.  Leblond  de  La  Tour  aux 
Commissaires  du  Roi,  chargés  de  la  régie  des  affaires  de 
la  Louisiane. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  3o  Aoust  1722. 

J'ay  veu  avec  plaisir  le  changement  que  Son  Altesse 
Royale  a  fait,  de  transférer  la  Direction,  le  Conseil  et  les  Maga- 
sins à  la  Nouvelle-Orléans.  Si  MM.  les  Directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  vous  avoient  fait  voir  mes  lettres,  vous  au- 
riés  veu.  Messieurs,  qu'à  mon  arrivée  je  proposay  au  Conseil 
de  faire  entrer  dans  le  fleuve  toutes  les  flûtes,  qui  estoient 
chargées  d'ouvriers  et  eflets  des  concessions,  et  que  j'avois 
demandé  pour  celle  de  M.  Le  Blanc  le  Dromadaire^  qui  me 
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fut  d'abord  accordé;  mais  après  on  changea  d'avis.  M.  Le 
Gac  seul  s'y  opposa,  disant  que  ce  vaisseau  périroit,  sans 
nulle  connoissance  de  cause.  Malgré  les  représentations  que 
je  p'j"  ^"aire,  je  ne  fus  jamais  écouté.  Je  m'estois  bien  informé 
de  la  quantité  d'eau  qu'il  y  avoit  à  son  entrée,  et  certaine- 
ment toutes  les  tliitcsy  auroient  entré.  Si  on  avoit  suivy  mon 
avis,  on  auroit  considérablement  épargné  à  la  Compagnie;  le 
monde  ne  seroit  pas  péry  de  misère,  et  Ton  auroit   à  pré- 
sent bien  du  terrain  défriché.  Ce  n'est  pas  le  seul  avis  que 
j'avois  donné  et  que  j'ay  donné  du  depuis  qu'on  n'a  pas  suivi. 
Il  suffisoit  que  je  proposasse  quelque  chose  pour  qu'on  ne  le 
fît  pas.  Il  semble  qu'on  vouloit  me  dégoûter  du  pays  ;  mais 
du  depuis  que  vous  m'avez  accordé  l'entrée  dans  le  Conseil, 
j'espère  que  les  choses  en  iront  mieux,  puisque  ma  seule  am- 
bition et  l'objet  qui  m'a  engagé  à  faire  le  voyage  est  de  ftiire 
quelque  chose  pour  le  bien  de  la  Colonie,  de  l'État,  et  qu'il 
me  fasse  honneur.  Je  n'ay  pas,  je  vous  asseure,  iMonsieur, 
d'autre  principe,  et  j'ose  me  flatter  que  la  pluspart  des  gens 
qui  ont  veu  de  la  manière  dont  je  me  suis  gouverné  depuis 
que  je  suis  icy  me  rendront  cette  justice. 

Comme  il  estoit  de  la  dernière  conséquence  que  V Aventu- 
rier entrât  dans  le  fleuve  avec  sa  charge,  je  me  suis  embarqué 
dedans  avec  M.  de  Pauger,  pour  voir  par  moy-même  les 
difficultés  qu'il  y  auroit.  Je  ne  doute  nullement  que,  si  je 
n'avois  pas  pris  ce  party,  il  n'eût  relâché  sans  entrer,  par  la 
mauvaise  intention  de  ceux  qui  le  conduisoient;  et  quoyqu'il 
nous  soit  arrivé  toutes  les  difficultés  et  inconvéniens  qui  n'ar- 
riveront jamais  à  aucun  vaisseau,  nous  sommes  cependant 
arrivés  à  bon  port.  Le  premier  est  que  le  nommé  Bérenger 
étoit  chargé  de  le  conduire  et  de  le  faire  entrer,  qui  est  celuy 
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qui  avoit  donné  un  certificat  à  M.  Le  Gac,  comme  il  estoit 
impossible  que  le  Dromadaire  entrât,  quand  je  le  demanday 
pour  porter  la  concession  de  M.  Le  Blanc,  et  qui  a  dit  pendant 
notre  voyage  que  jamais  celuy-cy  n'entreroit,  et  qu'il  feroit 
plustost  passer  un  éléphant  dans  le  trou  d'une  aiguille  ;  d'ail- 
leurs très-peureux  et  ne  connoissant  pas  l'entrée,  y  ayant  long- 
temps qu'il  ne  l'avoit  vcue.  Au  lieu,  en  partant  de  l'Isle  aux 
Vaisseaux,  de  prendre  le  large  pour  gagner  l'entrée  du  fleuve, 
qui  avance  beaucoup  dans  la  mer,  il  a  toujours  côtoyé  les  Isles 
de  la  Chandeleur  et  au  Breton,  qui  forment  une  grande  anse; 
or  les  vents  qu'il  faisoit  et  qui  ont  toujours  duré  nous  ont 
empesché  de  nous  élever.  S'il  avoit  pris  d'abord  le  large, 
comme  je  dis,  dans  vingt-quatre  heures  nous  aurions  été  à 
l'embouchure,  au  lieu  que  nous  avons  resté  un  mois  ;  le  même 
vent  auroit  esté  vent  arrière  pour  entrer.  D'ailleurs  il  nous  a 
toujours  dit  que  l'on  ne  pouvoit  mouiller  le  long  de  ces  islcs, 
que  la  tenue  n'estoit  pas  bonne,  n'estant  que  des  vases  molles. 
Cependant  nous  avons  essuyé  des  plus  terribles  tempêtes, 
estant  mouillés  seulement  sur  un  grelin,  et  avons  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  lever  l'ancre,  toutes  les  fois  que  nous  en 
avions  besoin.  Ensuite  les  calmes  nous  ont  pris.  Udisoit  aussy 
que  cette  côte  n'estoit  pas  du  tout  poissonneuse,  et  pendant  ce 
temps-là  nous  avons  pris  une  quantité  prodigieuse  de  pois- 
son. Je  croy  qu'il  y  a  plus  de  mauvaise  volonté  en  luy  que 
d'ignorance,  et  que  ce  n'estoit  que  pour  soutenir  ce  qu'il  avoit 
dit  et  écrit:  car  on  ne  sauroit  nier  qu'il  ait  donné  ce  certificat 
à  M.  Le  Gac,  qui  l'emporta  avec  luy  en  France  pour  se  dis- 
culper, en  cas  qu'il  arrivât  malheur  au  Dromadaire. 

Quand  nous  avons  été  à  l'embouchure,  les  vents  sont  ve- 
nus contraires  et  le  débordement  si  grand  qu'il  formoit  un 
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courant  très-violent  que  nous  avons  été  obligés  de  toucr  pen- 
dant plus  d'une  lieue.  Ensuite  il  est  venu  un  vent  favorable, 
qui  nous  auroit  fait  passer  tous  les  hauts  fonds  et  la  barre, 
sans  une  mauvaise  manœuvre  qu'on  fît,  qui  est  de  carguer  la 
grande  voile,  dans  le  temps  que  nous  estions  dans  le  milieu  du 
chenal,  et  les  autres  voiles,  n'estant  pas  suffisantes  pour  sou- 
tenir le  courant  et  le  surmonter,  jetèrent  le  vaisseau  sur  une 
batturc,  mais  sans  aucune  incommodité.  Je  profitai  de  ce 
temps-là  pour  tirer  des  marchandises  du  vaisseau,  qui  étoient 
au-dessus  des  viandes  (qu'un  bateau  estoit  venu  chercher 
pour  un  convoi  des  Illinois),  que  j'ay  mis  dans  le  traversier 
du  capitaine  Soleil:  sur-le-champ  nous  nous  trouvasmes  à 
flot.  Nous  nous  y  serions  mis  de  même  fort  facilement  en 
portant  une  ancre  de  toue  et  nous  halant  dessus,  si  je  n'avois 
pris  cette  occasion  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  Quand  le 
vaisseau  eut  passé  la  barre  et  qu'il  fut  mouillé  à  quinze  brasses 
d'eau,  Je  me  rendis  icy  en  bateau  et  où  j'ay  souffert  beaucoup 
des  chaleurs  et  des  piqueures  des  maringouins  qui  désespè- 
rent, et  l'on  en  est  cruellement  tourmenté  dans  cette  saison. 

Pendant  que  le  vaisseau  étoit  retenu  par  les  vents  con- 
traires à  deux  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve,  je  profîtay  de 
ce  temps-là  pour  sonder  et  visiter  en  canot  son  entrée,  passes 
et  isles  qui  le  bornent.  J'ay  trouvé  beaucoup  de  changement 
par  des  augmentations  d'islots,  qui  se  sont  formés  depuis 
l'année  passée;  mais  la  passe  est  plus  profonde.  Ayant  bien 
exactement  chenalé  ladite  passe,  j'y  ay  trouvé  le  moins  qua- 
torze pieds  d'eau.  Je  puis  bien  croire  que  le  plomb  peut  avoir 
entré  au  pied  dans  les  vases,  mais  aussy  elles  sont  si  molles 
qu'il  n'y  a  point  de  vaisseau  qui  ne  passe,  quand  même  la 
quille  toucheroit  dessus.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ceux  qui 
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ne  caleront  que  treize  pieds  d'eau  n'entrent  en  tout  temps,  à 
moins  que  le  chenal  ne  se  comble  par  la  grande  quantité 
d'arbres  qui  descendent  dans  les  dcbordemens,  ce  qui  ne 
s'étoit  pas  encore  veu:  car,  quoique  cette  entrée  change  pres- 
que tous  les  ans,  soit  en  augmentation  d'islcs  et  islots,  soit  en 
emportant  d'autres,  il  se  forme  toujours  un  chenal,  par  où  les 
vaisseaux  peuvent  passer.  C'est  ce  que  j'ay  remarqué  et  fait 
remarquer  depuis  que  je  suis  icy.  Ce  qui  fait  qu'il  y  faut  ab- 
solument un  pilote  qui  examine  et  visite  tous  les  huit  jours  le 
chenal,  et  y  mette  des  marques  selon  le  changement  qu'il  fera. 
J'ay  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'il  y  avoit  icy  un  capi- 
taine de  brigantin,  nommé  Kerlasiou;  je  l'ay  proposé  au 
Conseil.  Comme  son  temps  estoit  fini,  il  vouloit  s'en  retour- 
ner en  France,  et  MM.   de  Bienville  et  Delorme  m'avoicnt 
mandé  qu'on  ne  pouvoit  le  retenir.  Je  luy  ay  cependant  parlé 
du  depuis ,  et  si  on  luy  veut  faire  une  composition  honneste, 
il  restera,  et  je  crois  que  ce  sera  un  grand  bien  pour  la  Com- 
pagnie, car  on  ne  trouvera  jamais  un  homme  plus  propre. 
D'ailleurs  le  séjour  du  bas  du  fleuve  n'est  pas  agréable,  et  il 
y  a  de  la  peine,  surtout  l'été  et  une  partie  de  l'automne,  tant 
des  chaleurs  que  de  la  quantité  des  moucherons  et  des  marin- 
gouins,  qui  font  soulVrir  le  martyre.  Il  est  vray  qu'avec  le 
temps  et  quand  l'isle  de  la  Balise  sera  occupée,  et  qu'on  aura 
coupé  les  broussailles  et  joncs,  il  y  en  aura  moins  ;  mais  il 
faudra  du  temps  avant  qu'elle  le  soit  par  le  peu  de  monde  et 
les  secours  que  nous  avons  icy.  En  attendant  que  l'on  soit  en 
état  d'y  travailler,  on  pourroit  faire  mouiller  un  brigantin 
vis-à-vis  l'isle  de  la  Balise,  et  donner  à  Kerlasiou  du  monde 
pour  amener  une  chaloupe  pour  aller  au-devant  des  vaisseaux 
qui  voudroient  entrer.  Le  brigantin  serviroit  aussy  comme 
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de  patache,  où  l'on  pourroit  mettre  des  troupes  pour  empê- 
cher que  rien  ne  sorte  de  la  rivière,  car  il  y  a  des  gens  icy 
qui  sont  bien  mal  intentionnés  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'c- 
vader,  comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois  au  fort  Louis  du 
B'ioxy,  depuis  que  j'en  suis  sorty;  je  ne  doute  nullement  que 
ces  messieurs  ne  vous  en  rendent  compte.  Vous  trouverez  ci- 
joint  la  carte  de  l'embouchure  du  fleuve,  telle  qu'elle  étoit 
quand  je  l'ay  visitée,  qui  estoit  depuis  le  25  jusqu'au  3o  Juin 
que  le  vaisseau  est  entré. 

Il  y  a  dans  l'isle  de  la  Balise  assés  de  terrain  pour  y  placer 
les  logemens  que  Son  Altesse  Royale  souhaite,  en  disant  des 
ponts  pour  communiquer  à  deux  autres  isles  qui  la  joignent. 
Je  croy  même  qu'avec  le  temps,  la  laisse  de  la  rivière  le 
fera  d'elle-même;  mais  je  crains  que  dans  les  grands  débor- 
demens  et  avec  un  vent  du  sud  ou  sud-est,  qui  vient  de  la 
mer,  elle  ne  s'inonde.  Il  n'y  aura  qu'à  élever  les  logemens, 
ainsi  que  les  forts  et  batteries,  au-dessus  des  grandes  eaux. 
Vous  trouvères  ci-joint,  Messieurs,  le  plan  de  ces  isles  avec 
les  logemens  que  je  projette  ;  quoyque  ces  ouvrages  soient 
extrêmement  pressés,  il  m'est  impossible  d'y  pouvoir  travailler 
à  présent.  Il  faut  attendre  la  fin  de  l'automne,  qui  est  la  sai- 
son la  plus  propre  à  travailler,  et  l'hiver;  et  je  crains  de  trou- 
ver dans  ce  temps-là  les  mêmes  inconvéniens  que  je  trouve  à 
présent  pour  les  bàtimens  qu'il  y  a  à  faire  icy,  pour  les  loge- 
mens d'un  chacun,  les  magasins,  hôpital,  qui  est  très-néces- 
saire, ayant  beaucoup  de  malades,  la  prison,  corps  de  garde, 
fours,  etc.  Je  n'ay  que  très  peu  d'ouvriers,  qui  ne  sont  pas 
logés  et  qui  sont  dans  la  bouc  ainsi  que  mes  gens;  point  de 
bois  en  provision.  Leshabitans,  avec  qui  j'ay  voulu  faire  mar- 
ché, pour  nous  fournir  la  grande  quantité  qu'il  nous  en  faut, 
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ne  sont  pas  en  étit  à'cause  de  leur  récolte,  à  quoy  ils  vont  tra- 
vailler, et  ils  me  demandent  tous  en  payement  des  vivres 
françois,  et  nous  n'en  avons  pas  nous-mêmes  pour  un  mois. 
L^évacuation  du  E'iloxy  nous  retarde  aussy  beaucoup;  nous 
n'avons  pus  suilis&mment  de  magasins  pour  mettre  ce  qui 
nous  vient.  Ccluy  que  j'y  avois  fait  faire,  qui  est  embarqué 
dans  le  Dromadaire,  est  plus  que  suffisant  pour  tout  ;  mais 
on  a  esté  oblige  d'envoyer  ce  vaisseau  après  un  brigantin 
qu'ont  emmené  des  déserteurs,  ce  qui  nous  retarde  beaucoup. 
Une  partie  des  ouvriers  a  été  obligée  de  rester  pour  aider  à 
cette  évacuation,  faute  de  matelots ,  ceux  que  j'ay  icy  estant 
presque  tous  languissans  et  malades,  mais  point  dangereuse- 
ment, car  Tair  est  très-bon.  Il  n'y  meurt  presque  personne;  ils 
ne  sont  attaqués  que  du  dévoyement,  maladie  qui  règne  assez- 
en  France  dans  cette  saison.  J'attribue  cela  à  Tcau  de  la  ri- 
vière et  aux  fruits,  ce  qui  est  cause  que  je  n'ay  pu,  depuis  deux 
mois  que  je  suis  icy,  me  loger.  Les  ouvrages  que  nous  avons 
à  faire  ne  peuvent  que  languir  par  le  peu  de  monde  que  j'ay  ; 
et,  pour  que  les  habitans  nous  aydent,  il  leur  faut  du  vin  ou 
de  Teau-de-vie  et  de  la  farine;  car  on  ne  sçauroit  travailler 
avec  des  vivres  sauvages  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  les  ap- 
prêter, et  ils  ne  soutiennent  pas  assés.  Il  est  véritablement 
triste  que  nous  ne  soyons  pas  en  état  d'en  donner  pour  com- 
mencement à  travailler  sérieusement,  à  faire  quelque  chose 
de  bon,  car  le  pays  le  mérite  biiîn.  Cette  rivière  est  une  des 
plus  belles  que  j'ay  veues,et  le  terrain  qui  la  borne,  des  meil- 
leurs. Quel  dommage  qu'on  ne  soit  pas  venu  l'établir  plustôt; 
on  cultivera  icy  tout  ce  qu'on  voudra;  les  maisons  qui  s'y 
forment,  depuis  huit  à  neuf  mois,  sont  des  plus  belles,  sans 
pourtant  beaucoup  de  peine  :  car  on  ne  lait  que  couper  les 
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arbres,  brûler  les  cannes  et  semer,  et  tout  y  est  venu  à  mer- 
veille. Il  y  a  du  riz  pour  deux  ans,  qui  est  très-bon;  on  a  fait 

plusieurs  épreuves  d'indigo,  qui  est  très-beau 

Je  vous  supplie,  ^Messieurs,  d'avoir  la  bonté  de  me  mettre  en 
étnt  (en  nous  envoyant  quelques  ouvriers  et  des  vivres  encore 
pour  quelque  tems^  de  faire  quelque  chose  qui  scroit  utile  à 
la  Colonie,  à  l'État,  et  qui  me  fasse  honneur;  car  je  sèche  de 
langueur  de  voir  que,  depuis  que  je  suis  icy,  je  n'ay  pu  encore 
rien  faire.  Il  est  aussy  de  la  dernière  conséquence  de  faire  un 
bon  fort  à  la  Mobile  pour  la  mettre  à  couvert  des  Sauvages, 
qui  sont  puissans  de  ce  côté-lù.  On  n'y  peut  travailler  sans  y 
apporter  des  vivres,  et  même  la  garnison  en  manque  à  pré- 
sent. C'est  ce  qui  est  de  valeur  dans  le  pays  et  le  meilleur 
argent  :  car  les  meilleurs  ouvrages  s'en  feront  à  meilleur  mar- 
ché, en  payant  partie  en  vivres  et  partie  en  argent,  cuivre  ou 

marchandises 

En  remontant  le  fleuve,  j'ay  examiné  les  endroits  les  plus 
propres  pour  placer  la  Nouvelle-Orléans.  Je  n'ay  point 
trouvé  de  meilleure  situation  que  l'endroit  où  elle  est  ;  outre 
que  le  terrain  est  le  plus  élevé,  elle  se  trouve  à  portée  d'un 
bayou,  qui  est  une  petite  rivière,  qui  tombe  dans  le  lac  de 
Pontchartrain,  par  où  l'on  peut  en  tout  temps  avoir  commu- 
nication avec  le  Nouveau-Biloxy,  la  Mobile  et  les  autres  postes, 
plus  aisément  que  par  le  bas  du  fleuve.  11  n'y  a  que  le  Détour 
àrAnglois,qui  est  ditficile  à  remonter  dans  certaines  saisons, 
surtout  dans  le  temps  que  V Aventurier  est  venu,  à  cause  des 
calmes  qui  régnent  et  des  grands  desbordcmens,  que  je  puis 
vous  dire  que  jamais  vaisseau  ne  sera  plus  contrarié  qu'a  esté 
celuy-là,  tant  pour  l'entrée  du  fleuve  et  à  s'y  rendre,  que  pour 
la  remonter.  Cependant  on  a  surmonté  tout,  et  il  n'a  resté 
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que  huit  jours  à  monter  du  Détour  à  l'Anglois  icy,  toujours 
à  la  toue.  Il  est  vray  que  j'cnvoyay  M.  de  Pailloux  avec 
trente-cinq  hommes  pour  Taydcr. 

Par  la  suite,  quand  nous  aurons  fait  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
pressé  au  bas  du  llcuve  et  qu'on  sera  étably  icy,  Ton  pour- 
roit  y  faire  des  magasins  pour  décharger  les  vaisseaux  qui 
seroicnt  aussy  contrariés. 

D'ailleurs,  il  y  faut  un  poste  et  de  distance  en  distance, 
pour  faire  des  signaux,  du  bas  du  fleuve  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  quand  il  viendra  des  vaisseaux  et  qu'on  aura  besoin 
de  secours. 

Vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me  mander.  Messieurs, 
qu'outre  les  affaires  dont  je  suis  chargé,  je  vous  rendisse  aussy 
compte  de  celles  qui  viendroicnt  à  ma  connoissance  touchant 
le  pays  qui,  sans  exagérer,  est  très-beau  et  où  Ton  fera  venir, 
à  la  réserve  du  sucre,  à  cause  des  gelées  qu'il  fait  l'hiver,  tout 
ce  qui  vient  dans  les  isles,  et  bled  françois,  quand  il  y  aura 
assés  de  desfrichemcns  faits.  Les  habitans  commencent  à 
s'en  apercevoir  par  la  bonne  récolte  qu'ils  auront,  quoyqu'ils 
ne  se  soient  pas  donné  grand'peine  que  pour  les  défrichemens, 
et  on  peut  dire  que  ce  pays  ne  commence  à  s'établir  que  de 
cette  année.  Tout  le  monde  prend  des  habitations.  Nous 
travaillons  à  détruire  la  traite  qui  est  ce  qui  a  gâté  ce  pays. 
La  pluspart  ne  faisoit  d'autre  métier,  et,  pour  un  pot  d'eau- 
de-vie  qui  leur  revenoit  à  4  livres  au  Magasin  et  à  présent  à 
3  livres-,  ils  en  avoient  aux  Natchez  26  livres,  et  elle  s'est 
vendue  jusqu'à  5o  livres,  aux  Illinois  80  livres;  ainsy  des 
autres  marchandises  à  proportion,  ce  qui  a  jeté  beaucoup  de 
billets  dans  la  Colonie,  à  la  charge  de  la  Compagnie.  Il  me 
semble  qu'elle  pourroit  retirer  une  bonne  partie  des  billets 
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qui  restent,  en  faisant  elle-même  ce  commerce  et  même  en 
donnant  les  denrées  ù  beaucoup  meilleur  marché,  en  en- 
voyant de  sa  part,  dans  les  endroits  éloignés,  des  vivres  et 
marchandises,  d'autant  mieux  que  lesdits  traitans,  qui  sont 
chargés  desdits  billets,  viennent  prendre  aux  magasins  ce  qui 
leur  convient  et  en  rapportent  beaucoup  d'autres,  et  la  Corn- 
pagnie  est  toujours  chargée  et  lezée 
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L'INGÉNIEUR  DK  PAUGER 
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A  l'entrée  du  mississipi. 


Lettre  de  Pauger  aux  Commissaires  chargés  de  la  régie 
des  affaires  de  la  Louisiane. 

A  l'isle  do  la  Balise,  co  23  Septembre  1723. 
Messieurs, 

La  lettre  obligeante  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  9  Décembre  dernier,  par  la  frégate  la  Galatée,  sur 
la  conduite  que  j'ay  tenue  depuis  mon  arrivée  à  la  Louisiane, 
m'oblige  de  vous  en  faire  de  très-humbles  remerciemcns  et 
d'avoir  celuy  de  vous  assurer  que  j'ay  continué  ù  redoubler 
mon  zèle,  tant  à  perfectionner  la  ville  de  la  Nouvelle-Or- 
léans que  d'avoir,  seul  ingénieur,  commencé  à  former  l'éta- 
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blisscmcnt  de  la  Balise,  ainsi  qu'il  mettre  en  seuretc  toute 
Pembouchure  du  fleuve'  par  des  batteries  de  canons,  placées 
avantageusement,  dont  M.  de  La  Tour  m'a  chargé  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte,  estant  malade  depuis  plus  de 
deux  mois  d'une  fièvre  qui  le  rend  très'Ianguissant.  Il  paroist 
que  le  chagrin  y  a  beaucoup  de  part,  ce  qui  me  mortifie  fort 
et  me  lait  craindre  que  cette  lettre,  nestant  pas  appuyée  des 
siennes,  comme  ma  précédente,  n'ayt  pas  le  mesme  succès 
auprès  de  vous. 

Depuis  le  départ  du  vaisseau  le  Profond,  porteur  de  ma 
dernière,  V Aventurier  ayant  porté  vos  ordres  de  transférer 
le  siège  principal  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  j'ose  ineJhNer 
cC avoir  donné  occasion,  je  m'embarquay  avec  M.  de  La  Tour 
sur  ce  dernier  vaisseau  pour  aller  à  cette  vile  capitale  par  le 
fleuve,  où  j'examinay  de  nouveau  son  embouchure  et  y  re- 
connus, de  plus  en  plus,  que  l'on  ponvoit  faire  sur  l'isle  de 
la  lialise  un  élablissemcnt  avantai;enx,  ainsi  que  des  batteries 
ou  forts  sur  celles  les  plus  en  dehors  de  l'entrée,  qui  y  met- 
troient  jusqu'à  des  vaisseaux  de  premier  rang  en  seureté  de 
l'enncmy  et  des  coups  de  vent. 

A  notre  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  qui  fut  le  7  Juillet, 
y  ayant  trouvé  une  cinquantaine  d'ouvriers  à  mon  pouvoir, 
et  fait  connoistre  que,  si  avec  trois  ou  quatre  j'avois  fait  faire 
un  grand  magasin  et  des  défrichemens,  je  devois  me  flatter 
qu'avec  un  nombre  plus  grand  je  ferois  faire  de  l'ouvrage  ; 
mes  espérances  n'ont  point  esté  trompées  malgré  l'ouragan. 
Dieu  ayant  conservé  la  santé  auxdits  ouvriers  et  soutenu  leur 
courage  jusqu'au  i*' Janvier  de  cette  année,  que  M.  de  La  Tour 
fit  venir  M.  de  Boispincl  pour  luy  donner  le  détail  et  la  con- 
duite d'autres  travaux,  et  me  chargea  de  commencer  ceux  de 
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l'ctublissemcnt  de  l'islc  de  la  Halise,  que  j'entrepris  avec  au- 
tant de  chaleur,  courant  de  costc  et  d'autre  ennatjer  les  prin- 
cipaux habitans  à  l'ournir  plus  de  deux  niilie  pieJs  de  bois  de 
charpente  de  cyprès,  presque  autant  de  planches,  cinq  cents 
pilots  de  20  pieds  de  lontj;  sur  (»  ou  10  pouces  de  f;rosseur  au 
moins,  et  d'autres  matériaux  nécessaires  dont  l'amas  a  esté 
fait  en  deux  mois  et  dcmy.  Ayant  party  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, le  2?  Mars  de  cette  année,  avec  le  vaisseau  le  JJroma- 
liairc,  qui  en  porioit  une  partie,  ainsi  que  quatorze  pièces  de 
canon,  je  ne  pus  me  rendre  au  bas  du  lleuve  qu'en  vingt-deux 
jours,  par  les  dillicultés  de  prendre  en  route  de  ces  bois  et  de 
les  y  conduire  en  cajeu,  dans  cette  saison  que  les  courans  sont 
violents  ainsi  que  les  coups  de  \ent.  Malgré  cela,  j'ay  pres- 
que tout  employé  les  matériaux  ù  moins  de  trois  mois,  avec 
seulement  vingt-trois  ouvriers,  six  nègres  masles  et  quelques 
soldats  qui  on^  travaillé,  ayant  eu  le  même  bonheur  qu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  où  tout  le  monde  est  encore  malade  de 
tièvres  qui  en  ont  enlevé  quantité,  et  malheureusement  M.  du 
Sauvoys,  commissaire  \  mais  le  nouveau  Conseil  m'ayant  en- 
voyé ordre  de  suspendre  les  travaux  et  de  remonter  avec  lesdits 
ouvriers  jusqu'à  l'arrivée  des  premiers  vaisseaux,  les  farines 
et  la  viande  manquant,  il  a  fallu,  à  mon  grand  regret,  prendre 
ce  party,  ces  ouvrages  s'exécutant  vigoureusement  et  de  bon 
cœur,  ce  qui  porte  des  coups  presque  irréparables  à  ce 
nouvel  établissement.  Aussi  n'ay-je  rien  épargné  pour  engager 
le  Conseil  de  nous  faire  redescendre  avec  les  vivres  du  pays 
et  leur  ration  complète  en  eau-de-vie,  ce  qu'il  m'a  accordé, 
et  je  suis  tout  arrivant  icy  avec  ces  ouvriers,  dont  quantité 
ont  gagné  la  maladie,  et  un  nouveau  cajeu  de  matériaux  pour 

en  recontinuer  l'établissement  de  cette  isle  de  la  Balise. 
V.  4» 
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Il  me  ssiroit  bien  avantageux,  Messieurs,  que  vous  appris- 
siez par  d'autres  que  par  moy  les  peines  infinies  que  je  me 
suis  données  et  les  chagrins  qu'il  m'a  fallu  essuyer  pour  par- 
venir à  l'exécution  de  toutes  ces  entreprises;  mais  je  veux 
linir  avec  honneur  comme  j'ay  commencé,  en  surmontant 
tout  obstacle. 

Celte  isle  avoit  esté  mangée  par  l'ouragan,  jusqu'à  estre 
coupée,  et  il  n'y  restoit  plus  qu'une  péninsule  de  terre  un  peu 
élevée,  couverte  de  broussailles  et  de  sources  d'eau  salées. 
Des  avant-coureurs  m'en  avoient  averiy,  et  je  pâlis  en  la 
voyant  si  diminuée.  Je  la  lis  défricher  et  en  ay  répandu  les 
terres  si  à  propos  avec  d'autres  que  j"y  ay  fait  rapporter,  qu'il 
y  a  non  seulement  un  quay  solide  de  1 5  loises  de  largeur  au- 
devant  des  maisons  élevées  jusqu'à  la  moitié  de  cette  isle  qui 
a  112  toises  de  long,  mais  encore  plus  de  i(t  toises  de  lar- 
geur par  derrière,  à  y  pouvoir  faire  des  jardins,  ce  qui  lait  re- 
gi^rder  cette  isle,  de  tout  le  monde,  avec  envie  d'y  venir  res- 
pirer le  bon  air  qui  y  règne.  Ces  maisons  sont  de  charpente 
de  bois  de  cyprès  bien  liées,  et  posées  solidement  sur  solles  et 
entourées  de  planches.  Selon  le  plane  qu  vous  envoie  M.  de 
La  Tour,  je  vais  faire  battre  des  pilots  jointifs  pour  continuer 
la  ligne  commencée  vers  le  petit  chenal  du  débarquement,  et  y 
leray  rapporter  des  terres  pour  placer  un  bon  magasin,  pré- 
voyant que  ce  poste  sera  l'entrepost  général,  tant  pour  l'expé- 
dition des  vaisseaux,  qui  auroientde  la  peineà  passer  la  barre, 
que  pour  le  commerce  espagnol,  celte  nation  a^ant  desjà  de- 
mandé qu'il  y  en  eust  un  incessamment  pour  y  venir  achepter 
des  marchandises,  ce  qui  ma  lait  préparer  pour  faire  faire  la 
chapelle  qui  en  servira  en  attendant,  et  dont  le  clocher  ou 
dôme  tiendra  lieu  de  fanal  pour  y  mettre  un  feu  pendant  la 
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nuit,  lorsqu'on  sçaura  dos  vaisseaux  à  la  costc,  et  ce,  suivant 
le  dessin  ci-joint  que  vous  aurez,  agréable  de  remarquer,  de 
même  que  le  mémoire  des  matériaux  que  j'ay  dessein  d'em- 
ployer avant  de  repasser  en  France,  afin  de  donner  une  forme 
à  cet  establissement,  de  sorte  qu'on  puisse  le  rendre  comme 
imprenable,  moyennant  une  bonne  garnison  de  soldats  allec- 
tionnez,  ne  se  pouvant  attaquer  que  du  costé  du  chenal  où 
passent  les  vaisseaux,  qui  en  est  pareillement  éloigné  de  près 
de  200  toises,  et  cet  intervalle  estant  un  haut  fond  de  vase 
molle,  que  la  mer  couvre  toutes  les  vingt-quatre  heures  de 
3  pieds,  lorsqu'elle  est  haute,  et  découvre  à  sec,  lorsqu'elle  est 
basse,  de  sorte  que  les  pirogues  ne  peuvent  arriver  que  par 
le  petit  chenal  du  débarquement,  dont  le  canon  peut  absolu- 
ment empescher   l'approche.  Il  scroit  de  mesme.  Messieurs, 
de  la  batterie  la  plus  dehors  pour  mettre  les  vaisseaux  en  seu- 
rcté,  estant  projetée  sur   un  islet  qui  est  a  700  toises   plus 
au  large,  et  qu'il  faut  ranger  à  portée  de  fusil  pour  enliler  le 
chenal. 

Jyay  fait  mettre  en  batterie  trois  canons  de  irS  et  deux  de  12. 
Il  conviendroit  y  en  avoir  à  la  place  trente  pièces  de  M]  ainsi 
que  du  canon  de  1.].  ailleurs,  et  je  crois  Ai.  de  La  Tour  et  le 
Conseil  disposés  à  m'approuver  de  la  faire  commencer  en 
terre,  s'ils  m'envoyoient  dos  nègres  d'augmentation  des  der- 
niers venus  par  ledit  vaisseau  V l'expédition,  estant  le  salut 
ou  garantie  des  vaisseaux  et  de  cette  colonie  en  cas  de  guerre, 
jusqu'à  ce  que  l'on  puisse  revestir  cette  batterie  de  char- 
pente avec  une  fausse  braye  qui  luy  serviroit  de  risberme 
et  de  défense,  ou  faire  ce  revcstement  de  maçonnerie  de 
briques,  qui  se  peuvent  faire  des  plus  commodément  sur  une 
autre  isle  qui  en  est  proche  de  5o  toises,  et  où  j'aurois  dcsjà 
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commencé  à  en  faire  faire,  si  j'avois  eu  plus  de  deux  brique- 
tiers  et  un  plus  grand  nombre  de  nègres,  la  terre  y  estant  des 
meilleures  et  des  bois  échouez  sur  le  lieu,  comme  à  Tisle  de 
kl  Balise.  J'en  ay  construit  le  fort  de  la  Boulangerie  et  la 
cheminée  d'une  grande  forge,  faite  exprès  pour  y  pouvoir 
travailler  tout  le  gros  fer  qui  s'employc  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages, et  celuy  d'une  drague  pour  creuser  le  chenal  sur  la 
barre,  au  moyen  d'un  petit  bâtiment  servant  de  ponton,  iixé 
par  des  ancres,  sur  lequel  il  y  aura  un  cabestan  de  frappé  pour 
virer  sur  la  drague,  qui  sera  au  bout  d'un  grelin  ou  haussière 
portée  à  une  distance,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rendue  contre 
ledit  bâtiment  et  sera  reportée  de  mitme  sur  la  largeur  dudit 
chenal  par  un  canot,  bien  dix  fois  par  jour,  suivant  la  lon- 
gueur des  dragues  et  du  monde  pour  y  travailler,  mon  des- 
sein estant  de  faire  cette  drague  de  manière  qu'elle  enlève  les 
vases  pour  que  les  courants  de  l'eau  les  emportent  dehors. 

11  est  bien  à  souhaiter  pour  moy  que  ce  projet,  dont  Tcxécu- 
tion  va  faire  voir  rellet,  ayt  un  meilleur  sort  que  d'avoir  pensé 
que  de  boucher  quelques  passes  principales,  par  où  se  déchar- 
gent les  eaux  du  tleuve,avecde  vieux  vaisseaux  coulés  à  fond, 
n'y  ayant  à  l'entrée  de  ces  passes  que  8  à  9  pieds  d'eau,  cepen- 
dant, grâce  à  ces  vaisseaux,  on  pourroit  arrester  quantité 
d'arbres  à  racines  pesantes  que  le  tleuve  entraine  et  qui  for- 
meroient  des  estacades  ou  embarras,  et  par  la  suite  des  isles, 
qui,  bouchant  les  passes,  augmenteroient  indubitablement  les 
eaux  dans  la  principale,  où  entrent  les  vaisseaux,  dans  laquelle 
il  y  a  un  haut  fond  ou  dépost  de  vase,  par  endroits  endurcie 
qu'on  appelle  barre,  sur  laquelle  il  ne  reste  que  12  pieds  et 
demi,  14  et  i5  pieds  d'eau  de  mer  basse.  Cette  barre  n'est 
formée  que  par  la  rencontre  de  son  flux  et  l'allbiblissement 
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du  courant  en  cet  endroit  des  eaux  du  fleuve.  Je  Tavois  dé- 
montré à  M.  Duché  pour  l'engager  de  vous  faire  connoistrc, 
Messieurs,  mon  zèle  au  service,  et,  au  contraire,  )'ay  veu, 
dans  une  lettre  écrite  au  Conseil  d'icy,  cette  idée  méprisée, 
leur  marquant  de  tacher  de  me  défaire  de  ces  rêveries  ordi- 
naires aux  ingénieurs  de  penser  ainsy.  Cependant  c'est  le 
sentiment  de  tous  les  connoisseurs ,  ainsy  que  celuy  de 
M.  des  Moulins,  qui  est  un  marin  sage  et  plein  de  capacité, 
qui  vient  dessus  les  lieux  qu'il  a  examinés. 

Nos  avis  sont  plus  favorablement  receusà  la  Cour,  qui  nous 
a  tousjours  honoré  de  réponses  obligeantes,  en  nous  faisant 
connoistre  que  nous  ne  pensons  pas  juste,  afin  de  nous  enga- 
ger à  travailler  pour  penser  mieux,  pour  ne  pas  rebuter  ceux 
qui  ne  donnent  leurs  avisqu'en  veue  du  bien  du  service.  Il  y  a 
dans  la  même  lettre  un  auire  endroit:  «  Est-il  possible  qu'il  y 
ait  quatre  ingénieurs  à  la  Louisiane  et  qu'il  n'y  ayt  pas  en- 
core un  moulin  pour  écraser  le  mahys  et  moudre  le  rys  ?  »  Sur- 
le-champ  j'ay  fait  connoistre  à  MM.  les  Conseillers  du  Conseil 
supérieur  qu'il  y  avoit  en  cette  colonie  vingt  meuniers,  char- 
pentiers allemands,  capables  d'en  faire,  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
les  payer  pour  en  avoir,  et  leur  menay,  ainsy  qu'à  M.  de  La 
Chaise,  deux  entrepreneurs  qui  se  sont  otlcrts  d'en  entre- 
prendre l'exécution,  soit  à  cheval  ou  à  vent,  et  en  ayant  de- 
mandé deux  mille  écus  pour  faire  le  premier,  à  tout  fournir 
excepté  les  meules  et  la  ferrure,  qui  conviendroit  mieux  à  la 
Nouvelle-Orléans  que  l'autre,  et  qui  auroit  presque  suffi,  le 
payement  partie  en  vivres  pour  leurs  rations  qu'en  marchan- 
dises du  magasin  et  en  argent  payable  en  France  pour  y  faire 
subsister  leurs  familles.  La  cage  de  ce  moulin  devant  esire 
une  bonne  maison  sur  sole  de  charpente  de  bois  de  cyprès, 
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de  42  pieds  de  long,  de  32  pieds  de  largeur  et  de  i5  pieds  de 
hauteur,  bien  lices  par  croix  de  Saint-André,  colombage  en 
écharpcs,  liernes  et  de  forts  planchers,  solidement  assemble/, 
pour  que  le  rouage  du  moulin  ne  Pébranle  point^  ce  qu'un 
particulier  ne  feroit  pas  faire  pour  dix  mille  livres.  Cepen- 
dant MM.  les  Conseillers  se  sont  récriez  que  cela  cstoit  trop 
cher  et  qu'il  falloit  qu'ils  eussent  l'honneur  de  vous  en  escrirc. 

Cet  entrepreneur  a  fait  un  modillon  de  moulin  à  scie  pour 
des  planches,  très-bien  entendu  et  comme  ceux  que  j'ay  veus 
dans  des  pays  du  Nord.  On  pourroit  le  faire  aller  avec  des 
chevaux,  n'y  ayant  point  d'endroits  connus  pour  le  placer,  à 
cause  de  la  communication  du  fleuve  au  LacPontchartrain  et 
surtout  pour  cette  ville,  que  j'ai  jugée  parla  ne  pouvoir  se  pla- 
cer ailleurs  pour  estre  garantie  de  l'inondation,  y  ayant  un 
écoulement  d'eaux  par  le  moyen  de  ce  canal,  et  parce  que  les 
terres  qui  en  sortiroicnt  pour  le  creuser,  estant  jetées  du  costé 
de  la  ville,  régalées  en  glacis  et  bien  battues,  empescheroicnt 
les  eaux  qui  viendroient  au-dessus  de  passer  outre,  feroient 
une  écluse  à  l'entrée  de  ce  canal  pour  y  réfugier  les  bateaux 
et  pirogues,  afin  de  les  sauver  des  ouragans  qui  les  brisent  et 
les  font  périr  ailleurs,  et  garantiroient  cette  entrée,  ainsi  que  le 
canal,  d'être  endommagée  par  ces  coups  de  vent  et  le  débor- 
dement des  eaux. 

Il  seroit  également  nécessaire,  xMessieurs,  de  faire  un  quay 
ou  digue  de  charpente  depuis  ce  canal,  qui  continuast  le 
long  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  qui  se  feroit  par  une  ligne  de 
pilotis  jointifs  bien  enfoncez,  pour  servir  de  remplacement 
ou  de  bcrme  à  une  palissade  garnie  de  paux  d'emplage, 
comme  j'ay  veu  aux  quays  de  Calais,  de  Dieppe  et  du  Havre 
au  dclïaut  de  maçonnerie.  —  Cela  est  des  plus  indispensa- 


OOUVERNnMI-NT    Di;    HIENVII.M 


()()3 


bles  à  faire  au  devant  de  cette  ville  pour  la  garantir  entière- 
ment des  inondations,  les  terres  d'estre  mangées  tous  les  ans. 
Cet  ouvrage,  une  fois  fait,  luy  conservcroit  un  quay  de  vingt- 
cinq  à  trente  toises  de  largeur,  des  plus  agréables  et  des  plus 
commodes  pour  les  embarquemens  et  débarquemens.  J'ay 
trouvé  les  principaux  habitans  des  plus  disposez  à  fournir  leurs 
nègres  pour  l'exécution  de  ces  travaux, moyennant  que  la  Com- 
pagnie leur  en  accordas!  et  leur  en  promist  d^iutres,  sur  leur 
compte,  payables  en  indigo,qui  vient  admirablement  bien  dans 
toutes  les  habitations.  J'en  ay  veu  de  magnifique  en  redescen- 
dant à  celle  de  Sainte-Catherine,  oi^i  j'ay  arresté  exprès  pour 
faire  marché,  à  la  recommandation  du  Conseil,  avec  cet  habile 
charpentier  de  moulins,  et  l'on  peut  dire  aussi  en  bardeaux, 
d'entreprendre  d'achever  d'en  couvrir  le  grand  magasin  de 
deux  cent  trente  pieds  de  long,  élevé  à  la  Nouvelle-Orléans, 
marché  qu'il  a  accepté  pour  le  prix  de  cent  sols  la  toise  quar- 
rée  pour  la  main-d'œuvre  seulement  et  fournir  les  lattes. 
Je  ne  sçay  encore  si  ces  Messieurs  l'approuveront,  les  ou- 
vrages ayant  tousjours  manqué  par  des  diflicultez  qu'on 
y  a  opposées,  qui  ont  fait  eschouer  les  entreprises  propo- 
sées et  même  commencées,  et  j'ose  dire  que,  si  je  iCavois 
pris  sur  iiior  tout  ce  que  ion  peut  prendre  pour  les  sur- 
monter^ l'on  seroil  encore  à  envoyer  les  vaisseaux  dans  le 
jleuve  et  le  sieijçe  principal  seroit  resté  au  Biloxy,  où  l'on 
n'auroit  pu  se  soutenir,  comme  on  lait  icy,  avec  les  vivres 
du  pays,  par  la  ditliculté  de  les  y  transporter  de  ce  fleuve. 
Il  n'y  auroit  pas  là  par  conséquent  un  nombre  d'habitations 
qui  deviendront  tlorissantes,  si  l'un  envoyé  des  nègres 
sullisamment  pour  les  cultiver,  pour  leur  sûreté,  celle  de 
la  Colonie  et  l'établissement  de  l'Embouciiure,  où  le  com- 


IP 


h)\ 


l'OsiTS  i;t  na\'ic..\tion  si'R  i.i:  mississipi. 


merce  espagnol  va  à  se  lier,  si  Ton  sçait  le  bien  ménager,  ce 
lieu  estant  un  endroit  de  passage  avancé  dans  la  mer,  que  les 
navires  qui  vont  et  viennent  de  la  Havane  et  de  la  Caroline 
à  la  Vera-Crux,  à  Campèche  et  à  Tampic,  vont  venir  recon- 
noistre  pour  assurer  la  route,  et  dont  ils  s'éloignoient  trop  par 
la  crainte  d'approcher  des  terres  si  basses,  avant  qu'il  y  eust  des 
maisons  élevées  et  que  Ton  découvre  de  très  loing.  Les  premiers 
Espagnols  qui  y  parurent  vinrent  dans  un  bateau,  lorsque  j'y 
arrivay  pour  l'établir.  Je  leur  envoyay  un  pilote  et  en  roceus 
gracieusement  le  capitaine,  nommé  don  Francisco  de  Valdès, 
ses  olFiciers  et  jusqu'aux  matelots  de  son  équipage.  11  n'a  voit 
que  peu  d'argent  en  pignes,  de  la  viande  Tassao  et  de  mauvais 
sucre;  je  crus  qu'il  cachoitles  piastres.  Je  regarday  cette  aven- 
ture comme  d'un  heureux  présage  pour  ce  nouvel  établisse- 
ment, et  j'engageay  ce  capitaine  espagnol  d'aller  ù  la  Nou- 
velle-Orléans dans  une  voiture  que  je  luy  donnay.  MM.  les 
Commissaires  y  estoient  arrivant.  Il  revint  satisfait,  et  je  n'é- 
pargnay  ny  le  peu  de  vin  que  j'avois,  y  autres  dépenses  pour 
le  bien  traiter  avec  ses  gens.  Il  me  promit  de  revenir  au  bout 
de  deux  mois.  Il  a  tenu  parole  et  a  amené  avec  luy  deux  mar- 
chands espagnols,  que  j'ay  receu  de  mesme  que  la  première 
l'ois,  et  mesme  à  mes  dépens,  à  la  Nouvelle-Orléans,  estant 
justement  arrivez,  dans  le  temps  que  j'y  ay  remonté  avec  les 
ouvriers.  Ils  y  ont  répandu  sept  à  huit  mille  piastres,  tant 
dans  le  public  qu'aux  magasins  de  la  Compagnie,  et  ont  de- 
mandé avec  empressement  et  instance  qu'on  en  fît  construire 
un  à  l'isle  de  la  Balise,  afm  d'y  venir  commercer  et  de  pou- 
voir profiter  pour  cela  du  temps  de  leurs  congez,  sans  que  l'on 
s'en  aperçoive  en  Espagne.  La  Compagnie,  par  la  situation 
de  ce  poste,  pouvant  tirer  seule  prolit  de  ce  commerce,  je  me 
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suis  hiitc  de  revenir,  pour  faire  travailler  audit  magasin,  telle 
dépense  qu'il  m'en  puisse  coûter,  suivant  le  penchant  de  mon 
zèle  ordinaire  pour  rétablissement  de  cette  colonie,  oij  je  ne  me 
suis  déjà  que  trop  abîiTié,sans  qu'on  y  ait  eu  aucun  égard,autant 
que  par  la  dépense  que  j'ay  faite  pour  avoir  engagé  qu  itre- vingt- 
dix  ouvriers,  dont  j'en  ay  amené  soixante-quatre  en  cette  colo- 
nie, des  meilleurs  et  des  plus  habiles  que  l'on  y  verra  jamais. 
Cependant  il  n'y  en  a  plus  que  vingt-cinq,  les  autres  y  estant 
morts  de  faim  et  de  misère.  A  la  vérité,  je  ne  m'attendois  pas 
à  cela,  lorsque  j'ay  pris  tant  de  peine  à  les  engager  d'y  venir  : 
ce  pays  faisait  toute  l'espérance  du  royaume  de  France  t'/, 
pour  ainsi  dire,  de  l'Europe  dans  ce  temps-là.  Sq  préféray  d'y 
venir  en  second  plutost  que  d'aller  en  chef  ailleurs,  mais  aux 
conditions  que  je  remplaccrois  M.  de  La  Tour  en  cas  d'ab- 
sence, soit  par  maladie  ou  autrement,  au  Conseil  supérieur, 
suivant  mon  traité  fait  avec  la  Compagnie,  signé  de  M.  Law  et 
des  autres  directeurs.  C'est  ce  que  l'on  n'a  nullement  voulu 
reconnoistre  en  ce  Conseil,  et  l'on  en  auroit  fait  de  mesme  à 
M.  de  La  Tour,  si  vous  n'y  aviez  pourveu ,  puisque  l'on  a 
mesme  dcffendu  aux  soldats  de  nous  reconnoistre  pour  oiH- 
ciers;  ce  qui  cause  que  le  bien  du  service  en  a  tousjours  très 
soull'ert ,  et  nous  a  fait  trouver  à  nos  fonctions  un  degoust, 
jusqu'à  en  tomber  malades,  quoique,  grâce  au  ciel,  j'aye 
évité  ce  malheur  en  entreprenant,  pour  réussir,  d'obtenir  par 
supplication  et  des  peines  infmies  ce  que  le  droit  du  service  et 
mon  caractère  auroient  dû  faire  exécuter  avec  agrément, 
mais  bien  loin  de  me  rendre  cette  justice,  vous  aurez  agréa- 
ble, iMessieurs,  de  remarquer,  par  les  apostilles  du  mémoire 
ci-joint,  si  l'on  ne  m'a  pas  fourré  un  lieutenant  pour  comman- 
dant d'un  poste,  qui  n'est  poste  que  parce  que  je  suis  venu 
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l'établir  et  le  former,  ce  qui  n'eut  jamais  d'exemple.  —  J'ay 
eu  beau  représenter  que  ce  n'est  point  la  règle  en  France  que 
ce  poste  ne  l'ust  estably  ;  —  que  la  Compagnie  avoit  mis  aux 
ordres  de  M.  Didier,  mon  cadet  dans  le  service,  pour  l'éta- 
blissement de  Polo-Condor,  le  baron  Dombourg,  capitaine 
suisse, qui  est  icy,ainsy  qu'à  ceux  de  MM.  de  Hourmont  et  de 
I.a  Harpe,  les  capitaines  et  lieutenans  en  ce  pays,  commandez 
pour  establir  la  baye  Saint-Rernardetlc  Missoury,  entreprises 
bien  inférieures  à  celle  de  cette  embouchure,  dont  j'ay  été 
chargé.  Ainsy  l'on  n'auroit  pas  dû  me  faire  cette  injustice,  ayant 
l'honneur  d'être  capitaine  réformé  au  régiment  de  Navarre 
et  chevalier  de  Saint-Louis  pour  mes  services  en  France,  et 
si  j'en  avois  cru  MM.  de  La  Tour  et  de  La  Chaise,  je  ne  serois 
pas  revenu  icy  h  de  semblables  conditions  ;  mais  l'oflicier  ap- 
pelé M.  de  Rcboul,  ayant  beaucoup  voyagé  et  étant  d'expé- 
rience du  service,  méritant  mieux  qu'aucun  de  la  Colonie  d'être 
capitaine,  je  n'ay  nullement  hésité  à  revenir,  et  à  ne  pas  perdre 
l'avantage  de  perfectionner  un  poste  qui,  je  comj)te,  sera 
peut-être  un  jour  le  principal  du  golfe  du  Mexique,  estant  un 
port  assuré  et  avantageusement  placé  pour  les  gros  vaisseaux 
qui  pourroient  s'y  réfugier  en  cas  de  forces  supérieures  de 
l'ennemy,  et  d'où  ils  en  prendroient  de  nouvelles  et  choisir 
leur  temps  pour  le  détruire. 

J'en  borne  volontiers  toute  la  récompense  en  vous  sup- 
pliant, Messieurs,  de  faire  repasser  en  France  ces  vingt-trois 
ouvriers  réchappez,  la  pluspart  estant  de  chez  moy,  hommes 
qui  y  ont  leurs  femmes,  enfans,  ou  père  et  mère  qui  meurent 
de  faim  et  de  chagrin  par  leur  absence,  et  dont  le  tems  de  leur 
engagement  sera  fini  le  2'3  Novembre  prochain,  où  il  est  sti- 
pulé qu'après  lequel  la  Compagnie  s'oblige  à  les  faire  repasser 
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cil  France  gratis  sur  un  de  ses  vaisseaux.  —  J'espère  cette 
justice  de  vos  bontez.  vous  assurant  que  je  me  feray  un  mé- 
rite d'avoir  l'honneur,  par  rcconnoissancc,  de  vous  informer 
à  Paris  des  particularité/  pour  perfectionner  les  travaux  que 
i'auray  commence/  en  ce  pays  plus  utilement  que  si  j'y  estois 
resté  pour  les  conduire,  aN'ant  celuy  d'cstre  avec  respect, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Paigir. 


XIX 


UN  PILOIK  DOIT  BALISER  l-T  VISHKR  SOUVENT 
I.H     CHi:,\AL. 

L\    CAUMC    A    COUL^    JL'SQU'aU-DEVANT    DK    LA    BALISE. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Pauger 
au  (Conseil  de  la  Compagnie  des    Indes. 

De  l'embouchure  du  lleuvc  Saint-Louis, 
25  Septembre  17^.'. 

La  colonie  a  fait  aussi  une  perte  peu  réparable  dans  la  per- 
sonne de  feu  sieur  Kcrlasiou,  que  le  Conseil,  à  ma  sollicitation, 
avoit  destiné  pour  estre  pilote  entretenu  icy,  pour  y  entrer  et 
sortir  les  vaisseaux,  estant  homme  très  laborieux  et  heureux 
dans  ses  entreprises,  faisant  deux  voyages  contre  d'autres  un, 
connoissant  les  courants  et  les  vents  qui  régnent  en  ces  costes 
et  surtout  la  manreuvre  particulière  qu'il  convient  défaire  à  un 
vaisseau  pour  entrer  dans  ce  tieuve  et  en  passer  la  barre  de 
suite,  de  mesme  que  pour  la  descendre.  Les  plus  habiles  et  les 
plus  expérimentés  marins  s'y  trompent,  comme  il  s'est  veu 
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de  ceux  do  Y  Aventurier  et,  en  dernier  lieu,  de  la  Galalée 
qui,  pour  passer  la  barre,  Tirent  porter  une  petite  ancre  au 
bout  d'une  liaussière  ou  touéc  de  trois  à  quatre  cents  brasses 
pour  enliler  le  chenal  à  la  voile;  mais  n'ayant  mis  hors  que 
celle  de  devant,  les  vents  estant  un  peu  près,  joint  à  un  coup 
de  gouvernail  donné  mal  à  propos  la  faisant  trop  arriver,  et  le 
courant  lu}'  tombant  de  biais  sur  le  nez,  cola  fit  abattre  cette 
iVcgate  et  sortir  du  chenal.  N'ayant  point  éventé  aucune  de 
SCS  voiles  en  arrière  pour  la  résoudre  et  revenir  au  vent,  il 
fallut  faire  passer  des  marchandises  d'arrière  en  avant,  ayant 
touché  du  talon,  ce  qui  avoit  fait  abattre  d'abord  le  devant 
et  fait  venir  ce  vaisseau  en  travers  du  courant,  au  lieu  que, 
quand  les  vaisseaux  tireront  plus  d'eau  par  devant,  s'ils  vien- 
nent à  toucher  le  fond  qui  n'est  que  de  vase,  ils  resteront 
toujours  debout  au  courant,  leur  gouvernail  en  arrière  estant 
libre,  et  ils  attendront  sans  risque  dans  cotte  situation  que  la 
mer  remonte,  qui  marque  jusqu'à  3  à  4  pieds  dans  les  nou- 
velles et  pleines  lunes,  pour  continuer  de  passer  la  barre,  sur 
laquelle  il  reste  au  moins  r2  pieds  d'eau  do  mer  basse,  qui 
ne  Test  que  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Mais  cette  frégate 
s'cstant,  à  mer  haute,  remise  à  Ilot  dans  le  milieu  du  chenal, 
tenue  sur  cette  longueur  excessive  d'haussièrede  trois  à  quatre 
cents  brasses,  les  courans  luy  ont  fait  faire  une  embardée,  qui 
l'a  fait  retoucher  de  l'autre  costé  du  chenal,  qui  n'a  pas  plus 
de  5o  toises  de  largeur  on  cet  endroit,  et  cela  faute  d'avoir 
pris  la  précaution  de  mouiller  une  autre  ancre  à  une  dizaine 
de  brasses  pour  la  fixer.  Enfin,  cette  frégate  a  mis  plus  de 
huit  jours  à  faire  une  demy-lieuc  en  montant  pour  passer  la 
barre  et  près  de  quatorze  en  descendant  avec  des  précautions 
outrées  et  des  peines  à  crever  son  équipage.  C'est  ce  qui  n'ar- 
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rivcroit  point  s'il  y  avf)it  un  bon  pilote  icy  entretenu,  qui  fust 
laborieux  et  au  fait  de  cette  sorte  de  manœuvre,  qui  balisast 
le  chenal  avec  des  bouées  et  grappins,  et  qui  le  visitast  souvent 
pour  en  connoistre  les  chan^emens.  M.  Dumoulin  préten- 
doit  en  avoir  trouvé  d'extraordinaires  depuis  qu'il  avoit 
monté,  tandis  que  les  sieurs  V'ry  et  Caron,  qui  luy  avoient 
servy  de  pilotes  pour  entrer  son  vaisseau  dans  cette  embou- 
chure, comme  ^ens  qui  en  ont  l'expérience  de  plusieurs  au- 
tres qu'ils  avoient  entre/,  avant,  assurent  avoir  trouvé  la 
mesmccau,  et  aucuns  de  ces  prétendus  changemens,  sinon 
que  la  barre  sur  laquelle  il  u'v  avoil,  il  r  a  trois  ans.  que 
10 pieds,  a  coulé  jusqu  au-devant  de  iide  de  la  Balise,  oit  il 
u'v  a  plus  que  i  '3  pieds  d'eau,  taudis  qu'il  feu  avoit  \Gà  17, 
ce  qui  fait  connoistre  la  nécessité  indispensable  de  boucher 
quelqu'une  des  autres  passes,  pour  que  les  courans  augmen- 
tez dans  celle-cy  puissent  emporter  cette  barre. 

Il  en  est  de  mcsmc  pour  l'expédition  des  vaisseaux  et  pour 
conserver  leurs  équipages  de  ne  les  point  faire  monter  jusqu'à 
la  Nouvelle-Orléans,  depuis  le  mois  d'Avril  jusqu'à  ccluv  de 
Septembre,  que  les  grands  calmes  régnent,  les  grands  cou- 
rans du  fleuve,  les  extrêmes  chaleurs,  une  infinité  de  mou- 
ches qui  fatiguent  les  équipages,  de  sorte  que  ceux  de  VAveu- 
tiirier  et  de  la  Galatée^(\\x\  ont  monté  dans  cette  saison,  y  ont 
mis  chascun  près  d'un  mois  et  été  réduits  sur  les  dents,  dont 
plusieurs  en  sont  morts,  au  lieu  que  deschargeant  les  vais- 
seaux icy  où  il  y  a  un  port  pour  les  mettre  en  seureté  des  vents 
et  de  l'ennemy,  soit  par  des  allèges  ou  dans  le  magasin  qui  va 
estrc  élevé  sur  l'isle  de  la  Balise,  ils  seroient,  si  l'on  vouloit, 
en  quinze  jours  expédiez,  au  lieu  qu'ils  ne  l'ont  encore  esté 
qu'au  bout  de  cinq  ou  six  mois  au  plus. 
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Jointe  à  la  Icth'c  Je  M.  Je  /'aiiiivi-. 

29  Mai  1714. 
Sçavnir  : 
Lorsqu'il  se  présentera  pour  entrer  dans  rcmbouchurc 
du  lleuvo  un  vaisseau,  il  convient  de  donner  ordre  à  son 
attcrrai^e  à  Fisle  Daupliinc  (m  à  celle  de  Tisle  iaix  V^iisseaux, 
de  mettre  en  panne  au  S. -H.  de  cette  embouchure  et  toujours 
au-dessus  du  vent,  ou  de  mouiller  à  demi-portée  de  canon 
de  rislc  la  plus  dehors  de  Tentrée  où  il  y  a  huit  brassesd'eau, 
fond  de  vases  dures  meslées  d'un  peu  de  sable,  qui  est  la 
meilleure  tenue  du  monde,  ledit  Fiou  ira  dans  une  chaloupe 
à  bord  et  entrera  ù  la  voile  ledit  vaisseau  par  la  passe  à  tri- 
bord du  récif  du  milieu,  jusqu'en  dedans  dudit  récif,  de  toutes 
marées;  et  si  la  mer  est  haute  et  que  ce  vaisseau  soit  chargé 
sur  le  né  (51c),  il  pourra  cnliler  le  chenal  de  toute  l'embou- 
chure, supposé  qu'il  l'ait  resondé  avant  et  balisé,  et  que  le 
vent  soit  flivorablc.  Au  défaut  de  quoy,  il  entrera  le  vaisseau  à 
la  toue  sur  de  petites  ancres,  observant  d'en  avoir  toujours 
une  grosse  bien  parée,  pour  laisser  tomber  au  cas  que  l'haus- 
sièrc  vînt  à  manquer  ou  rompre;  il  mouillera  en  dedans  dudit 
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rccit'du  milieu,  oîi  il  y  a  une  espèce  Je  petite  ra Je  Je  i-Sà 
20  pieJs  J'oau,  où  il  le  fera  arrimer  pour  qu'il   tire  moins 
d'eau  en  arriére  que   par   Jevaiii   son   Icsi  ou  chargement, 
afni  i]ue  si  le  vaisseau  \r:>oit  a  i.iuclier,  il  n'einharJust  point, 
ayant  toujours  son  arrière  à  ll(ji.  Il  convient  Je  faire  mettre  à 
son  gou\ernail  un  bon  safran  pour  qu"il  puisse  bien  gouverner 
où  il  y  a  si  peu  J'eau  et  Jes  courans  si  violens  ;  et  s'il  met  le 
vaisseau  à  la  voile,    avoir  attention  J'évenier    le  perroquet 
de  fougue  en  même  temp^  que  celle  Ju  mast  Je  misaine, 
alin  que,  ayant  un  peu  trop  arrivé,  le  vent  et  le  courant  luy 
pesant  trop  sur  le  né  sic]  ou  le  Jevant,  il  ne  puisse  revenir 
au  vent  ^ce  qui  le  leroit  sortir  Ju  chenal  et  proliier  Je  la  pleine 
mer  qui  n"est  haute  que  toutes  les  vingt-quatre  heures  et  sont  Je 
jour  Jans  les  nouvelles  lunes  et  Je  nuit  Jaiis  les  pleines  lunes, 
marquant  Je  2  pieJs   1  ^  i  à  '3  picJs  et  même  plus,  lorsque  les 
vents  Ju  large  ou  Ju  Jehors,  favorables  pour  entrer,  souillent 
avec  violence.  Si  le  vaisseau  vient  à  toucher  Je  mer  haute, 
il  lera  porter  ses  ancres  au-Jessous  Jans  le  chenal  pour  s'y 
remettre  à  Ilot,  par  où  il  en  seroit  sorti,  sinon  il  convient  Je 
s'alléger  sur  l'isle  Je  la  Balise  ou  borJ  à  borJ  J'un  traversier 
ou  autre  bâtiment,  s'il  s'en  trouvoit  J'allège.  Ce  qui  JemanJe 
que  leJit  Fiou  soit  pourvu  J'autorité  Ju  (Conseil  pour  y  con- 
irainJre  les  capitaines  de  ces  traversicrs  et  particulièrement 
d'un  ordre  que  ceux  dont  il  aura  les  vaisseaux  à  entrer  ou 
mettre  dehors,  l'en  laissent  le  maître,  comme  il  se  pratique 
dans  toute  la  Marine.  Cet  ordre   obligera  lesdits  capitaines 
de  laisser  chacun  une  petite  ancre  de  terre,  s'ils  en  ont,  à 
risle  de  la   Balise  lorsqu'ils  seront   dehors,  pour  pouvoir 
entrer  les  autres  vaisseaux  dans  ladite  embouchure,  il  en- 
joindra d'envoyer  à  cette  isle  une  dixaine  de  grappins  avec 


p  ■'■'P" 


672 


i'osTi:s  i:r  navic.ation  sur  i.i-;  mississiim. 


r 


autant  de  bouées  pour  baliser  le  chenal,  et  obligera  ledit 
Fiou  d'en  déchouer  les  arbres  et  racines  pesantes  qui  s'y 
arresteront,  ainsi  que  de  le  draguer  pour  ie  creuser  lorsqu'on 
aura  des  dragues,  de  même  que  de  se  prester  de  tout  son 
mieux  en  tout  ce  qui  concernera  l'établissement  de  lisle  de  la 
Balise.  Il  faudra  aussi  le  charger  des  pavillons  pour  les 
signaux  et  même  des  ustensiles  du  canon,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
ait  un  maistre  canonnier  entretenu  sur  cette  isle  pour  les 
batteries. 

Cette  instruction  m'ayantété  demandée  par  le  Conseil,  j'ay 
eu  l'honneur  de  luy  présenter  à  la  Nouvelle-Orléans  ce  26  May 
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Ouvrage  très  curieux,  tiré  sur  l'original  de  l'auteur  et  non  en- 
core imprimé  par  D,  D.  —  il  Versailles,  au  Parc-aux-Cerfs, 
1718. 

Tel  est  le  titre  de  la  relation  que  nous  publions  ici.  Nous 
avons  trouvé  ce  petit  manuscrit  in-12  de  119  pages  chez 
M.  Dufossé.  Il  provenait  de  la  bibliothèque  de  M.  Michel 
Chasies,  de  l'Académie  des  sciences. 

On  trouve  un  passage  de  ce  mémoire,  dans  les  Considérations 
de  Philippe  Buache  sur  les  Nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud.  le  l'ai  vu  citer  ailleurs  et  toujours  comme 
de  Lamothe  Cadillac.  L'écriture,  quoique  plus  fine,  a  des  , 
analogies  avec  celle  d'Olivier,  secrétaire  de  l'ancien  gouver» 
neur  de  la  Louisiane. 

La  date  du  3i  Juillet  1718,  placée  à  la  fin  du  manuscrit,  est 
postérieure  de  plus  de  quatre  mois  au  6  Février  1718, 
époque  à  laquelle  Lamothe  Cadillac  sortit  de  la  Bastille. 
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CHAPITRE   V 

SOUVKNIRS    d'un    pionnier. 

Ce  manuscrit,  dédié  ■  à  M  Diron  d'Artaguiette,  conseiller  du  Roy, 
sénéchal  de  la  sénéchaussée  d'Auch,  est  l'œuvre  d'un  sieur  Pénicaut. 
Le  titre  en  est  celui-ci  :  «  Relation  ou  Annales  véritables  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  pays  de  la  Louisiane,  pendant  vingt-deux  années  consé- 
cutives, depuis  le  commencement  de  l'établissement  des  François  dans 


t.  Voici  les  termes  de  cette  dédicace  : 

Monsieur, 

Vous  avés  toujours  eu  tant  de  bonté  pour  moy  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
vous  présenter  ce  premier  ouvrage  de  ma  Relation,  comme  une  marque  publique 
de  ma  très-humble  reconnoissance.  A  qui  d'ailleurs.  Monsieur,  dcvois-je  plus 
naturellement  l'adresser  qu'à  vous  qui  avés  une  connoissancc  parfaite  de  la  Loui- 
siane, où  vous  avés  commandé  plusieurs  années,  et  qui  cstiés  à  la  teste  des  partis 
de  guerre,  que  vous  conduisiés  contre  les  Sauvages  qui  avoient  osé  déclarer  la 
guerre  aux  François,  soit  ceux  qui  sont  sur  les  frontières  de  la  Caroline,  soit 
ceux  des  bords  du  Mississipi,  que  vous  avés  remonté  plusieurs  fois.  Toutes  les 
troupes  qui  y  sont  présentement  et  tous  les  habitans  des  environs  de  la  Mobile, 
qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  y  voir  et  de  vous  y  obéir.  Monsieur,  regrettent 
encore  cet  heureux  temps,  où  votre  bonté  naturelle  se  familiarisoit  jusqu'à  les 
interroger  avec  douceur  et  leur  demander  s'ils  étoient  contens  de  demeurer  dans 
ce  pays.  Ils  furent  sensiblement  touchés  du  malheur  qu'ils  eurent  de  vous  perdre, 
lorsque  la  Cour,  ayant  besoin  de  vous,  vous  écrivit  de  revenir  en  France,  afin  de 
vous  donner  des  emplois  plus  dignes  de  votre  capacité  et  deus  à  votre  mérite. 
Aussy  n'étiés-vous  pas  né,  Monsieur,  avec  tant  de  politesse,  pour  rester  parmi  les 
Sauvages.  Je  m'estime  donc  heureux,  dans  le  malheur  qui  m'a  obligé  de  venir  en 
France,  puisque  j'ay  l'honneur  de  vous  assurer,  avec  un  très-profond  respect,  que 
je  suis, 

Monsieur, 

Vostre  très-humble,  très-obcisr.ant  et  très-obligé  serviteur. 

PÉNICAUT. 
V.  44 
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lepaïs,  parM.d'Iberville  et  M.  le  comte  de  Surgère,  en  1699,  continué 
jusqu'en  1 721,  où  il  est  fait  mention  des  guerres  des  François  contre 
les  Sauvages,  et  des  Sauvages  entre  eux  ;  du  commerce  des  François 
avec  les  Sauvages,  du  cours  et  de  l'étendue  du  Mississipi,  des  rivières 
qui  tombent  dans  ce  fleuve,  des  mines,  de  la  religion  et  des  mœurs 
des  Sauvages,  de  leurs  vivres,  de  leur  chasse,  de  leurs  nopces,  de 
leurs  festes,  de  leurs  obsèques; 

«  Des  concessions  qu'y  possèdent  à  présent  les  François ,  avec 
l'histoire  galante  d'un  capitaine  françois  et  de  la  fille  d'un  capitaine 
de  cavalerie  espagnole  du  Mexique.  > 

J'ai  connu  trois  copies  de  ce  manuscrit  :  une,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  portait  autrefois  le  n"  653  du  Supplément  français,  et  elle 
est  maintenant  le  n°  14,613  du  Fonds  français.  La  bibliothèque  de 
Rouen  possède  le  second  exemplaire,  et  j'ai  vu  le  troisième  dans  les 
mains  de  M.  Thomas  Balch,  de  Philadelphie,  qui  en  a  fait  présent, 
avec  sa  courtoisie  ordinaire,  à  M.  Francis  Parkman,  de  Boston. 

Un  avertissement  au  lecteur'  précède  ce  document,  dont  le 
texte  est  divisé  en  vingt-trois  chapitres.  On  en  a  conservé  les  som- 
maires. 
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I.  Avertissement  au  lecteur.  —  Cette  relation  que  je  donne  au  public,  je  l'ay 
tcritc,  chaque  année,  pendant  le  temps  que  je  demcurois  à  la  Louisiane,  en  qua- 
lité de  charpentier  pour  la  construction  des  vaisseaux  du  Roy.  Comme  dans  ces 
pays  éloignés  les  ouvriers  sont  exposez  à  servir  à  toute  main  pour  la  défense  de 
la  patrie,  joint  à  ce  que  mon  métier  m'obligeoit  de  me  trouver  avec  les  détache- 
mens  qui  alloient  soit  en  parti  de  guerre,  soit  pour  les  d<2couverles,  &  cause  que 
j'y  estois  nécessaire  pour  le  radoubement  des  chaloupes  et  canots  qui  conduisoient 
les  troupes,  outre  que  ma  jeunesse  et  mon  tempérament  bouillant  me  falsoient 
trouver  du  plaisir  à  estre  de  tous  ces  détachemens  qui  se  faisoient  contre  les 
Sauvages,  j'ay  eu  par  ce  moyen  la  faculté  de  remarquer  tout  ce  que  j'ay  décrit 
dans  cette  relation. 

Le  commencement  de  ce  livre  n'aura  pas  l'attrait  ny  le  plaisir  que  donnent  les 
romans,  qui  commencent  ordinairement  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  et  de 
plus  élevé,  mais  qui,  ne  continuant  pas  de  mesme,  finissent  presque  toujours  par 
faire  languir  et  ennuyer  le  lecteur.  Aussi  je  ne  donne  pas  au  public  cet  ouvrage 
comme  une  fable  inventée,  mais  comme  une  relation  sincère  et  véritable  d'événe- 
mens  dont  j'ay  esté  témoin  oculaire  pendant  vingt-deux  années  que  j'ay  demeuré 
à  la  Louisia-^'î;  et  pour  marque  de  la  certitude  de  tout  ce  que  j'ay  inséré,  c'est  que 
je  rapporte  les  faits  année  par  année. 

Grand  nombre  de  personnes  qui  m'ont  connu  dans  la  Louisiane,  dont  les  noms 
et  les  actions  sont  exposez  dans  cette  relation,  tous  gens  de  distinction  et  de  qua- 
lité qui  sont  à  présent  à  Paris,  m'ont  sollicité  plusieurs  fois  de  leur  en  donner  la 
lecture,  ce  que  je  ne  leur  ay  cependant  pas  accordé,  mon  dessein  estant  de  la 
mettre  au  net  et  de  la  produire  au  public  auparavant. 

Le  commencement  de  ce  livre  ne  sera  donc  pas  ce  qui  fera  plus  de  plaisir  au 
lecteur,  parce  que  naturellement,  quand  on  arrive  dans  un  pays  éloigné  où  l'on  est 
obligé  de  faire  des  découvertes  pour  en  connoistre  le  terrain,  l'on  ne  peut  rappor- 
ter que  les  distances  d'un  lieu  à  l'autre,  avec  les  événeroens  et  les  remarques  qui 
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embouchure  à  la  mer  jusqu'aux  Taensas  par  M.  d'Iberville. 
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jusqu'au  saut  Saint-Anthoine.  Description  des  bœufs  sau- 
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Verte  par  M.  Lesueur.  De  quelle  manière  les  Sauvages  vont 
à  la  chasse  à  l'ours.  Détachement  commandé  par  MM.  de 
Saint-Denys  et  de  Bienville  pour  aller  dans  la  rivière  Rouge. 
Établissement  du  fort  de  la  Mobile  (l'jox) 416 
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se  peuvent  faire  chaque  journée  de  marche,  dans  l'cstenduc  de  ces  distances.  C'est 
ce  qui  sera  utile  au  lecteur  voyageur. 

Le  milieu  du  livre  sera  pour  le  lecteur  curieux,  qui  cherche  l'utile  et  l'agre'able 
dans  la  lecture,  comme  la  découverte  des  mines,  de  quelle  matière  elles  sont,  les 
endroits  où  elles  sont  situées,  le  commerce  des  François  avec  les  Sauvages,  les 
mœurs  des  Sauvages,  de  chaque  nation  diil'Orcnte,  leur  religion,  leurs  temples, 
leurs  vivres,  leurs  noces,  leurs  obsèques,  leurs  fcstes,  leur  danse,  leur  prétendue 
noblesse,  leurs  habillcmens,  enfin  leur  guerre  les  uns  contre  les  autres  et  la 
manière  dont  ils  la  font  et  comme  ils  sont  armez. 

Elle  contient  aussy  l'histoire  galante  d'un  des  premiers  officiers  françois  de  la 
Louisiane  avec  la  fille  d'un  capitaine  de  cavalerie  espagnole  des  frontières  du 
Mexique,  arrivée  de  mon  temps,  que  j'ay  apprise  particulièrement  de  son  valet  de 
chambre,  qui  estoit  mon  ami. 

La  fin  de  cette  relation  sera  utile  pour  les  personnes  qui  sont  intéressées  dans 
le  pays,  à  cause  des  concessions  établies  que  grand  nombre  de  personnes  de  qua- 
lité et  de  particuliers  de  Paris  y  possèdent,  qui  ne  sfavent  i)eut-C3tre  pas  où  elles 
sont  placées,  ny  ce  qu'elles  leur  rapportent.  C'est  pourquoy  j'en  marque  les  en- 
droits, je  donne  les  noms  de  ces  endroits,  j'indique  à  combien  de  lieues  elles  sont 
placées  ou  esloignées  de  la  ville  nommée  la  Nouvelle-Orléans,  et  de  l'embouchure 
du  fleuve  du  Mississipi;  je  fais  connoistre  les  rivières  sur  le  bord  desquelles  elles 
sont  placées,  et  la  distance  qu'il  y  a  depuis  l'embouchure  de  chaque  rivière  où 
elles  sont  situées;  !e  nom  des  personnes  à  qui  elles  appartiennent,  de  mesme  que 
ceux  de  leurs  voisins,  c'est-à-dire,  des  personnes  qui  ont  des  possessions  à  costé 
de  ta  leur. 
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dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Lettre  de  Bienville  (10  Mai 
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III.  — Ordre  de  la  Compagnie  d'Occident  de  faire  monter  le 
Mississipi  par  deux  biltiments  (i"  Octobre  17 17) Sgo 

(Volume  Expéditions  pour  la  Louisiane.  1712-1711.) 

IV.  -  La  passe  principale  du  port  de  l'île  Dauphine  est  bou- 
chée I.a  colonie  attend  une  décision  pour  rester  dans  cetic 
île  ou  la  quitter.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hubert  (26  Oc- 
tobre 1717) 

(Volurau  Correspondance  générale  de  la  Louisiane.) 

V.  —  Ordre  d'aller  sonder  la  barre  du  Mississipi  et  de  recon- 
naître la  profondeur,  le  cours  et  la  rapidité  des  eaux  du 
fleuve.  Instruction  pour  le  capitaine  Voyer,  commandant  le 
vaisseau  la  PfliJ:  (10  Décembre  1717) -^9^ 

(Volume  Expéditions  de  la  Louisiane.  1712-1721.) 

VI  —  Ordre  pour  visiter  les  ports  de  la  côte,  monter  le  Mis- 
sissipi et  tâcher  d'en  détruire  la  barre.  Dm  choix  à  faire  d'un 
terrain  pour  l'établissement  de  la  Nouvelle -Orléans,  de 
manière  à  ce  qu'elle  communique  avec  la  Mobile.  Instruction 
pour  M.  Perrier,  ingénieur  de  la  Louisiane  (14  Avril  1718).  Sgo 
(Volume  Expéditions  de  la  Louisiane.  1712  1721.) 

VIL  —  Nécessité  de  creuser  les  barres  du  fleuve.  Ses  appro- 
ches formidables  et  ses  sinuosités  font  craindre  qu'on  ne 
puisse  y  faire  un  port.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Hubert 

(25  Avril  1719) 

(Vol.  Correspondance  générale  de  la  Louisiane.  1717-1719.) 

VIIL—  Soins  à  donner  aux  côtes.  Recherche  des  moyens  de 
rendre  le  Mississipi  navigable.  Nécessité  d'en  faire  baliser 
l'entrée.  Examiner  la  situation  de  la  Nouvelle-Orléans  et  la 
réformer,  si  cela  est  utile.  Instruction  pour  M.  Leblond  de 
La  Tour,  ingénieur  en  chef  à  la  Louisiane,  les  sieurs  de  Pauijer 
et  de  Boispinel,  ingénieurs  en  second  audit  pays,  et  le  sieur 
Franquet  de  Chaville,  aussi  ingénieur  (8  Novembre  1719).  • 
^Volume  Expéditions  de  la  Louisiane.  1712-1721.) 
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IX.  —  Envoi  par  Bienville  du  sieur  Du  Tisné  avec  sept  bateaux 
plats  à  la  Nouvelle-Orléans,  par  l'embouchure  du  fleuve 
Mississipi  (22  Août  1720) *^'' 

X.  —  Mémoire  pour  M.  Duvergier,  Directeur,  Ordonnateur  de  la 
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colonie  de  la  Louisiane,  concernant  les  difrérentes  opérations 
qu'il  est  cliurgc  de  faire  pour  pcrlectionner  les  établissements 
de  ladite  colonie.  Sii(tté  ■  Law,  Ki^by,  Ciistanicr,  Diron 
d'Artaguietto,  Mouchard,  Savalùtc,  Dupleix,  de  July.  Difle- 
rcnts  postes  du  liiloxi,  résidence  de  l'Ordonnateur  et  centre 
des  atlaircs.  lormer  une  marine  dans  tous  les  postes  con- 
sidérables Établissement  au  ruisseau  Maachac.  Nouvelle-^ 
Orléans.  Organisation  de  chaque  poste.  Faire  une  route  par 
terre  du  Mississipi  au  Biloxi 

(Vol.  Correspondance  générale  lie  la  Louisiane.  1720-1722.) 

XI.  —  Pauger  va  visiter  l'embouchure  du  Mississipi  et  y  faire 
planter  une  balise  (14  Avril  1721) 

(Vol.  Correspondance  générale  de  la  Louisiane.  1720-1723.) 
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XU.  —  De  Pauger  a  descendu  deux  fois  le  Mississipi.  On  y  est 
assuré  d'un  port  pour  les  vaisseaux  de  troisième  rang.  La 
barre  du  fleuve  s'emportera.  Lettre  de  Bicnville  au  Ministre 
(4  Mars  1722) 632 

(Vol.  Correspondance  générale  de  la  Louisiane.  1720-1722.) 

XIIL  —Ordre  donné  à  M.  de  Pauger  par  M.  de  La  Tour  d'aller 
à  la  Nouvellc-Oi-lcans  dresser  une  ville  réiiulière.  Lettre  de 
M.  de  Pauger  ù  MM.  delà  Compagnie  des  Indes  (9  Mars  1722).      634 

(Louisiane.  —  Correspondance  générale.) 

XIV.  —  Il  ne  sera  pas  dillicilc  de  rendre  la  passe  praticable; 

■  mais  les  ingénieurs  ne  s'occupent  que  du  biloxi.  Il  est  néces- 
saire de  faire  entrer  dans  le  tleuve  tous  les  vaisseaux  venant 
de  France.  Lettre  de  M.  de  Bicnville  au  Ministre  (25  Avril 
1722) 639 

XV.  —  La  Nouvelle-Orléans  devant  être  le  chef-lieu  de  la  co- 
lonie, on  y  a  transporté  tous  les  effets  qui  étaient  au  liiloxi. 
La  barre  du  Mississipi  s'est  écoulée.  Extrait  d'une  lettre  de 
Bicnville  (i*'  Février  1723) 641 

(Louisiane.  —  Correspondance  générale.) 

XVI.  —  Effets  fâcheux  du  fréquent  changement  des  établis- 
sements. Causes  qui  ont  fait  que  les  ingénieurs  se  sont  portés 
d'abord  sur  le  Nouveau  Biloxi.  Préférence  que  méritait  la 
Nouvelle-Orléans.  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Hubert,  an- 
cien ordonnateur  de  la  Louisiane  (i  i  Avril  1723) 642 

(Volume  Louisiane.  —  Correspondance  générale.) 
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XVII.  —  Leblond  de  La  Tour  s'embarque  sur  l' Aventurier  avec 
M.  de  Pauger  et  force  le  capitaine  ù  entrer  dans  le  Mississipi. 
La  passe  plus  profonde  que  l'année  prccJdente.  Projet  d't'^t- 
blissement  à  la  Balise.  j\écessité  d'établir  des  postes  jusqu'à 
la  Nouvelle-Orléans.  Les  plantations  vont  succéder  ù  la 
truite.  Extrait  d'une  kttrc  de  M.  Le  Blond  de  La  Tour  aux 
commissaires  du  Roi  chargés  de  la  ré^ie  des  aftaires  de  la 
Louisiane  (3o  Août   1722) 

(Archives  du  Miiiistcre  ilo  la  Marine.  —  Volume  Louisiane.  — 
Correspondance  générale.) 

XVIII.  —  L'ingénieur  de  ï'iw.Vf^cr  prend  part  à  la  fondation  de 
la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  établit  le  poste  de  la  Balise 
et  place  des  batteries  de  canons  à  l'entrée  du  Mississipi. 
Lettre  de  Pauyer  aux  Commissaires  chargés  de  la  régie  des 
ailairts  de  la  Louisiane  (i 3  Septembre  1723) 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Louisiane.  —  Lorres- 
pondancc  généiale.) 

XIX.  —  Un  pilote  doit  baliser  et  visiter  souvent  le  chenal.  La 
barre  a  coulé  jusqu'au-devant  de  la  Balise.  Extrait  d'une 
lettre  de  M.  de  Pauger  (25  Septembre  1723) 

(Volume  Louisiane.  —  Correspondance  générale.) 

XX.  —  Instruction  nécessaire  au  sieur  Fiou,  installé  pilote  de 
port  à  l'ile  de  la  Balise  par  le  conseil  supérieur  de  la  Loui- 
siane pour  faire  entrer  les  vaisseaux  dans  le  fk-uve  Mississipi 
et  les  en  faire  sortir.  —  Jointe  à  la  lettre  de  M.  de  Pauger 
(29  Mai  1724) 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  --  Volume  Louisiane.  — 
Correspondance  générale.) 


MUfs 


646 


6."  5 


667 


G70 


'M 


ï-    I 


A     PAItlS 


DES   PRESSES  DE  D.  JOUAUST 

RUE     SAINT-HONOUé,     3J8 


M     DCCC     LXXIIII 


11! 


«i  ■'/■  ■  ,  . 


,^:.rJ%£'?3 


